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CHAPITRE XV 



Esquisse de l'histoire de l'intellect espagnol depuis la cinquième siècle 

jusqu'au milieu du neuvième. 



Dans le volume précédent j*ai essayé d'établir quatre pro- 
positions principales, que je considère comme les bases 
fondamentales de l'histoire de la civilisation : 1"^ les progrès 
du genre humain dépendent du succès des investiga- 
tions dans les lois des phénomènes de la nature et de la 
proportion dans laquelle se répand la connaissance de ces 
lois ; 2^ avant que cette investigation puisse commencer, il 
faut que l'esprit de doute soit né et que, venant d'abord en 
aide aux investigations, il en soit aidé ensuite; 5"^ les décou- 
vertes ainsi obtenues accroissent l'influence des vérités in- 
tellectuelles et diminuent, relativement, non absolument, 
les vérités morales ; car les vérités morales, ne pouvant de- 
venir aussi nombreuses, sont plus stationnaires que les véri- 
tés intellectuelles ; 4"^ le grand ennemi de ce mouvement, et 
par conséquent le grand ennemi de la civilisation, c'est l'es- 

T IV. i 



6 HISTOIBE 

prit protecteur, je veux dire l'idée que la société ne peut 
prospérer si l'Étal et l'Église ne guident et ne protègent nos 
moindres pas dans les affaires de la vie : l'État enseignant 
aux hommes ce qu'ils doivent faire, l'Église leur enseignant 
ce qu'ils doivent croire : telles sont les propositions que 
j'estime comme étant des plus essentielles pour la saine in- 
telligence de l'histoire et que j'ai défendues comme toute 
proposition doit être défendue par inductions et par déduc- 
tions. La défense par induction comprend une collection de 
faits historiques et scientifiques qui suggèrent et autorisent 
les conclusions tirées de ces faits ; la défense par déduction 
c'est la vérification de ces conclusions, c'est prouver com- 
ment elles expliquent l'histoire de tous les pays et leurs for- 
tunes diverses. Je n'ai rien de nouveau à ajouter, quant à 
présent, au moyen de défense par induction ; quant à la dé- 
fense par déduction, j'espère qu'elle puisera dans ce volume 
des forces considérables qui m'aideront à confirmer non seu- 
lement les quatre propositions sus-énoncées, maisencored'au- 
tres propositions secondaires qui, quoiqu'elles en découlent, à 
strictement parler, exigent cependant une vérification à part. 
Suivant le plan que nous avons tracé, le reste de cette in- 
troduction doit être consacré à l'examen de l'histoire d'Es- 
pagne, d'Ecosse, d'Allemagne, et des États-Unis d'Amérique, 
dans le but d'élucider des principes qui ne trouvent pas dans 
les seuls faits de l'histoire d'Angleterre une confirmation 
suffisante. Dans ma pensée, l'Espagne est le pays où les 
conditions fondamentales des progrès d'une nation ont été 
le plus ouvertement violées ; c'est aussi te pays sur lequel le 
châtiment encouru par cette violation a pesé le plus lourde- 
ment, et c'est celui où nous trouverons le plus grand nombre 
de faits instructifs à Tappui de notre thèse : que la prédomi- 
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nance de certaines opinions chez un peuple doit entraîner 
^ ruine. 

Nous avons vu que les vieilles civilisations tropicales pos* 
sédaient de certains traits caraetéristiques que j'ai appelés 
< les aspects de la nature. » En enflammant Timagination, 
ils encouragèrent la superstition et empêchèrent d'oser ana* 
lyser des phénomènes physiques qui paraissaient mena- 
çants; en d'autres termes, ils retardèrent la création des 
sciences physiques. Un fait intéressant à constater, c'est 
qu'aucun pays d'Europe n'a, sous ce rapport, autant de traits 
de ressemblance avec les contrées tropicales que l'Espagne. 
Aucune autre partie de l'Europe ne parait être aussi claire- 
ment désignée par la nature comme le siège et le refuge de la 
superstition. En nous reportant aux preuves que nous avons 
déjà données (1) on se rappellera que les principales causes 
physiques de la superstition furent les famines, les épidé- 
mies, les trembleiments de terre, et les climats malsains qui, 
en abrégeant la durée ordinaire de la vie, poussent à invo- 
quer pins fréquemment et avec plus d'ardeur une aide sur- 
naturelle. Ces particularités prises en masse sont bien plus 
saillantes en Espagne que partout ailleurs en Europe. Ce ne 
sera donc pas sans utilité que nous donnerons un abrégé tel 
qu'il puisse démontrer combien ont été malfaisants les effets 
qu'ils ont produits en formant le caractère national. 

Si nous exceptons l'extrémité septentrionale de l'Espagne, 
nous pouvons afiirmer que les deux principaux traits caracté- 
ristiques du climat de cette contrée sont la chaleur et la sé- 
cheresse, augmentées encore par les difficultés d'irrigation 
que la nature a créées sur tous les points. Car les rivières qui 

(1) Voyex le second chapitre do premier volume de fiockie, Histoire rie lu civilisation. 
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coupent cette terre roulent pour la plupart dans des lits bien 
trop profonds pour qu'elles puissent servir à Tarrosement du 
sol qui, par suite, est et a toujours été d'une aridité ex- 
trême (1). C'est à cette cause et à la rareté des pluies que 
cette contrée d'Europe, aussi richement douée sous tous au- 
tres rapports, doit d'avoir été plus souvent et plus sérieuse- 
ment que tout autre pays le siège de la sécheresse et de la 
famine (2). Ces vicissitudes du climat, surtout dans les par- 
ties centrales, faisaient de l'Espagne un pays habituellement 
malsain, ce qui, avec la fréquence de la famine, pendant 
tout le moyen âge, rendit les ravages de la peste on ne peut 
plus funestes (5). Ajoutons à cela que dans le Péninsule, 

(i) t The low State of agricnltnre ia Spaia may be ascribed partly to physical and partly 
to moral causes. At the head of the former must be placed the beat of the climate and the 
aridity of the soil. Most part of the rivers with which the coontry is intersected rim in 
deep beds and are bat little available except in a few favonred localities for purposes of 
irrigation. ■ M'Galloch, Geographical and Statistical Dictionnary. Lond., 1849, t. II, 
pag. 708. Voyez anssi Laborde, Spain. Lond., 1809, t. IV, pag. 284; t. V, pag. 261. L'aridité 
relative des différentes parties de l'Espagne est établie dans Gook, Spain. Lond., 1834, 
t. II, pag. 216-219. 

(2) Sar ces sécheresses et ces famines , voyez Mariana, ^i«ton*a de Espafla.^iidrid, 
1794, t. II, pag. 270; t. Ili, pag. 225; t. IV, pag. 32; Gonde, Historia de la dominacion de 
lo8 Arabes en Espafia. Paris, 4840, pag. 142, 149, 154, 170; Davila, Historia de la vida 
de Felipe Tercero. Madrid, 1771, in-fol., lib. ii, pag. 114; Glarke, Letters conceming the 
Spanish NcUion. Lond., 1763, in-4', pag. 282; Udal ap Hhys Tour through Spain. 
Lond., 1760, pag. 292, 293; Spain by an American. Lond., 1831, t. II, pag. 282; Hoskins, 
Spain. Lond., 1851, 1. 1, pag. 127, 132, 152. « Espana es castigada frementemente con las 
seqaedades y faltas de llavias. > Marie 1, Gobiemo de Carlos JIJ. Madrid. 1839, pag. 193. 

(3) I Anadase à todo esto las repetidas pestes, y mortales epidemias que ban afligido â 
las provincias de Espana, mayormente â las méridionales qae han sido las mas snjetas à 
estas plagas. De estas se hace mencion en los anales é historias may frequentemente ; y en 
su confirmacion se pnede leer el tratado histôrico , ô epidemiolôgia que sobre allas ba 
pnblicado Don Joachîn de Villalba, donde se vera con dolor y espanto con qaanta frequencia 

se repetian estos azotes desde mediados del siglo decimoqnarto. • * Dos exemplos 

bien recientesy dolorososihemos Tisto,yconserTaremos en la memoria,en los formidables 
estragos qae acaban de Ipadecer gran parte del reyno de Sevilla , Gadiz, y sas contornos, 
Malaga, Gartagena, y Alicante; sin contar la mortandad con qae han afligido à la mayor 
parte de los pneblos de ambas Gastillas las epidemias de calentnras patridas en el ano 

pasado de 1805 t Por otra parte la fandacion de tantas capillas y procesiones à 

San RoqQe,y San à Sébastian, *como abogados contre la peste, qae todavia se conserTan en 
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comprenant le Portugal, les tremblements de terre ont causé 
de grands désastres (1), ont surexcité les sentiments supersti- 



la mayor parte de auestras ciadades de Espana, son otro testimonio de los grandes y repe- 
tidos estragos qne habian padecido sqs pneblos de este azote. Y el gran numéro de medicos 
espanoles que pablicaron tratados preservativos y curativos de la peste en los reynados de 
Carlos V, Felipe II, Felipe III, y Felipe IV, conlirman mas la verdad de los hechos. » Cap- 
many, Questiones criticas. Madrid, 1807, pag. 51, 52. Voyez aussi pag. 66, 67, et Janer, 
Condicion social de los Moriscos de Espana. Madrid, 1857, pag. 106, 107, et la notice sur 
Malaga dans Bourgoing, Tableau de l'Espagne. Paris, 1808, t. III, pag. 242. 

(1) « Barthquakes are still often felt at Granada and along tbe coast of tbe province of 
Alicante, vhere tbeir effects bave been very disastrous. Mach ftirther in the interior, in tbe 
small Sierra del Tremédal, or district of Albarracia, in tbe province of Terrnel, éruptions 
and shocks bave been very fréquent since tbe most remote periods ; tbe black porpbyry is 
tbere seen traversing tbe altered strata of tbe politic formation. Tbe old inbabitants of 
tbe country speak of sinking of tbe ground and of tbe escape of snipbureous gases -wben 
tbey vere young ; thèse same phenomena bave occnrred during four consécutive montbs of 
tbe preceding tinter, accompanied by eartbquakes, wbicb bave cansed considérable miscbief 
to tbe buildings of seven villages siluated witbin a radius of two leagues. Tbey bave not, 
bowever, been attended wilb any loss of life, on account of tbe inbabitants bastening to 
abandon tbeir dvrellings at tbe first indications of danger. ■ Ezquerra on the Geology of 
Spainj dans le Quarterly Journal of the Geological Society of London, t. VI, 
pag. 412, 413. Lond., 1850. « Tbe provinces of Malaga, Murcia, and Granada, and, in Por- 
tugal, tbe country round Lisbon, are cecorded at several periods to bave been devastated, 
by great eartbquakes. i Lyell, Principles of Geology. Lond., 1853, pag. 358. « Los terre- 
motos son tan sensibles y fréquentes en lo alto de las montanas, como en lo llano, pues 
Sevilla esta sujeta â ellos ballandose sitnada sobre una ilanura tan ignal y baxa como 
Holanda. • Bowles, lntrodV4icion à la Historia natural de Espana. Madrid, 1789, in-4% 
pag. 90, 9i. < The littoral plains, especially about Cartagena and Alicante, are much subject 
to eartbquakes. i Ford, Spain, 1847, pag. 168. « This corner of Spain is thechief volcanic 
district of tbe Peninsula, which stretches from Cabo de Gala to near Cartagena ; tbe eartb- 
quakes are very fréquent, i Ford, pag. 174. » Spain, inclnding Portugal, in its external confi- 
guration, -with ist vast tableland of the two Castiles, rising nearly 2,000 feet above tbe sea, 
is perhaps the most interesting portion of Europe, not only in this respect, but as a région 
of eartbquake disturbance, wbere tbe energy and destroying power of this agency bave been 
more than displayed upon the most tremenduous scale. • Mallel, Earhtquake Catalogue 
ofthe British Association. Rapport pour 1858, pag. 9. Lond., 1858. — Je cite ces passages 
tout au long en partie à cause de leur intérêt comme vérités physiques et en partie parce 
que les faits qu'ils confirment sont essentiels à la saine intelligence de Tbistoire d'Espagne. 
Leur influence sur le caractère espagnol a, je le crois, été indiquée pour la première fois 
dans mon Histoire de la civilisation, 1. 1, pag. 112, 113. Je ne m'inquiétai pas alors 
d*appuyer sur des faits la preuve de la fréquence des tremblements de terre dans la pénin- 
snle, parce que je supposai qne tonte personne connaissant un peu l'histoire physique de 
la terre ne pouvait l'ignorer ; mais, en avril 1858, une critique de mon ouvrage parut dans 
la Revue d'Édinbourg où Ton ne m'épiirgna aucune des erreurs que je suis censé avoir 
commises. A la page 468 de cette Revue, le critique, après avoir mis mes lecteurs en garde 
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tieux que ces phénomènes provoquent nalureliement, et nous 
pourrons nous faire une idée de Tineertitude de la vie, dans 

contre mes « jaccuracies, • fait observer que M. Backie soutient que les t earthqnakes and 
Tolcanic errnptioos are most fréquent and more destractlTe in Italy and in ihe Spanish and 
Portugese peninsala tban in any other of the great countries , wtience be infers by a sia- 
gnlar process of reasoning, that superstition is more rife and tbe clergy more powerful; but 
tfaat the fine arts flonrish poetry is cnltivated and tbe sciences negJected. Every iibkïK 
tbis chain is more or less faulty. Tbere is no Tolcano in the Spanish peninsnla and the only 
earthquake known to bave occurred tbere was that of Lisbon. • Il est certain que je ne dois 
pas m'attendre à ce qu'un érrivain de revue, qui fait un article courant dans un but immé- 
diat et qui sait que son article D*aura pas plutôt été lu qu'il sera rejeté et oublié, puisse 
dans des circonstances aussi défavorables se donner la peine d'entrer dans tous les détails 
de son sujet afin de s'en rendre maître. Ce serait de ma part le comble de l'injustice. Cet 
auteur n'a aucun intérêt à être exact ; son nom n'est pas connu, et sa réputation, s'il eu a, 
n'est pas en jeu, et ses erreur^, quand il en commet, méritent toute indulgence, car elles ne 
sont pas destinées à vivre plus longtemps que sa publication éphémère qui les transmet, 
et ne peuvent par conséquent faire beaucoup de mal. — Ces considérations m'ont rendu 
très sobre de répliques <iux critiques anonymes dont j'ai pu être l'objet; ma|s le passage 
de la Revue d'Edimbourg sur lequel je viens d'appeler l'attention témoigne d'une igno> 
rance si particulière , que je désire le sauver de l'oubli comme curiosité littéraire. Ai-je 
besoin de dire que je pourrais réfuter tout aussi facilement les autres accusations dont f ai 
pu être l'objet? Mais il ne pourra venir à l'esprit de qui que ce soit qu'après des années 
d'études constantes et consciencieuses, j'aie pu commettre ces erreurs que m'opposent mes 
adversaires, erreurs qui pourraient tout an plus être celles d'un enfant. Disons une fois 
pour toutes que je n'ai affirmé aucune vérité sans en avoir devers moi les preuves nom- 
breuses et irréfragables: mais il m'est impossible d'eu faire la nomenclature complète. Ce 
que j'ai entrepris offre déjà un champ si large que, pour te mènera bonne fin , il me faut 
compter non sur la générosité de mon lecteur, mais sur sa bonne foi. Je ne crois pas me mon- 
trer trop exigeant en lui demandant que si, à l'avenir, il hésitait i se prononcer entre moi et 
mes critiques, il veuille me donner le bénéfice du doute, et se rappeler que des faits réunis 
avec réflexion et dans une œuvre lentement mûrie, signée du nom de l'auteur, doivent l'em- 
porter comme exactitude sur ceux que l'on jette dans les revues ou les journaux , car ces 
derniers sont non seulement écrits à la hâte et sans études préalables, mais ils ne portent 
pas non plus la signature de leur auteur ; ce qui les décharge de tonte responsabilité , de 
tout risque, ne peut ajouter à leur réputation et ne les expose à aucune censure.— Le fait 
est qu'il y a en en Espagne, l'Italie exceptée, phis de tremblements de terre que dans toutes 
les autres parties de l'Europe. Le nombre des existences et des propriétés détruites par 
cette cause, si on les réunissait, formerait on total imposant. Quant & ces phénomènes, 
nous ajoutons ceux qui, moins terribles dans leurs résultats destructeurs, ne laissent pas 
cependant d'avoir coûté la vie non pas à des centaines d'individus, mais à des mille et des 
mille et d'avoir propagé la superstition à un degré inouï, il devient évident qu'ils ont eu 
une énorme influence sur le caractère national des Espagnols. Quiconque voudra se donner 
la peine de- consulter les passages suivants y trouvera la pretrve décisive des ravages causés 
par les tremblements de terre dans l'Espagne seule, c'est à dire sans y comprendre le Por- 
tugal. Ils se rapportent tous à une période de temps comprenant moins de deux cents ans» 
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ces contrées ; nous comprendrons ainsi avec quelle facilité 
un clergé rusé et ambitieux put faire de cette incertitude un 
puissant moyen d'influence (1). 



le premier tremblement de terre ayaot eu lieu en 1639 et ie dernier en iSHQ : LetWes de 
madame de Villars, ambassadrice en Espagne. Amsterdam, 1759, pag. 205; Laborde, 
Spain. Lond., 1809, t. I, pajr. 469: Dunlop, Memoirs of Spain. Édinb., 1834, t. II, 
pag. 'iSè, W; Boisel, Journal du voyage d'Espagne. Paris, 1669, in-4*, pag. 243; Mallet, 
Earthquake Catalogue of the British. Association. Lond. , 1858. Rapport pour 1853 , 
pag. 146 ; pour 1854, pag. «6, 27, 54, 55, 57, 58, 65, UO, 140, 173, 196, 202 ; Swinburne, Travels 
through Spain. Lond., 1787, 1. 1, pag. 166; Ford, Spain. Lond., 1847, pag. 178; Bacon, 
Six Years in Biscay. Lond., 1838, pag. 32. Comparez avec luglis, Spain. Lond., 1831, 
1. 1, pftg. 398; t. II, pag. 289 291. Ces écri vains racont^iit les ravages produits pendant cent 
quatre-vingt-dix ans. De leurs récits il résulte qu'en Espagne une génération ne s'est pas 
écoulée sans que les tremblements de terre n'aient détruit des cbâteaux, des villages, des 
▼ille&entières et causé la mort d'une quantité d'hommes, de femmes et d'enfants. Cependant 
à en croire notre détracteur anonyme, il est douteux qu'il y ait jamais eu un seul tremble- 
ment de terre en Espagne, car, dit il, dans toute la péninsule, ftn y comprenant le Portugal, 
• the only earthquake known to hâve occurred there was that of Lisbon. > 

(1) Sur les craintes superstitieuses provoquées par les tremblements de terre en Espagne, 
voyez un bon passage de Conde (.Historia de la dominacion de los Arabes , pag. 155) : 
«En el ano 267, dia jueves, 22 de la lunadeXawâl,temblô latierra con tan espantosoruido 
y estremecimiento, que cayeron muchos alcazares y magnificos edificios, y otros quedaron 
muy quebrantados, se hundieron montes, se abrieron penascos, y la tierra se hundiô y 
tragô pueblos y alturas, el mar se retrajô y aparté de las costas, y desaparecieron islas 
y escollos en el mar. Las gentes abandonaban los pueblos y huian à los campos, las aves 
salian de sus nidos, y las finras espanladas dejaban sus grntas y madrigueras con gênerai 
turbacion y trastorno; nuncà los hombres vieron ni oyeron cosa semejante ; se arruinaron 
muchos pueblos de la costa méridional y occidental de Espana. Todas estas cosas influyeron 
tanto en los animos de los hombres, y en especial en la ignorante multitud, que no pndo 
Almondhir persuadirles que eran cosas naturales , aunque poco frecuentes, que no tenian 
ioflujo ni relacion con las obras de los hombres, ni con sus empresas, sino por su igno- 
rancia y vanos temores, que lo mismo temblada la tierra para los musiimes que para los 
cristianos, para las fieras que para las inocentes criaturas. » Comparez Geddes, Tracts con- 
veming Spain. Lond., 1730, 1. 1, pag. 89, et Marina qui, dans l'année 1395, dit (Historia 
de Espana, t. V, pag. 27) : t Temblô la tierra en Valencia mediado el mes de Diciembre , 
con que muchos edificios cayeron por tierra, otros quedaron desplomados ; que era maravilla 
y lâstima. El pueblo comx> agorero que es, pensaba eran senales del cielo y pronosticos 
de los danos que temian. i L'histoire d'Espagne abonde en exemples de cet te espèce. Ils sont 
beaucoup trop nombreux pour être cités tous ou même pour qu'on y renvoie. Mais ce sujet a 
tant d'importance et il a été si mal interprété, qu'on risque d'ennuyer le lecteur. Je vais 
encore prouver par un exemple que les tremblements de terre ont entretenu la superstition 
en Espagne. En 1504, « an earthquake, accompanied by a tremendous hnrricane, sucfa as 
the oldest men did not remember, had visited Andulasia, and especially Cârmona, a place 
belonging to the Queen, and occasioned frightful désolation there. The superstitious Spa- 
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Un autre trait caractéristique de ce pays, c'est que la vie 
pastorale y domioe et y est entretenue surtout par la diffi- 
culté que Ton y éprouve à prendre des habitudes régulières 
d'industrie agricole. Dans presque toute l'Espagne, le climat 
rend le travail impossible au laboureur pendant la plus 
grande partie du jour (1) ; et ce repos forcé encourage chez 
le peuple une irrégularité de conduite, une instabilité, qui le 
pousse à préférer la vie errante du berger au travail plus as- 
sidu de l'agriculture (2). Pendant toute la durée de la guerre 
qu'ils firent à leurs conquérants mahométans, ils furent ex- 
posés à tant de sorties et de pillages de la part de l'ennemi, 
qu'ils comprirent la nécessité de pouvoir emporter leurs 
moyens d'existence, c'est pourquoi ils préférèrent le produit 



niards row read in thèse porteat8 the prophétie signs by wkich Heaven announces 
8ome great calamity. Prayers were put up in every temple j • etc. Prescott, History of 
Ferdinand and Isabella. Paris, 1842, t. 01, pag. 174. 

(1) Backle, History of Civilizationj 1. 1, pag. 40. Voyez aussi Laborde, Spain, t. IV, 
pag. 42. 

(2) Un écriTain de la première partie du dix-hnitiéme siècle fait mention « d*el gran 
numéro de pastores que hay. » Uztariz, Theorica y Practica de comerdo, 3* édit. 
Madrid, 1757, in-fol., pag. 20. Sur Tépoque des Arabes, voyez Conde, Historia de la domi- 
nacion, pag. 244 : ■ Muchos pneblos, siguiendo su natnral inclinacion, se entregaron à la 
ganaderia. > De là « the vandering life so congenial to the habits of the Spanish peasantry, » 
cité dans Cook, Spain, 1. 1, pag. 85, où cependant ne se trouve pas indiqué le rapport entre 
ce fait et la constitution physique du pays. M. Ticknor résout ce problème avec la pénétra- 
tion et Inexactitude qui lui sont propres : ■ The climate and condition of the Peninsula , 
whîch from a very remote period had favoured the shepherd*s life and his pursuits, facili- 
tated, no doubt, if they did not occasion, the first introduction into Spanish poetry of a 

pastoral tone, whose echoes are heard far back among the old ballads. ■ f From 

the Middle Âges the occupations of a shepherd's life had prevailed in Spain and Portuga' 
to a greater extent than else-where in Europe; and, probably, in conséquence of this cir- 
cumstance , eclogues and bucolics irere early kno-wn in the poetry of both countries, and 
became connected in both with the origin of the popular drama. ■ Ticknor, History of 
Spanish Literature. Lond., 1849, t. III, pag. 9, 36. Pour la littérature pastorale en Espagne, 
▼oyez Bonterwek, History of spanish literature. Lond., 1823, 1. 1, pag. 123-129, et, sur le 
grand nombredes nouvelles pastorales, Southey, Letters fromSpain. BustoM799, pag. 336. 
Mais ces auteurs n*ont saisi qu'un côté de la question, et ils ont oublié d'établir les rapports 
ntre la littérature et les phénomènes physiques et sociaux. 
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de leurs troupeaux aux produits de leurs terres : ils devin- 
rent pasteurs au lieu d'agriculteurs, par la seule raison qu'ils 
auraient moins à souffrir dans le cas où la guerre tournerait 
contre eux. Même après la prise de Tolède, bien avant dans 
le onzième siècle, les habitants de la frontière dans TEstra- 
madure, la Manche et la Nouvelle Gastille étaient presque 
tous bergers, et le bétail paissait dans la campagne, et non 
dans des prairies de propriété privée (1). Tout cela augmenta 
Tincertitude de la vie et fortifia Tamour des aventures et cet 
esprit romanesque qui plus tard donna le ton à la littérature 
populaire. Ainsi tout devint précaire, inquiet, incertain; 
penser et rechercher, était chose impossible ; le doute n'exis- 
tait pas, et la voie se trouvait prête pour les superstitions, 
pour les croyances enracinées et persévérantes qui, dans les 
temps anciens, formèrent le trait principal de l'histoire de la 
nation espagnole. 

Il est impossible de déterminer le degré d'influence que 
ces circonstances eussent pu avoir sur la destinée ultérieure 
de l'Espagne dans le cas où elles eussent agi seules, mais on 
ne peut douter qu'elles n'aient eu des conséquences impor- 
tantes, quoique l'insufiisance des preuves nous mette dans 



(1) Voyez les mémoires de Joyellanos dans V Espagne de Laborde, t. IV, j)ag. 127. G'étai t 
la conséqneoee nécessaire de ces attaques vindicatives an moyen desquelles mahométans 
et chrétiens semblèrent avoir résoln de faire de TËspaKoe un désert, les nns ravageant les 
champs des antres et détmisant tout ce quUls rencontraient sur leur passage. Coude, Domi- 
nacion de los Arabes, pag. 75, 188, 278, 346, 396, 417, 418, 471, 499, 500, 505, 523, 539, 544, 
551, 578, 645, 651, 658. Voici un de ces cas, pris dans le onzième siècle : < La constancia de 
Alfonso ben Ferdeland en hacer entradas y talas en tierra de Toledo dos veces cada, ano, 

né tanta que empobreciô y apurô los pueblos ; t « el tirano Alfonsa talô y quemô 

los campos y los pueblos. > Coude, pag. 346. Ces ravages, continués à peu près sans interrup- 
tion pendant sept cents ans environ, ont eu beaucoup d'influence sur le caractère national 
des Espagnols; ils valent la peine de recourir à Mariana , /^t'«f oria de Espafla, t. III, 
pag. 438; t. IV, pag. 193, 314; t. V, pag. 92, 317, 337, et à Cricourt, Hist. des Arabes d'Es- 
pagne. Paris, 1846, 1. 1, pag. 99. 



U HISTOiaE 

rimpossibiliié de les apprécier avec exactitude. Mais c'est là 
uo point de peu d'importance quant au résultat actuel parce 
qu'une longue suite d'événements ayant une part d'influence 
plus grande encore ont concouru en se confondant avec ceux 
que nous venons de citer à former une combinaison à la- 
quelle rien n'a pu résister et qui nous aide à suivre avec cer- 
titude les faits qui ont amené plus tard la décadence de la 
nation. L'histoire de l'abaissement de l'Espagne devient trop 
claire pour qu'on js'y trompe quand ou l'étudié en prenant 
pour bases les principes généraux que j'ai énoncés et qui se 
trouvent eux-mêmes confirmés par le jour qu'ils jettent sur ce 
sujet aussi instructif que navrant. 

Après la chute de l'empire romain, le fait principal qui se 
présente le premier dans l'histoire d'Espagne est l'établisse- 
ment des Wisigoths et le règne de leurs opinions dans la 
Péninsule. Comme les Suèves qui les avaient précédés, ils 
étaient ariens, et l'Espagne, pendant cent cinquante ans, 
devint le point de ralliement de cette fameuse hérésie (1) à 
laquelle adhérèrent la plupart des tribus des Goths. Vers la 
fin du cinquième siècle, les Francs, aussitôt leur conver- 
sion, adoptèrent la croyance orthodoxe opposée et furent 
encouragés à déclarer la guerre à leurs voisins hérétiques. 
Clovis, qui était alors roi des Francs, fut considéré par 



(1) La chronologie iacerlaine de la première partie de Tlkistoire d'Ëspagoe est aux yetu 
«rail grand nombre d'écrivains, quant à îa durée de Tarianisme, un point d'une importance 
bien pins grande qoe la mort ou Tavénement des rois. Antequera {Historia de la legiiki' 
don espanola, Madrid, 1849, pag. 37) dit-: « La secta arriana, pues, segun las epocas 
tijadas, permaneoiô en Ëspana 125 anos. » Fleury (HiBl. eccléBiastique, t. VU, pag. 586. 
Paris, 1758) dit : « Environ 180 ans, > et M'Grie, qui est en général bien informé, dit dans 
ton Hist. de îa réforme en Espagne. Édinb., 1830, pag. 7 : • Arianism was the prevailing 
and established creed of tbe country for neariy two centuries. > Il s*en rapporte à Grégoire 
de Tours. C'est donc avec raison que M. Fauriel dit de cette question : * Une question 
qui souffre des difficultés. > VoyoE son bel ouvrage Hist, de la Gaule méridionale, Paris, 
1836, 1. 1, pag. 10. 
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rÉglise comme le champion de la foi en faveur de tsu^uelle 
il attaqua les Wisigoths incrédules (1). Ses successeurs, 
poussés par les mêmes motifs, poursuivirent la même poli- 
tique {^) et pendant près d'un siècle il y eut guerre d'opi- 
nions entre la France et TEspagne; l'empire des Wisigoths 
en fut sérieusement compromis, et plus d'une fois il se vil 
à deux doigts de sa perte. Et c'est ainsi qu'en Espagne une 
guerre pour l'indépendance nationale devint une guerre pour 
la religion nationale {S) et qu'une alliance intime fut con- 
tractée entre les rois anciens et le clergé arien. Le clergé 
dans ces âges d'ignorance savait qu'il n'avait qu'à gagner à 
une semblable alliance (4) ; il recevait en retour des prières 



(1) En 496, le clergé orthodoxe regardait Glovis comma « le champion quMl peut opposer 
aBz hérétiques visigoths et bnrgoodes. > Fanriel, Hist. cLe la Gaule méridionale, t. II, 
pag. 41. Il se plaisait à le comparer à Gédéon (pag. 66). Comparez Flenry, Hist. ecclésias- 
tique, t. VII, pag. 89, 90. Ortiz est tellement enthonsiaste, qaMI oublie son patriotisme et 
loue cbandemeitt le barbare féroce qui fit, il est vrai, la guerre à son pays, mais dont les 
opinions théoriques étaient jugées saines. « Mientras Alarico desfogaba su encono contra los 
Gatôlieos, tnvo la Iglesia GalicanA el consuelo de ver Catolico â su gran Rey Glodoveo. Era 
el ônico Monarca d«l mondo que à la sazon profesaba la Religion verdadera. > Ortiz, Conv- 
pendio de la Hisloria de Espanaj t. II, pag. 96. Paris, 1796. 

(2) Ainsi, en 53i,Ghildebert marcha contre les Visigoths parce qu'ils étaient ariens. Fauriel, 
Sist. de la Gaule méridionale, t. II, pag. 131. Et en 542 Childebert et Clotaire firent une 
nouvelle attaque et mirest le siège devant Saragosse (pag. 142). « No advertian los Godos 
lo que su Calsa creencia les perjudicaba, y si lo adveftian, su obcecacion les hacia no poner 
remedio. Los reyes francos,qne eran catôlicos, les movian guerras en las Galias por arrianos, 
y los obispos catôlicos de la misma Galia gotica deseaban la dominacion de los Francos. > 
Lafuente, Hisloria de E^pana, t. II, pag. 380. Madrixl, 1850. 

(3) « Los Francos por el amor quA tenian à la Religion catholica, que poco antes abra- 
zaran, aborrecian à los Visigodos como geote inficionadade la secta Arriana. * Mariana, 
Hisloria de Espana, t. II, pag. 43. Parlant d'une de leurs grandes batailles, il dit 
page 46 : i Vulgarmente se llamô el campo Arriano por causa de la religion que los Godos 
segoian. » 

(4) t En religion et en croyance, comme en toute chose, les Visigoths se montrèrent plus 
s^eox, plus profonds, plus tenaces que les Burgondes. J'ai dit ailleurs comment ils étaient 
devenus presque en même temps chrétiens et ariens. Transplantés en Gaule et en Espagne, 
non seulement ils avaient persévéré dans leur hérésie, ils s'y étaient affermis, afi'ectionnéf, 
et dans le peu que l'histoire laisse apercevoir de leur clergé on s'assure qu'il était austère, 
zélé, et qu'il exerçait un grand empire sur les chefs comme sur la masse de la nation visi- 
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qu'il offrait contre rennemi et des miracles qu'il opérait à 
ToccasioD, des avantages temporels considérables. C'est ici 
qu'il faut chercher la source de cette immense influence des 
prêtres en Espagne, influence qu'ils n'ont pas cessé de pos- 
séder, depuis et que les événements subséquents sont venus 
fortifier. Bien avant dans le sixième siècle, le clergé latin 
convertit ses maîtres les Wisigoths, et le gouvernement es- 
pagnol, en devenant orthodoxe, conféra naturellement à ses 
chefs spirituels une autorité égale à celle que leur reconnais- 
sait la hiérarchie arienne (1). Disons même que les maîtres 
de l'Espagne reconnaissants envers ceux qui les avaient re- 
tirés du sentier de l'erreur, furent plus disposés à accroître 
le pouvoir de l'Église qu'à le diminuer. Le clergé tira parti 
de cette disposition et il en résulta que, vers le milieu du 
septième siècle, le clergé et les classes qui dépendaient de 
lui eurent plus d'influence en Espagne que dans toute autre 
partie de l'Europe (2). Les synodes ecclésiastiques furent 

gothe.t « Les rois yisigoths se croyaiieat obligés à de grandes démonstrations de 

respect poar leor clergé arien. » Fanriel, Histoire de la Gaule méridionale , t. I, 
pag.577,578. 

. (1) « L'abjoration de Recared ent lien entre les années 586 et 589. Dnnham, Hist. ofSpain 
and Portugal. Lond., 1833, 1. 1, pag. i2&i38 ; Mariana, Bist. de Espana, t. II, pag.99-10i ; 
Ortiz, Compendio de la historia de EapaHa^ t. II, pag. 190; Lafaente, Hist, de Espafia, 
t. Il, pag. 360-363. Lafnente ( pag. 384) dit : ■ Recaredo fné el primero qne con todo el ardor 
de un néofitOjComenzô en el tercer concilio toledano â dar à estas asembleas conocimiento 
y décision en négocies pertenecientes al gobiemo temporal de los pneblos. t De même 
Anteqnera {Hist. de la Legislacion, pag. 31 ) est henreux de ponvoir faire observer que 
• Recaredo abjnrô la heregia arriana, abrazô decididamente la religion de Jesn-Gristo, y 
concediô à los ministros de la Jglesia una inftuencia en el gobiemo del Estado, que 
vino à ser en adelante, ilimitada y absoluta. t 

(2) < As for the councils held nnder tbe Visigoth kings of Spain daring the seventh cen* 
tnry, it is not easy to détermine wbether they are to be considered asecclesiastical or tem 
poral assemblies. No kingdom was so tborongbly nnder the bondage of the hierarchy as 
Spain. > Hallam, Middle Ages, édit. 1846, 1. 1, pag. 511. « Les prêtres étaient les senls qni 
avaient conservé et même augmenté lenr inflaence dans la monarchie goth-espagnole. > 
Sempere, Hist. des Cortès d'Espagne. Bordeaux, 1815, pag. 19. Comparez Lafnente, //t«^ 
de Espafia j t. II , pag. 368, sur « la influencia y preponderancia del clero, ya solo en los 
négocies ecclesiàsticos, sino tambien en los politicos y de estado. ■ 
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non seulement les conciles de TÉglise, ils furent aussi les 
parlements de la couronne (1). A Tolède, alors la capitale de 
de l'Espagne, le pouvoir du clergé fut immense. Il se mani- 
festait avec tant d'ostentation que dans un concile qui s'y tint 
en 633, nous voyons le roi se prosterner littéralement la 
face contre terre aux pieds des évêques (2) et un demi-siècle 
plus tard, Thistorien ecclésiastique dit que cette pratique 
humiliante fut répétée par un autre roi, parce que, dit-il, 
c'était une coutume établie (3). D'autres faits de même na- 
ture prouvent que celte cérémonie n'était point une cérémo- 
nie insignifiante. La même tendance se retrouve dans la 
jurisprudence, puisque, d'après le code des Wisigoths tout 
laïque, soit comme demandeur, soit comme défendeur, 
pouvait exiger que sa cause, au lieu d'être jugée par le 
magistrat civil, le fut par l'évéque du diocèse. Ce n'est pas 
tout : quand les deux partis étaient d'accord pour préférer 
le tribunal civil, l'évéque pouvait encore réformer le ju- 
gement, s'il estimait que la cause avait été mal jugée; c'est 
à lui qu'il appartenait de veiller à l'administration de 
la justice et d'apprendre aux magistrats comment ils de- 
vaient remplir leurs fonctions (4). Une autre preuve plus 

(1) I Bat it is in SpaiD, after the Visigoths had cast off their Arianism, tbat the bishops 
more maoifestly iofluence the whote character of the législation. The synods of Toledo 
were net merely national councils, bat parliaments of the realm. > Milman, Hist. of Latin 
Chi^istianity. Lond., 1854, t, I, pag. 380. Voyez aussi Antequera, Hist. de la législation 
Ëspaiiola, pag. 41, 42. 

(2) £n 633, à un concile de Tolède, le roi « s'étant prosterné à terre de?ant les éTégues. » 
Fleury, Hist. eeclésiastiqxie, t. VIII, pag. 308. Paris, 1758. 

(3) En 688, à fan des conciles de Tolède, « le roi Égica y était en personne, et, après s'être 
prosterné devant les évéqnes, suivant la coutume, il fit lire an mémoire où il lear deman- 
dait conseil, » etc. Fleury, Hist. ecclésiastique , t. IX, pag. 89. Paris, 1758. 

(4) Voyez an sommaire très court, mais admirable de cette partie du code des Visigoths 
dans Darham, Hist. ofSpain, t, IV, pag. 77, 78. La meilleure histoire en anglais peut être 
d'un pays étranger, cin Spain the bishops had a spécial charge to keep continuai vatch over 
the administration of justice and were summoned on ail great occasions to instruct the 
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pénible encore de la domination da clergé en Espagne, c'est 
que les lois contre les hérétiques y furent plus dures qu'en 
tout autre pays : les juifs en particulier y furent poursuim 
avec une inexorable rigueur (1). Le désir de maintenir la 
foi fut assez fort pour provoquer la déclaration formelle 
qu'aucun souverain ne serait reconnu, s'il ne promettait de 
la conserver pure de toute fausse int^prétation. Il va sans 
dire que les juges de cette jpure^^ étaient ces mêmes évéques 
aux suffrages desquels le roi devait son trône (2). 

Telles furent les circonstances qui, durant le septième 
siècle comme dans les siècles précédents, assurèrent à 
l'Église espagnole une influence qui n'a point eu d'égale en 

jndges to act with piety and justice. » Mi\mAu, HUt. of Latin Christianity , 1854, 1. 1, 
pag. 386. Le concile de Tolède en 633 donne avis aux évéqnes d'admonester les jages. Flenry, 
Hist. ecclésiastiqibe, t. Vm, pag. 313. Un savant jurisconsulte espagnol, Sempere, dit des 
évéques : t Le code du Fuero Juzgo fut leur ouvrage ; les juges étaient sujets à leur. juri- 
diction ; les plaideurs, grevés par la sentence du juge, pouvaient se plaindre aux évéques, 
et ceux-ci évoquer ainsi leurs arrêts, les réformer et châtier les magistrats. Les procarenrs 
du roi, comme les juges, étaient obligés de se présenter aux synodes diocésains annuels 
pour apprendre des ecclésiastiques l'administration de la justice; enfin le gouvernement des 
€k>ths n'était qu'une monarchie théocratiqne. » Sempere, Monarchie espagnole. Paris, 
1826, 1. 1, pag. 6: t. II, pag. 212, 214. 

(1) « The terrible laws against heresy and the atrocious juridical persécutions of the 
jevs , already designate Spain as the throne and centre of merciless bigotry. • Milman , 
Hist. of Latin Christianity, 1. 1, pag. 381. * Tan luego como la religion catôlica se hallô 
dominando en el trono y en el pueblo commenzaron los concilianos toledanos à dictar 
disposiciones çanônicas y à prescribir castigos contra los idolâtras, contra los judios, y 
contra los hereges. > Lafuente, Hist. de EspaUa, t. IX, pag. 199, 200. Voyez aussi pag. 214, 
et t. II, pag. 406, 417, 451 ; Prescott, Hist. of Ferdinand, and JsaJbella, 1. 1, pag. 235, 236; 
io\in%\one, Institutes of the Civil Laws ofSpain, pag. 262; Circourt, Hist. des Arabes 
d'Espagne, 1. 1, pag. 260, 261, et Southey, Chronicle of the Cod, pag. 18. J'indique tout 
particulièrement ces passages à cause de l'assertion extraordinaire du docteur Crie, que 
■ on a review of criminal proceedings in Spain anterior to the establishment of the court 
of Inquisition, it appears in gênerai that heretics were more mildly treated there than in 
other countries. • M'Crie, Hist. of the Reformation in Spain, pag. 83, le meilleur livre 
qu'il y ait sur les protestants espagnols. 

(2) Un concile de Tolède en 638 ordonne i qu'à l'avenir aucun roi ne montera sur le trône 
qu'il ne promette de conserver la foi catholique. » Et dans un antre concile en 681 : • Le roi 
y présenta un écrit par lequel il prioit les évéques de lui assurer le royaume qu'il tenoit de 
leurs suflfrages. • Fleury, Hist. ecclésiastique, t. VIII, pag. 339; t. IX, pag. 70. 
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Europe (4). De bonne heure, ao huitième siècle, eut lieu un 
événement qui en apparence brisa et dispersa la hiérarchie^ 
mats qui au fond lui fut très favorable. En 7ii, les maho* 
métans firent voile de la côte d'Afrique et vinrent débarquer 
au sud de l'Espagne ; en Tespace de trois ans ils conquirent 
tout le pays excepté les régions presque inaccessibles du 
nord-ouest. Les Espagnols, à Tabri de toute attaque dans 
leurs montagnes (â), reprirent bientôt courage; ils rallièrent 
leurs forces éparses et, à leur tour, ils assaillirent les con- 
quérants. Une lutte désespérée s'ensuivit; elle dura près 
de huit siècles et pour la seconde fois en Espagne on vit une 
guerre d'indépendance être aussi une guerre de religion : la 
guerre entre les Arabes infidèles et les chrétiens espagnols 
entre les trinitaires de France et les ariens d'Espagne con- 
tinuait lentement et en surmontant de grandes difficultés; 
les chrétiens avancèrent en combattant toujours. Vers le mi- 
lieu du neuvième siècle, ils atteignirent la ligne du vDoura (3). 
Avant la fin du onzième siècle, ils avaient conquis jusqu'au 
Tage, et Tolède leur ancienne capitale tombait entre leurs 
mains en i085 (4). De grands efforts restaient néanmoins à 



(1) Ces hflarenx temps ont été chaadement Tantes par no théologien moderne, parce qae 
pendant tonte lenr dnrée l'Église « ha opnesto nn mnrp de bronce al error, * et parce qn'il 
y avait « la mas ëstrecha concordia entre el iraperio y el sacerdocio, por cnyo inestimable 
beneficio debemos hacer incesantes Totos. » Observœiones sobre El Présente y El Par- 
venir de la Jglesia en Espaûa, por Domingo Costa y Borras, Obispo de Barcelona. 
Barçelona, 1857, pag. 73, 75. 

(2) Vers lesquelles ils s'enfnirent avec une vitesse qni justifia dans la bouche de leur grand 
ennemi Muza cet éloge quelque peu ambigu : « Dijo, son leones en sus castillos, agnilas en 
suscaballos, y mngeres en sus escuadrones de a pié; pero si ven la ocasion la sabienapro- 
vechar, y cuando, quedan vencidos son cabras en èscapar à los montes, que non ven la 
tierza que pisan. » Coude, Hist. de la dominacion de los Arabes, pag. 30. 

(3) Prescott, Hist. of Ferdinand and Isabella,i. 1, pag. xxxvnr,287. Lafuenle {Hitt. 
de Espaiia, t. III, pag. 363) désigne Tépoque assez peu distinctement ; o Basta el Dnero. t 
Comparez Fierez, MemoHas de las Reynas Catholicas. Madrid, in-4', 1764, 1. 1, pag. 68. 

(4) On trouve un récit très animé de la prise de cette ville dans Mariana, Hist. de 
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faire. Au sud Ja lutte revêtit les caractères les plus sanglants; 
elle se prolongea avec tant d'obstination, que ce.ne fut pas 
avant la prise de Malaga, en 1487, çt de Grenade, en 1492, 
qne l'empire chrétien fut rétabli et que la vieille monarchie 
espagnole remonta définitivement sur le trône (1). 

Ces événements eurent sur le caractère espagnol une 
influence remarquable. Pendant huit siècles successifs tout 
le pays fut engagé dans une croisade religieuse, et pendant 
que d'autres pays n'eurent que des guerres saintes qu'acci- 
dentellement, l'Espagne les conserva et les prolongea pendant 
plus de vingt générations (2), car il ne s'agissait pas seule- 
ment pour elle de reprendre un territoire, mais de rétablir 
une croyance et il arriva que les interprètes de cette croyance 
prirent une position élevée importante. Dans le camp et dans 



Espafta, t. II, pag. 806*513. Après Ini Ortiz {Compendio de la hiatoria, t. III, pag. 156) 
et Lafaente {Hièt. gênerai, l. IV, pag. 236-242) paraissent moas. On tronve le point de vne 
mahométan, le premier coup décisif porté contre lenr canse, dans Conde, Hist. de la domi' 
nadon de los Arabes, pag. 347 : « Asi se perdiô aqaelia inciila cindad , y acabô el reino 
de Toledo con grave perdida del Islam. > Le point de vne chrétien est qae • concediô 
Dios al Rey la couqnista de aqnella capital. » Florez, Reynas Catholicas, 1. 1, pag. 165. 

(1) Circonrt, Hist. des Arabes, t. 1, pag. 313, 349; Gonde, Dominacion de los 
Arabes, pag. 656, 664; Ortiz, Compendio, t. V, pag. 509, 561 ; Lafuente, Hist&ria, t. IX, 
pag. 341, 399. 

(2) « According to the magnificent style of the Spanish historians , eight centuries of 
almost nnintermpted -warfare elapsed , and three thoasand seven hnndred battles were 
fonght, before the last of the Moorish kingdoms in Spain snbmitted to the Christian arms. » 
Robertson, Charles Y, par Prescott. Lond., 1857, pag. 65. • En noestra misma Espana, en 
Léon y Castillarân esta nueyaTierra Santa, donde se sostenianna crnzada perpétua y con- 
stante contra los infieles, donde se mantenia en todo sn fervorel espiritn àla vezreligioso 
y guerrera. > Lafuente , /^is^ de Espafm, t. V, pag. 293. ■ Era Espana theatro de una 
continua guerra contra los enemigos de la Fe. ■ Florez, Reynas Catfiolicas, 1. 1, pag. 226. 
« £1 glorioso empeno de exterminar à los enemigos de la Fe. > Pag. 453. i Esta guerra 
sagrada. > T. II, pag. SOO. « Se armaron nuestros Reyes Cathoticos, con zelo y animo alen- 
tada del cielo; y como la causa era de Religion para ensanchar los Dominios de la Fe, 
sacrificaron todas las fuerzas del Reyno, y sus mismas personas. ■ Pag. 801. Ce qu*on appe- 
lait les indulgences de la croisade étaient accordées « aux Espagnols qui combattraient 
contre les Mores. > Fleury, HisL ecclésiaUique, t. XVIII, pag. xxi; t. XIX, pag. 158, 458 ; 
t. XXI, pag. 171. 
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la chambre du conseil, la voix des ecclésiastiques était en- 
tendue et obéie, car comme la guerre avait pour but la pro- 
pagation du christianisme, il semblait juste que les ministres 
qu'elle intéressait surtout y jouassent un rôle considéra- 
ble (1). De plus le danger qui menaçait le pays était immi- 
nent, il surexcita les sentiments superstitieux que tout dan- 
ger éveille, et auquel, comme je Tai démontré ailleurs (2), 
les civilisations tropicales durent quelques-unes de leurs 
particularités principales. Â peine les chrétiens espagnols 
eurent-ils été chassés de leurs maisons et se furent-ils réfu- 
giés dans le Nord, que ce grand principe fut mis à l'œuvre. 
Dans leur retraite au milieu des montagnes, ils conservaient 
un coffre de reliques de saints; ils croyaient devoir être leur 
sauvegarde (5). Ce coffre était pour eux comme un étendard 
national autour duquel ils se ralliaient, et à l'aide duquel 
ils remportaient de miraculeuses victoires sur leurs ennemis 
infidèles. Ils se disaient les soldats de la croix, aussi leur 
esprit prit-il l'habitude des considérations surnaturelles à un 
degré que nous avons de la peine à comprendre, et qui les 
distingua sous ce rapport de toute autre nation euro- 
péenne (4). Leurs jeunes gens avaient des visions, leurs 



(1) « En aquellos tiempos (y duro hasta todo el siglo XV y toma de Grenada) eran los 
obispos los prlmeros capitanes de los eiercitos. > Ortiz, Compendio, t. III, pag. 189. 
Los prelados habian sido siempre los primeros do solo en promover la gaerra contra Mores, 
sino â presentarse en campana con todo su poder y esfuerzo , animando à los demas con 
las palabras y el exemplo. > T. V, pag. 507, 508. 

(2) Hist. of Civilization, 1. 1, pag. 110118. 

(3) I Les chrétiens avaient apporté dans les Asturies une arche on coffre plein de reliques 

qnUls regardèrent depuis comme la sauvegarde de leur État. > ■ Elle fut emportée 

et mise enfin à Oviedo, comine le lieu le plus sûr, l'ère 773, Tan 775. > Fleury, Hist. ecclé- 
siastique, t. IX, pag. 190. Cette c arca Mena de reliquias » fut emportée dans les Asturies 
en 714. Mariana, Hist. de Espafla, t. II, pag. 2â7. Et suivant Ortiz {Compendio , t. II, 
pag. 182), ce fut « un tesoro inestimable de sagradas reliquias. c Voyez aussi Geà&et 
Tracts concêrning Spain, t. II, pag. 237. Lond., 1730, et Ford, Spain, 1847, pag. 388. 

(4) I But no people ever felt themselTes to be so absolutely soldiers of the cross as the 

T. IV. 2 
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vieillards avaient des rêves (1). D'étranges avertissements 
leurs descendaient du ciel; de mystérieux présages leur appa* 
raissaient à la veille de la bataille et l'on remarquait que 
toutes les fois qu'un mahométaq violait la tombe d'un saint 
chrétien, il en sortait le tonnerre et des éclairs pour repousser 
l'incrédule et au besoin pour châtier son audacieux sacri- 

l^e (2), 
Dans un tel état de choses le clergé ne pouvait manquer 



Spaniards did, from the time of their Moorish wars; no peopie ever trnsled so constaatty 
to tbe recurrfiDce of miracles in the affairs of their daily life ; and therefore no people eTer 
talked of Divine tbingsae of matlers in their nature »p familiar and common-piace. Traces 
of this State of feeling and character are to be found in Spanish llterature on ail sides. t 
Ticknor, Hist. of SparUsh LUerature, t. II, pag. 333. Comparez Bonterwek,/f{«f. of 
Spanish LiUr avare, 1. 1, pag. 105, 106, et le récit de la bataille de Navas dans Circonrt, 
Hist. des Arabes d'Espagne, 1. 1, pag. 153 : < On vonlail trouver partout des miracles. » 
Quelques-uns de ces miracles les plus frappants se trouvent daùs Laf uente, Hist. de Espofiia, 
t. V, pag. 227; Marlana , //i«£. de EspaTia, t. Il, pag. 378, 395; t. III, pag. 338, et Ortiz 
Compendio, t. III, pag. 248 ; t. IV, pag. 22. 

(i) L*nn des plus curieux de ces rêves prophétiques est conservé dans Gonde, Lominor 
cion de los Arabes, pag. 378, 379, ainsi que la façon dont ils furent interprétés. Ils se réali- 
sèrent pour la plupart. En 844 : • El Apostol Santiago, segun que io prometiera al Rey,fué 
visto en un caballo blanco,y con una bandera blanca y en medio délia una cruz roxa, que 
capitaneaba nuestra gente. t Mariana, Hist. de Espafia, t. II, pag. 310, 311. En 957 : « £( 
Apostol Santiago fué visto entre las hacas dar la Victoria à los fieles. • Pag. 382. En 1236 : 
I Publicôse por cierto que San Jor{;e ayndô â los Ghristianos, y que se hallô en la pelea. » 
T. III, pag- 323. Sur les rêves qui couvraient ces apparences, voyez Mariana, t. U, 
pag. 309, 446 t. III, pag. 15, 106. 

(2) « Priests mingie in the council and the camp, and, arrayed in their sacerdotal robes, 
DOt unfreqnently led the armies to battle. Tbey interpreted the will of Heaven as myste- 
riously revealed in dreams and visions. Miracles were a familiar occurrence. The violated 
tombs of the saints sent forlh tbunders and lightniogs to consume the invaders. » Prescott, 
Hist. of Ferdinand and Isabella, i. I, pag. xxxix. Au milieu du neuvième siècle eut lieu 
le fait suivant : t£n lo mas cruel de lostormentos (auxquels les chrétiens furent exposés) 
snbiô Abderramen un dia â las azuteas ô galerias de su Palacio. Descubriô desde alli los 
cnerpos de los Santos martirizados en los patibulos y atravesados con los palos, mandô lot 
quemasen todos para que no qnedase reliquia. Cumpliôse luego la ôrden : pero aquel impio 
probô bien presto los rigores de la venganza divina que volvia por la sangre derramada de 
sus Santos. Improvisameote se le pegô la lengua al paladar y fauces ; cerrôsele la boca, y 
no pudo pronunciar una palabra , ni dar un gemido. Conduxeronle sus criados â la cama, 
mnriô aquella misma noche, y antes de apagarse las hogueras en que ardian los santos 
cnerpos, eotrô la infeliz aima de Abderramen en los eternos fuegos del iuGerno. * Ortiz, 
Compendio, t. III, pag. 52. 
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d'éteadre son influence, ou plutôt disons que le cours des 
événements retendit pour lui. Les chrétiens espagnols en^ 
fermés pe&dant un laps de temps considérable dans leurs 
moAtagnes des Asturies , privés de leurs anciennes res- 
sources , dégénérèrent bien vite et perdirent jusqu'à la 
pauvre civilisation qu'ils avaient acquise. Dépouillés de toutes 
leurs richesses, confinés dans les limites d'une région com- 
parativement aride, ils retombèrent dans la barbarie et pen- 
dant cent ans au moins ils vécurent sans arts, sans com- 
merce et sans littérature (1). Plus leur ignorance allait crois- 
sant, pliis la superstition augmentait, et plus celle-ci à son 
tour fortifiait l'autorité des prêtres. Ce qui advint fut donc 
tout naturel : l'invasioti mahométane appauvrit les chré- 
tiens; la pauvreté engendra l'ignorance; l'ignorance engen- 
dra la crédulité, et la crédulité, en enlevant aux hommes la 
faculté et le désir de comprendre par eux-mêmes, engendra 
l'esprit de vénération, et confirma ces habitudes de soumis- 
sion et cette obéissance aveugle envers l'Église qui est, mal- 
heureusement, le trait particulier et dominant de l'histoire 
des Espagnols. 

De ce que nous venons de dire, il faut conclure donc que 
l'invasion mahométane fortifia les sentiments religieux du 



(i) Circoart (Hist. des Arabes, 1. 1, pag. 5) dit : c Les chrétiens qni ne roalarent pas ce 
soumettre forent rejetés dans les incaltes ravins des Pyrénées, où ils pnrent se maintenir 
comme les bétes fauves se maintiennent dans les forêts. » Le récit le plus curieux sur Tétat 
des chrétiens espagnols dans la dernière partie do huitième siècle et dans la première 
partie do neuvième se trouve dans Coude, Hiêt. de la dominacion, pag. 95, f 25. « Referian 
de estos pueblos de Galicia que son cristianos, y de los mas bravos de Afranc; pero que 
Tiven como fieras, que nnnca lavan sus cuerpos ni vestidos , que no se los mudan, y los 
Ilevan puestos hasta que se los caen despedaïados en andrajos, que entran onos en las casas 

deotros sin pedir licencia. > En A. D. 815 : <No habia guerra sino contra cristianos 

pOT mantener frontera, y no cou deseo de ampliar y extender los limites del reino, ni por 
esperanza de sacar grandes riqueias, por ser los cristiaàos gente pobre de montaua, sin 
saber nada de comercio ni de buenas artes. » 
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peuple espagnol de trois manières : d'abord, en provoquant 
une guerre religieuse, longue et obstinée ; en maintenant la 
présence constante de dangers imminents, et enfin par la 
pauvreté, et par conséquent par Tignorance qu'elle amena 
parmi les chrétiens. 

Ces événements qu'av^i^i^^ devancés la grande guerre de 
Tarianisme, avec leur cortège de phénomènes physiques 
dont j'ai déjà indiqué la tendance dans la même direction 
pour les rendre plus frappants encore, produisirent un tel 
effet, en se combinant avec les facultés énergiques du peuple, 
qu'en Espagne l'élément théologique ne fut bientôt plus seu-* 
lement unedes partiesdu caractère national, mais qu'il devint 
le caractère même. Les rois d'Espagne les plus capables et les 
plus ambitieui se virent contraints de suivre le sillon tracé, et 
les despotes succombèrent sous la pression des opinions reçues 
tout eu se faisant l'illusion qu'ils les dirigeaient. La guerre 
contre Grenade, sur la fin du quinzième siècle, fut bien 
plutôt une guerre religieuse qu'une guerre politique, et le but 
d'Isabelle, qui fit les plus grands sacrifices pourla mener à 
bonne fin et qui, comme capacité et comme loyauté, était 
bien supérieure à Ferdinand, fut moins l'acquisition d'une 
partie de territoire que la propagation de la foi catholique (1). 
Les événements qui suivirent sont faits pour dissiper tous les 



(i) • Isabella may be regarded as the soûl of this war. She engaged in it with the mos 
exalted views, less to acqaire territory than to reestablish the empire of the Cross over the 
ancient domain ofchristendom.)) FrescoittHist. of Ferdinand and IsabeUayi. I,pag.392, 
Comparez Flenry (Hist. ecclésiastique, t. XXIII, pag. 583) : «Bannir de tonte l'Europe la 
secte de Mahomet, » et Gircourt {HisL des Arabes d'Espagne, t. II, pag. 99, 109) : « Poar 
elle une seale chose avait de l'importance : extirper de ses royaumes le nom et la secte de 

Blahomet. > « Sa vie fat presque exclusivement consacrée à faire triompher la croix 

sur le croissant. > Mariana {HisL de Espana, t. V, pag. 51, 53 ) fait un grand éloge de son 
caractère qui, nous nous plaisons à le reconnaître, était parfait au point de vue espagnol. 
Voyez aussi Florez, Reynas Catholicas, t. II, pag. 774, 778, 829. 
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doutes qu'on pourrait conserver sur l'objet de la querelle; 
car à peine la guerre était-elle terminée, que Ferdinand et 
Isabelle rendirent un décret qui expulsait du pays tout juif 
qui se refusait à renier sa foi, afin que le sol de TEspagne 
ne fût plus souillé par la présence des incrédules (1). Faire 
des juifs des chrétiens, ou si Ton n'y réussissait les exter- 
miner, tel était l'office de l'inquisition qui fut établie sous 
ce même règne, et qui, à la fin du quinzième siècle, était en 
pleine activité (2). Pendant le seizième siècle, le trône fut 



(1) t En Espana los Reyes Don FerBando y Dona Isabet luego que se viéron desembara- 
zados de la gnerra de los Moros, acordâron de eehar de todosu reyop à los Jodfos. » Mariana» 
Hist. de Espana, t. VI, pag. 303. Un historien espagnol, écrivaot, il n'y a pas tout à lait 
soixante et dix ans, exprimait son approbation dans les termes suivants : c Arrancado de 
naestra peninsnla ei imperio Mahometano, quedaba todavia la secta Jndayca, peste acaso 
mas perniciosa, y sin dnda mas peligrosa y extendida, por estar los Judios establecidos en 
todos los pneblos de ella. Pero los Gatolicos Monarcas, cnyo mayor afan era desarraigar de 
sus reynos toda planta y raiz infecta y contraria â la fé de Jesn-Cristo, dieron decreto en 
Granada dia 30 de Marzo del ano mismo de 149â, mandando saliesen de sus dominios los 
jQdios qne no se bantizasen dentro de 4 meses. * Ortiz, Compendio. Madrid, 1798, t. V, 
pag. 564. L'importance qn'il y a à connaître le jugement qne portent les Espagnols snr ces 
événements et d'antres semblables me décide à transcrire tont au long leurs propres expres- 
sions, ce qui dans d'autres circonstances pourrait paraître superflu. En général les histo- 
riens s'attachent trop aux transactions publiques et pas assez aux opinions qu'elles sou- 
lèvent. Cependant, en fait, les opinions forment la partie la plus précieuse de l'histoire, car 
elles sont le résultat des causes générales, tandis que les actes politiques sont souvent les 
particularités de puissantes individualités. Je ne puis au juste déterminer le nombre des 
jUifs chassés. L'estimation varie de 160,000 à 800,000. Prescott, Hist, of Ferdiiiand and 
IsabeUa, t. II, pag. 148; Mariana, Hist. de Espana, t. VI, pag. 304; Ortiz, Compendio, 
t. V, pag. 564; Lafuente, Hist. de Espana, t. IX, pag. 412, 413; Llorente, Hist. de l'inqui- 
sition. Paris, 1817, 1. 1, pag. 261 ; Mata,/)o« Diseur sos. Madrid, 1794, pag. 64, 65; C^tro, 
Decadencia de Espana. Cadiz, 1852, pag. 19. 

(2) Elle avait été introduite en Aragon en 1!^42. Mais suivant M. Tapia, « sin embargo la 
persecucion se limité entonces â la secta de los albigenses ; y como de ellos hubo tan pocos 
en Castilla, no se considéré sin dnda necesario en ella el establecimiento de aquel tribunal. » 
Tapia, Hist. de la civilizacion Espanola. Madrid, 1840, t. II, pag. 302. Llorente, il est 
vrai, dit {Hist. de l'inquisition d'Bspa^gne. Paris, 1817, 1. 1, pag. 88) : i II est incertain 
si au commencement du xv* siècle l'inquisition existait en Gastilie. >Dans le nouvel ouvrage 
de M. Lafuente, 1232 est indiqué comme la date la plus récente ; mais « à fines del siglos XIV 
y priocipios del XV apenas pnede saberse si existia t le tribunal de l'inquisition en Cas- 
tille.» Lafuente, Hist. de Espafia, t. IX, pag. 204-206. Madrid, 1852. C'est donc avec toute 
raison que Mariana {Historia, t. VI, pag. 171) appelle l'inquisition de Ferdinand et d'Isa- 
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occupé par deux princes d'un grand esprit et tous les deux 
marchèrent dans la même voie. Gharles-Quint, qui succéda 
à Ferdinand en 1516, gouverna l'Espagne pendant quarante 
ans, et le caractère général de sou administration fut le 
même que celui de ses prédécesseurs. Quant à sa politique 
étrangère, ses trois principales guerres fiirent contre la 
France, contre les princes allemands et contre la Turquie. 
La première fut une guerre séculière, mais les deux der- 
nières furent essentiellement religieuses. Dans la guerre 
contre l'AUemogne, il défendit TÉglise contre les innova- 
tions; et à la bataille de Muhlbei^, il réduisit si complète- 
ment les princes protestants, qu'il retarda pendant quelque 
temps les progrès de la réforme (1). Dans l'autre grande 
guerre, champion du christianisme contre le mahométisme, 
il consomma ce que son grand-père avait commencé. 
Charles défit et chassa les mahométans de l'Est, de la même 
manière que Ferdinand les avait chassés de l'Ouest : la dé- 
faite des Turcs devant Vienne fut, au seizième siècle, ce que 
la défaite des Arabes devant Grenade avait été au quin- 
zième (2). Ce fut donc avec raison qu'à la fin de sa carrière 
Charles se vantait d'avoir toujours préféré sa foi à son pays, 
et que le but principal de son ambition avait été de soutenir 
les intérêts du christianisme (5). Le zèle avec lequel il com- 



belle « on nttevo y i^aiito tribunal. * Voyez anssi Fiorez, Membrias de las Reynas Cathô- 
lieai, t. II, pag. 799. 

(i> PrescoU, Hist, of Philip IJ, 1. 1, pag. 2S. Lond., 1867; DaTies, HiM. ofHoUand, 
t. I, pag. 447. Load., 1841. Sor !• earactôr» religieux de la politk|ue allemande, eom- 
parei Mariana, HisL de Etparia^ t. VU, pag. 330; Ortiz, CompeTidio, t. VI, pag. 195. 

(S) PmscoU, Philip //> 1. 1, pag. S, et la suite de VHist. ecclésiastique de Fleory, 
t. XXVll, pag. 280. Robertson est porté à déprécier la grandeur de ce fait, quoiqu'il loue 
Gharlea-Qoint d*aToir terminé la guerre. Hist, of Charles Y, pag. 246. 

(S> Dans le discours qull fit lors de sou abdication, il est dit que • he had been ever 
mindfui of the intorests of tho dear land (^bis birUi, bat aboTo aU of tbe great interests of 
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battit pmr la foi apparaît dans ses efforts contre l'hérésie 
dans les Pays-Bas. D'après des autorités contemporaines, 
très compétentes, cinquante à cent mille personnes furent 
Aises à mort sous son règne dans la Néerlande pour leurs 
opinions religieuses (1). Des recherches plus récentes ont 
lait douter de ces faits (S), que l'on a sans doute exagérés; 
mais nous savons qu'entre i520 et 1350, il publia une série 
de lois qui avaient pour but de faire décapiter, brûler vifs ou 
enterrer vivants tous ceux qui étaient convaincus d'hérésie. 
Les pénalités étaient variées et s'appliquaient selon les cas ; 
mais on était tenu de prononcer la peine capitale contre tout 
individu qui avait acheté un livre entaché d'hérésie, contre 
celui qui l'avait vendu ou qui l'avait seulement copié pour 
son usage particulier (3). Le dernier conseil qu'il adressa à 
son fils fut en harmonie avec ces mesures. Quelques jours 
seulement avant sa mort, il signa un codicile à son testa- 
ment portant qu'il recommandait dene point faire grâce aux 
hérétiques, de les ihettre tous à mort, et de veiller au main- 
tien de la sainte inquisition, seule capable d'accomplir une 
œuvre aussi louable (4). 

christianity. His first object bad been to malntain tiiese inviolate agaiost tbe iafidel. > 
Prescott, Philip II, X. I, pag. 8. Minana fait Téloge de i el Gesar cod piadoso y Dobte ànimo 
exponia sn Tida à los peligros para extender los limites del imperio cbristiaoo. > Continwk' 
don de Mariana, t. VIII, pag. 252; Comparez avee I& suite de VHisL ecclésiastique de 
Flenry, t. XXXI, pag. 19. » 

(1) Grotins dit 100,000, Bor, Beteren et Pani disent 50,000. Watson, Hièt. of Philip IL 
Lond., 1839, pag. 45, 5i ; Davies, IHst. ofHàlîand. Lond., ISM, 1. 1, pag. 496, 499; Moitoy, 
Dutch Republic. Lond., 1858, 1. 1, pag. 103, 104. 

(2) M. Prescott , si ma mémoire ne me trompe pas , le met en doute. Mais Tupinion dé 
réminent historien doit perdre de sa valeur, parce qa*il ignore la littérature hollandaise 
où il fant aller chercher ses preuves. Stir ce point comme sur beaucoup d'autres, l'estimable 
ouvrage de M. Hotley laisse peu à désirer. 

(3) Prescott, Philip II, 1. 1, pag: 196, 197. Les premières personnes feront brûlées en 1589. 
Motley, Dutch RepvJblic, 1. 1, pag. H9. On trouve la description de la manière de brâler 
vif dans Davies, Hist. ofRûlland, 1. 1, pag. 383; t U, pag. 311, 312. 

(4) n mourut le 21 septembre, et le 9 il avait signé un codicile dans le(|uel il < eojoigned 
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II ne faut pas attribuer cette politique barbare aux vices 
ou au tempérament particulier du maitre, mais à raction 
combinée de causes plus larges qui réagirent sur Tindividu 
et Fentrainèrent dans leur course. Charles n'était point un 
homme vindicatif; sa nature le portait plutôt à la clémence 
qu'à la rigueur; nul ne peut mettre en doute sa sincérité : 
il fit ce qu'il croyait être son devoir; et il fut un ami si 
tendre, que ceux qui le connurent le mieux furent ceux qui 
l'aimèrent le mieux (i); cependant cela ne suffit pas à lui 

his son to follow Dp and to bring to justice every heretic in his dominions, and bis witbont 
exception and witbont favour, or mercy to any one. He conjnred Pbilip to cberisb tbe boly 
inquisition as tbe best means of accomplisbing tbis good worlc. > Prescott, Additions lo 
Robertson's C/mrles V> pag. 576. Voyez aussi ses instructions à Pbilippe dans Raumer, 
HisL ofthe Sixteenth andSeventeenth Centuries, 1. 1, pag. 91, et, pour son opinion sur 
lUnquisitioD, voyez sa conversation avec sir Tbomas Wyatt, imprimée diaprés les papiers 
de l'État dans Fronde, Hist. of EngUmd, t. III, pag. 456. Lond., 1858. On pourrait croire 
à de la déclamation» mais dans Tapia {Civilisacion EspaHola. Madrid 1 1840, t. UI, 
pag. 76, 77), on trouvera une lettre officielle très ferme dans laquelle Gbarles n^bésite pas 
à dire : t La Sauta Inquisicion como officîo santo y puesto por los reyes catbôiicos nuestros 
Sefiores y abuelos à bonra de Dios nnestro Senor y de nuestra santa fé catbôlica, tengo firme 
é entranablemente asentado y fijado en mi corazon, para la mandar favorecer y bonrar, 
como principe justo y temeroso de Dios es obligado y debe bacer. > — Le codicile de 
Gbarles existe encore ou du moins il existait il y a peu de temps au milieu des arcbives de 
Simancas. Ford, Spain, 1847, pag. 334. Dans le grand ouvrage de M. Lafuente, Hist. de 
EspafkL, t. XII, pag. 494, 495. Madrid, 1853, on y renvoie dans nn langage qui en plus d^un 
sens est parfaitement espagnol : i Su testamento y codicilo respiran las ideas cristianas y 

religiosas en que babia vivido y la piedad que senalô su mnerte. » c Es muy de 

DOtar su primera ciàusula (c*est à dire le codicile) por la cual déjà muy encarecidamente 
recomendado al rey Don Felipe que use de todo rigor en el castigo de los bereges luteranos 

que babian sido presos y se Hubieren de prender en Espana. > « Sin escepcion de 

persona aiguna, ni admitir megos, ni tener respeto â persona alguna ; porque para al efecto 
de ello favorezca y mande favorecer al Santo Officio de la Inquisicion, > etc. 

(1) On peut accuser le témoignage d*un compatriote de partialité, mais d*un autre côté, 
Raumer, dans son excellent ouvrage Hist, ofthe Sixteenth and Seventeenth Centuries, 
1. 1 , pag. 22, fait observer avec raison que Ton a mal apprécié son caractère, i by mason 
tbat bistorians bave availed tbemselves by préférence of tbe inimical narratives of french 
and protestant writers. » Pour me tenir entre ces deux extrêmes, je vais transcrire le résnmé 
du règne de Gbarles V tel qu'il est donné par un savant écrivain exempt de tout préjugé : 
t Tortuous as was sometimes tbe policy of tbe emperor, be never, like Francis, acted with 
treacbery ; bis mind bad too mucb of native grandeur for sucb baseness. Sincère in religion 
and friendsbip,faitbfnl to bis word, clément beyond example, libéral towards bis servants, 
indefatigable in bis régal duties, anxions for tbe welfare of bis subject8,and generally 
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former une opinion. Il fut obligé d'obéir aux tendances du 
siècle et du pays dans lesquels il vécut, et la nature de ces 
tendances devint plus évidente encore après sa mort, quand 
sur le* trône d'Espagne, on vit se maintenir pendant plus de 
quarante ans un, prince qui y était monté à la fleur de l'âge, 
par droit d'héritage, et dont le règne est surtout intéressant 
comme symptôme et comme conséquence du caractère du 
peuple qu'il gouverna, 

Philippe II qui succéda à Charles-Quint, eni555, fut,on peut 
le dire, Tincarnation de son époque. Le plus éminent de ses 
biographes se borne à dire de lui qu'il fut le type le plus 
parfait du caractère national de son pays (1). Sa maxime 
favorite, la clef de toute sa politique, était que « il vaut 
mieux ne pas régner, que régner sur des hérétiques (2). » 
Armé du pouvoir suprême, il employa toutes ses facultés à 
faire de cette maxime un principe. Aussitôt qu'il apprit que 
les protestants se faisaient des prosélytes en Espagne, il n'eut 
plus de repos qu'il n'eût étoufiié l'hérésie (3), et il fut si ad- 
mirablement secondé par le sentiment général du peuple, 
qu'il put, sans courir aucun risque pour lui-même, supprimer 
des opinions qui ébranlèrent toutes les autres parties de 

blameless in private life, his character will not saffer by a comparison with that of any 
monarcb of his Urnes. > Dooham, Hist. of Spain, t. V, pag. 41. «La clémence était le fond 
de son caractère. » Pag. 30. 

(1) « The Spaniards, as he grew in years, beheld, with pride and satisfaction , in their 
fatnre sovereign, the most perfect type of the national character. > Prescott, Hist. of 
Philip II, 1. 1, pag. 39. Et aassi dans Motley, Dtuch Repuhlic, 1. 1, pag. 128 : « He was 
entirely a Spaniard,» et dans Lafaente, Hist, de EspafUi, 1. 1, pag. 155 : «Pero el reinado 
de Felipe fué todo Bspanol. > 

(2) Prescott, Philip //> t. 1, pag. 68, 2iU; t. U, pag. 26; Watson, Philip II, pag. 55. 
Compares Flenry, Hist. ecclésiastique, t. XXXIV, pag. 273. 

(3) « Gomo era tan zeloso en la extirpacion de la heregia, nno de sus primeros cnidados 
fné el castigo de los Lnteranos ; y à presencia suya, se exécuté en Valladolid, el dia ocho de 
Octobre, el soplicio de mnchos reos de este delito. «Minana, Contimmcion de Mariana, 
t. IX, pag. 212. 
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l'Europe. La réforme, en Espagne, mourut; après quelques 
efforts, il ne fallut pas plus de dix ans pour que le dernier 
vestige en eût disparu (1). Les Hollandais voulurent adop- 
ter et ils adoptèrent en effet, en maintes circonstances, la 
doctrine réformée; aussi Philippe leur fit-il la guerre, une 
guerre cruelle qui dura trente ans et qu'il continua jusqu^à 
sa mort, pairce qu'il s'était juré d'extirper la nouvelle 
croyance (2). Il donna l'ordre de brûler vif tout hérétique 
qui refuserait d'abjurer. Si l'hérétique abjurait , il lui 
était accordé quelque indulgence ; mais il avait été souillé, 
il devait mourir. Au lieu d'être brûlé vif, il était exécuté 
voilà tout (3). Nous ne savons pas au juste le nombre de 
ceux qui moururent dans les Pays-Bas (4). Mais Âfbe se 



(1) c The conMst irftà Protestantism in Spam, aoder sucb ansprces, iras short. It began 
ia earnest and in blood about 1559, and was sobstantUlIy ended in 4570. • Ticipior, Hist, 
ofSpanish Literature, 1. 1, pag. 425. Voyez aussi M'Grie, Hist. ofthe He formation in 
Spain, pag. 336^ 346. Ost ainsi que c Ëspana se preservô de! cdntagk)* Hicolo coa tas armai 
Carlos V, y con las hogœras los inquisidores. Ëspana se aislô del moTimiento enropeo. > 
Lafuente, Hist, de ËspavLa, X. I, pag. 144. Madrid, 1850. M. Lafnente ajoute que dans son 
opinion tonte la chrétienté est sur le point d'imiter le bon exemple donné par TBapagao «a 
rejetant le protestantisme : c Si no nos eqnirocamos, en nuestra misma edad se notan sin- 
tomas de ir mancbando este problema hàcia su resolucion. El catolicismo gana prosélitos; 
lois protestuites de hoy no son lo que antes foeron, y creemos que la unidad catôlica M 
realizarà. » 

(2) t Avant l'arrivée d'Âlbe, t Philip's commands to Margaret were fmperative,touseher 
utmost efforts to extirpale the heretics.» Davies,^ts(. of Hollande 1. 1, pag. 551. Et en 1563, 
il écrivait : f The example and calamities of France prove how wholesome it is to punish 
heretics with rigour. > Raumer, Hist. of the SixteevUfi and SeventeeirUh Centuries, 1. 1, 
pag. 171. Les Espagnols estimaient que les Hollandais étaient coupables d'un double crime 
comme rebelles envers Dieu et le roi : « Rebeldes à Dios por la heregia y & su Principe à 
quien debian obedecer. » Mariaoa, Hist. de Espafiaj t. VII, pag. 410. i Tratarian de secreto 
de quitar la obedieocia à Dios y à su Principe. » Vanderhammen, Don Filipe el Prudente 
Segundo deste Nombre. Madrid, 1632, pag. 44, rev. On, comme le dit Minana, Philippe 
t ténia los mismos enemigos que Dios. » Continuacion de Mariana, t. X, pag. 119. 

(3) Motley, Dutch Republic, 1. 1, pag. 229 ; Watson, Philip II, t. II, pag. 31, 52, 177. 

(4) M. Motley, à la date de 1566, dit : t-The prince of Orange estimated that up to thic 
period fifly tbousand persons in the provinces had been put to death in obédience to the 
edicts. He was a moderato man and accostomed to weigh bis words. • Motley, DrtJtch 
Republic, 1. 1, pag. 424, 435. 
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vantait avec orgueil d'avoir mis à mort de sang-firoid plus 
(le dix'huit mille personnes sans compter un bien plus 
grand nombre tuées sur h champ de bataille (i). Ce qui 
porterait te nombre des Tictimes pendant la courte durée 
de son pouvoir à plus de quarante mille. Ce calcul ne peut 
guère être loin de la và*ité, puisque nous savons d'après 
d'autres sources que dans l'espace de moins d'un an, plus 
de dix-huit mille furent exécutées ou brûlées (2). Ces mesures 
étaient dues à Philippe qui les avait ordonnées comme 
parties essentielles de son plan général (3). Le désir domi- 
nant de son esprit, auquel il sacrifiait toute autre consi- 
dération, c'était de réduire à néant la nouvelle croyance et 
de replacer la vieille foi dans son ancienne splendeur. Son 
immense ambition, son amour desordonné du pouvoir 
suprême ne venaient qu'en second. Il ambitionna l'empire 
de l'Europe parce qu'il eut l'immense désir d'y rétablir sans 
conteste l'autorité de l'Église (4), Toute sa politique, toutes 



<i) WatsoD, Philip 11, pag. t(8,349. Tapia {Civilisacion Eépafiola, t. m, pag. 95 ) dit ; 
« Qaito la Yida^â mas de diez y oebo mil protestantes coq ditersos géneros de sapticios. > 
tïompares Motley, Duteh Repubïic, t. Il, pag. 423, et Davies, Hisi. ofHoUand, 1. 1, 
pag. 608. 

(2) DaTies, Hist. of Holland, 1. 1, pag. 567. Vanderhammen (DonFilipe el Prudente, 
Madrid, 1632, pag. 51, rev.) certifie avec bonbear que c mnriessen mil y setecieotas personas 
en pocos dias coo Aiego cordel y cuchillo en diverses lagares. t 

(3) c Bl Doqae de Alfaa, obrando en conformidad à las iDstracciooes de sa soberano , y 
apoyado en la aprobacion que merecian al rey todas sas medidas. > Lafaenle , Hist, die 
Espaça j t. XIU, pag. 321. 

(4) t It was to restore tbe Gatholic Gharch tfaat be desired to obtain the empire of 
Karope. » Davies, Hist. ofHoOand, t. II, pag. 329. « E) protesté siempre i que sas desinios 
en la gaerra, y sas exercitos no se eneaminaaan â otra cosa, que el ensalçamiento de* la 
Religion Ghristiana. > Vanderhammen, Don Fitipe el Prudente, pag. 125. « El qae aspiraba 
â someter todas las naeiones de la tiorra Â sn credo religioso. > Laftiente, Hist. de Espalta, 
t. XV, pag. 203. L^évéqoe de Salamanqae, en 1563, se vantait ouvertement de ce t qae son 
roi ne s'étoit marié avec la reine d* Angleterre qae poar ramener cette isle à Tobéissance^de 
l'Église. • Gontinoation de Fleary, Hist. ecc^siasiique , t. XXXUI, pag. 331. Gomparei 
Ortiz, Compendio, t. VI, pag. 204. t Este casamiento no debiô de tener otras miras qae el 
de la religion. > 
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ses guerres tendirent vers ce but unique. Peu après son 
avènement au trône il conclut avec le pape un traité igno- 
minieux afin qu'on ne pût Taccuser de porter les armes 
contre le chef du monde chrétien (1) et sa dernière grande 
entreprise, la plus importante de toutes sous bien des rap- 
ports, fut d'équiper, au prix de sacrifices incroyables d'argent, 
cette fameuse armada avec laquelle il espérait abaisser l'An- 
gleterre et couper dans sa racine l'hérésie de l'Europe en 
enlevant aux protestants leur principal soutien et le seul 
asile ou ils fussent certains de trouver un refuge sûr et 
honorable (2). 

Pendant que Philippe marchait sur les traces de ses pré- 
décesseurs en prodiguant le sang et le trésor de l'Espagne, 
afin de propager les saines opinions religieuses (3), le 



(i) Snr ce traité, le seul traité humiliant qa*ll ait jamais conclu, voyez Prescott, 
Philip II y t. T, pag. i04. Son dernier conseil à son fils en mourant fut «Siempre estareis 
en la obediencia de la Santa Iglesia Romana, y del Sumo Pontifice, teniendole por vuestro 
Padre espiritual. • DaTila, Hist. de la Vida de Felipe Tercero. Madrid, i77i, in-fol., 
lib. I, pag. 29. Suivant un antre écrivain, c la nltima palabra que le saliô çon el espiritu, 
fne : (t Yo mnero como Gatôlico Christiaoo en la Fe y obediencia de la Iglesia Romana, 
y respeto al Papa, como â qnien trae en sus manos las lianes del Gielo, como à Principe de 
la Iglesia, y Teniente de Dios sobre el imperio de las aimas.» Vanderhammen, DonFilipe 
el Prudente, pag. 124. 

(2) Elisabeth, réunissant les trois terribles qualités de Thérésie, du pouvoir et da talent, 
était en horreur aux Espagnols à un degré incroyable, et il n*y eut jamais d^entreprise plus 
vraiment nationale que Téquipement de Tarmada contre elle. Un on deux passages d'un 
grave historien feront ressortir les sentiments qu'elle inspirait même après sa mort et aide- 
ront le lecteur à former son opinion sur l'esprit espagnol à cette époque : « Isabel, 6 Jezabel, 
Reyna de Inglaterra, heretica Calvinista, y la mayor perseguidora que ha tenido la saogre 
de Jesu-Christo y los hijos de la Iglesia. • Davila, Hist. de Felipe Tercero, pag. 74. • Los 
sucesos de fuera causaron admiracion ,* y el mayor y muy esperado de toda la Ghristiandad 
fue la muerte de Isabela, Reyna de Inglaterra, heretica Galvinista, que hizo su nombre 
famoso con la infamia de su vida, y perseguir â la Iglesia, derramando la sangre de los 
Santos , que defendian la verdadera Religion Gatôlica , dexando registradas sus maldades 
en las historias pûblicas del mundo, pasando su aima à coger el desdichado fruto de su 
obstinada soberbia en las penas del Inferno, donde conoco con el castigo perpetuo el eogano 
de su vida. » Pag. 83, 84. 

(3) Un des écrivains contemporains les plus éminents dit : < It was Philip's enthusiasm 
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peuple, au lieu de se révolter contre un système aussi mons- 
trueux 9 y adhérait au contraire et le sanctionnait avec bon- 
heur. Il ne se contenta même pas de le sanctionner, il fit 
presque un Dieu de Fhomme qui Tavait imposé. Jamais 
peut-être on ne vit de prince adoré de ses sujets comme le 
fut Philippe II pendant un aussi long espace de temps et à 
travers autant de vicissitudes de la fortune. Dans la bonne 
comme dans la mauvaise fortune, les Espagnols s'attachè- 
rent à lui avec une fidélité, une loyauté inébranlable. Leur 
amour n'en fut diminué ni par ses revers, ni par son aspect 
farouche, ni par ses cruautés ou par ses exactions exorbi- 
tantes. En dépit de tout, ils Taimèrent jusqu'à la fin. Dans 
son arrogance folle, Philippe ne permettait à aucun, pas 
même aux nobles les plus puissants, de lui adresser la parole 
autrement qu'à genoux, et il ne répondait que par demi- 
mots, laissant à ceux à qui il avait parlé le soin de complé- 
ter sa pensée et d'obéir à ses commandements du mieux 
qu'ils pouvaient (i). Et tous se montraient prêts à obéir à 
ses moindres désirs. Un contemporain de Philippe frappé 
des hommages universels dont il fut l'objet, dit que les 
Espagnols « ne se contentaient pas de l'aimer, de le 

to embody the wiath of God against heretics. • Motley, Dutch Heîmblicj t. II, paf?. 155. 
« Philip lived but to enforce what he chose to consider the will of God. > Pag. 385- 
* (1) 1 PersoDne vivante ne parloit à lui qu*à genoux , et disoit pour son excuse à cela 
qp*estant petit de corps, chacun eust paru plus eslevé que lui, outre qu'il sçavoit que les 
Espagnols estoienti d'humeur si altiôre et hautaine, qu'il estoit besoin qu'il les traittast de 
<'.ette façon ; et pour ce mesme ne se laissoit voir que peu souvent du peuple, n'y mesme des 
i^rauds, sinon aux jours solennels et action nécessaire en cette façon? Il faisoit ses com- 
mandements à demy mot, et falloit que l'on devinast le reste, et que l'on ne manquast à 
bien accomplir tontes ses intentions ; mesmes les gentilshommes de sa chambre et autres 
qui approchaient plus près de sa personne n'eussent osé parler devant Iny s'il ne leur eust 
commandé se tenant un tout seul à la fois près de la porte du lieu où il estoit, et demen- 
ran nud teste incessamment et appuyé contre un tapisserie, pour attendre et recevoir ses 
commandements. > Mérrtoires de Chevemy , pag. 352, 353, dans Petitot, Collection des 
inérmires, t. XXXVI. Paris, i823. 
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respecter, mais qu'ils aliaieot jusqu'à l'adoration. Ils esti- 
maient que ses ordres étaient sacrés; le3 violer c'était 
offenser Dieu (i). > 

Qu'un homme comme Philippe» qui ne compta jamais un 
ami, dont toute la personne froide et hautaine repoussait la 
confiance, maître dur, parent dénaturé, roi sanguinaire 
et sans pitié, qu'il ait pu être vénéré de toute la nation, an 
milieu de laquelle il vivait et qui suivait des yeux toutes ses 
actions, c'est là un des faits les plus étonnants et les plus 
inexplicables qui à la première vue nous frappe tout 
d'abord, dans l'histoire moderne. Trouver un roi qui se 
distingue par toutes les qualités les plus propres à inspirer 
la terreur et le dégoût et être obligé de reconnaître qu'il fut 
bien plus aimé que craint et qu'il fut l'idole d'un très grand 
peuple pendant toute la durée d'un règne très long, c'est là 
un fait si remarquable, qu'il mérite une étude sérieuse ; aussi 
est-il nécessaire pour éclaircir un point aussi difficile d'en- 
trer plus avant dans les causes de cet esprit de fidélité qui 
pendant plusieurs siècles a distingué les Espagnols de la 
plupart des autres peuples de l'Europe. 



(1) Tels sont les mots que rapporte Gontarini comme cités dans Rank, Ottoman and 
Spanish Empires. Load., 1843, pag. 33. Sismondi, quoiqu'il ignorât ce passage, fait 
observer daos sa LUerature ofthe South of Europe (t. VII, pag. 273. Lond., 48^6) que 
Philippe, quoiqu'il fût < littie entitled to praise, has yet baen always regarded witb enthn- 
siasm by the Spaniards. » Environ nn demi-siècle après sa mort, sommerdyck visita TBs- 
pagne, et dans son curienx ouvrage sur ce pays il nous apprend que Philippe était appelé 
t le Salomon de son siècle. > Aarsens de Sommerdjck, Voyage d'Espagne. Paris, 1665, 
in^", pag. 63, 95. Voyez anssi Yanez, Memorias para la Historia de Felipe 111. Madrid, 
1723, pag. 294. < El gran Felipe, aquel Sabio Salomon. > Un autre écrivain le compare à 
Numa : c Hacia grandes progresos la piedad, & la quai se dedicaba tante el Rey Don Felipe, 
que parecia su reynado en Espana lo que en Roma el de Nnma, despues de Rdmulo. « 
Minana, ContinvMcion de Mariana, X. IX, pag. 241. Quand il mourut, i celebradas sus 
exêquias entre lagrimas y gemidos. > T. X, pag. 259, 260. Nous apprenons en outre (Vander* 
h ammea , Filipe Segundo. Madrid, 1632, pag. 120, rev.) que le peuple lui reconnaissait 
t una grandeza adorable, y aignna cosa mas que las ordinarias i los demfts bombres. > 
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L'immense influence du clergé fut incontestablement une 
première cause. Car les maximes que ce corps puissant in^ 
culque dans Tesprit du peuple, Fexcitent à accorder à leurs 
princes un respect plus grand que de lui-même il ne serait 
porté à accorder. L'on ne peut mettre en doute qu'il n'y ait 
une connexion réelle et pratique entre la fidélité et la super- 
stition ; c'est un fait consacré par l'histoire que ces deux 
sentiments ont grandi ensemble et vieilli ensemble, et c'est 
en vérité ce à quoi l'on doit s'attendre quand on part de 
bases spéculatives, car ces deux sentiments sont le produit 
de la vénération qui rendent les hommes humbles dans leur 
conduite et crédules dans leur foi (i). L'expérience et la 
raison se réunissent donc pour indiquer ce fait comme une 
loi générale de l'esprit ; il peut ne pas être respecté dans 
certains cas exceptionnels, mais il doit l'être le plus sou- 
vent. Peut-être le seul cas dans lequel ce principe fait dé- 
faut, se présente-t-il quand le gouvernement, comprenant 
mal ses intérêts, offense le clergé et se sépare de lui. Une 
lutte s'établit alors entre la superstition et la fidélité au 
prince; les politiques s'attachent à ce dernier principe, les 
spiritualistes, au premier. Un pareil état de guerre se pré- 
sente en Ecosse; mais l'histoire n'en offre pas beaucoup 
d'exemples et certes il ne se présenta jamais en Espagne où» 
au contraire, plusieurs circonstances concoururent à cimen*- 
ter l'union entre la couronne et l'Église, à accoutumer le 
peuple à les regarder toutes deux avec un même respect, 
nne même vénération. 

La plus saillante de ces circonstances fut, sans aucun 
doute, la grande invasion arabe, qui repoussa les chrétiens 

<i) « fiabtU of rererence, vhieh carried Into religion, caose sopersUtioD, and of carried 
into politics, canse despotism. « Bnckle, Hist. of CiviliscUion, 1. 1, pag. 616. 
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dans un coin de l'Espagne et les réduisit à de telles extré- 
mités, qu'il ne fallut rien de mains que la plus stricte disci- 
pline, l'obéissance la plus absolue à leur roi, et la foi en des 
secours surnaturels, pour leur conserver l'esprit de résistance. 
Du fond de leurs montagnes, ils se firent un rempart contre 
l'envahissement du mahométisme qui inspirait une égale 
horreur à tous les rois chrétiens. Le clergé avait le même 
intérêt à chasser les mahométans d'Espagne. Pendant plus 
de huit cents ans, uq traité d'alliance entre l'Église et l'État 
fut une nécessité imposée aux Espagnols par les particula- 
rités de leur position ; et après que la nécessité eut cessé 
d'être, il arriva tout naturellement que l'association des 
idées survécut au danger primitif et que l'esprit du peuple 
en avait reçu une impression qu'il était devenu presque im- 
possible d'effacer. 

A l'appui de cette impression et de la fidéilté sans exemple 
qui en fut le résultat, nous trouvons à chaque pas de nou- 
veaux témoignages. Dans aucun autre pays on ne trouve un 
aussi grand nombre de vieilles balades se rattachant immé- 
diatement à l'histoire nationale. Et l'on a observé que ce qui 
les caractérise, c'est le zèle avec lequel elles inculquent 
l'obéissance et la dévotion envers les princes ; c'est à cette 
source plutôt que dans les grandeurs militaires qu'ils puisent 
leurs exemples favoris de vertu (1). En littérature, la première 



(i) I More ballads are connected with Spaoish history than with any other and io général 
ihey are better. The most striking peculiarity of the whole mass is, perhaps, to be fouad in 
the degree in which it expresses the national character. Loyalty is constantly prominent. 
The lord of Bntrago sacrifices his own life to save that of his sovereign, > etc. Ticknor, 
Hist. ofSpanish Lil&rature, 1. 1, pag. 133. « In the nnplicit obédience of the old spanish 
knight, the order of the king was paramonnt to every considération, even in the case of 
frienaship and love. This code of obédience has passed into a proverb t mas pesa, el Rey 
qne la sangre. » Ford, Spain^ pag. 483. Comparez Tadmirable petit onrrage de M. Lewes, 
the Spanis Drama. Lond., 1846, pag. 120. « Ballads fall of war, loyalty, and love. » 
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grande manifestation de l'esprit espagnol fut le poème le 
Cid, écrit à la fin du douzième siècle et dans lequel nous 
trouvons de nouvelles preuves de cette fidélité extraordi- 
naire au prince que les circonstances avaient imposée au 
peuple (1). Les conciles ecclésiastiques nous montrent la 
même tendance ; car, à quelques exceptions près, aucune 
autre Église ne s'est montrée aussi ardente à soutenir les 
prérogatives des rois(â). Dans la législation civile, nous 
voyons à l'œuvre le même principe; car il est reconnu, 
d'après de hautes autorités, qu'aucun système de lois ne 
consacre à un aussi haut degré la fidélité au prince que les 
codes espagnols (5). Leurs auteurs dramatiques mêmes ne 



(i) Voyez quelques remarques intéressantes de ToaTrage de M. Tapia, Civilisacion 
EspaMada, 1. 1. Il dit que, quoique cmellement persécoté par Alfonso, la première diose 
qne fit le Gid, après avoir remporté une grande Yictoire, fot d^envoyer son capitaine avec 
Tordre t para qne Ileve al rey Alfonso treinta caballos arabes bien ensillados con sendas 
espadas pendientes de los arzones en senal de homenage, à pesar del agravio que haMa 
recibido. > Pag. 374. Et à la page 280 : < Gomedio y obediente sùbdito â un rey qna 
tan mal le habia tratado. > Sonthey {Chronicle of the Cid, pag. 268) remarque avec 
surprise que les vieilles chroniques représentent le Gid comme c oSëring to kiss the feet of 
the king. > 

(2) Le seizième concile de Tolède appelait les rois t vicaires de Dieu et du Ghrist,» et 
rien n*est pins fréquent dans les conciles de cette époque que leurs exhortations aux peuples 
pour Tobservation du serment de fidélité à leur roi et leurs anathèmes contre les séditieux. > 
Sempere, MoTiarchie espagnole, 1. 1, pag. 4i. < Aparté de los asuntos de derecho civil y 
canônico y de otros varies qne dicen relacion al gobiemo de la Iglesia, sobre los cuales 
se contienen en todos ellos dispociones muy utiles y acertadas, la mayor parte de las leyeg 
dictadas en estas assembleas tuvieron por objeto dar fuerza y estabilidad al poder real, 
proclamando su inviolabilidad y estableciendo graves penas contra los infractores ; con- 
denar las heregias, > etc. Anteqnera, Hist. de la Legislacion Espaûola, pag. 47. 

(3) < Loyalty to a superior is carried to a more atrocions lenght by the Spanish lair 

than I hâve seen it elsewhere. > i The Partidas (P. 2, T. 13, L. i) speaks of an 

old law whereby any man who openly vrished to see the King dead, was condemned to 
death, and the loss of ail that he had. The utmost mercy to be shown him was to spare hi& 
life and pluck ont bis eyes, that he might never see with them what he had desired. To 
defame the King is declared as great a crime as to kill him , and in like manner to be 
punished. The utmost mercy that could be allowed was to eut out the offender's tongue. » 
<P. 2, T. 13, L. 4). Sonthey, Chronicle ofthe Cid, pag. 442. Comparez Johnston, CiiJil Laux 
ofSpain. Lond., 1825, pag. 269, sur c blasphemers ofthe King. » 

T. IV. 3 
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représentaient pas volontiers sur la scène un acte de rébel* 
lion» tant ils craignaient d'avoir Fair de soutenir ce qui, aux 
yeux de tout bon Espagnol, est le plus odieux de tous les 
crimes (i). Le roi sanctifiait tout ce qu'il touchait. Nul ne 
pouvait monter le cheval qu'avait monté le roi (â). Nul ne 
pouvait épouser la maîtresse que le roi avait abandon^ 
née (3), Cheval ou maîtresse était également sacré et c'était 
faire acte d'impiété, pour tout sujets que d'oser toucher à ce 
qui avait eu Thonneur d'approcher de l'oint du seigneur. De 
semblables règles ne s'appliquaient pas aux princes régnants 

<1) C'est ainsi qne Montalvan , poète et dramaturge eminent, né en 1603, « avoided, we 
are told^representing rébellion on the stage, lest he shonld seem to encoorage it. > Ticknor,^ 
HisL ofSpanish Literature, t. Il, pag. 283. Pareil esprit se déploie dans les pièces de 
Galderon et de Lope de Vega. Sar la t loyaoté castillane, > démontrée dans une des comé- 
dies de Galderon, voyez Hallam, Liter, of Europe, 2* édit. Lond., 1843, t. III, pag. 63, et, 
quant à Lope, voyez Lewes, On the Spanish Drama, pag. 78. 

(2) « His Majesty*8 horses conM never be nsed by any other person. One day, ivhile 
Philip IV was going in procession to tbe chnrch of Car Lady of Atoeha , the Dnke of 
Médina de las Terres oSéred to présent him with a beantifal steed which belonged to him, 
and which iras acconnted the finest in Madrid; bat the King declined the gift, beeanse he 
shonld regret to render so noble an animal ever after nseless. » Dnnlop, Memoirs, t. Ily 
pag. 372. Madame d'Ânlnoy, qui voyageait en Espagne en 1679 et qni par sa position pnisait 
ses informations anx meillenres sources, fat informée de ce genre d*étiqaette. « L*on m*a 
dit qne, lorsque le roy 8*est servy d'un cheval, personne par respect ne le monte jamais. » 
FAulnoy, Relation du voyage d'Espagne. Lyon , 1693, t. II , pag. 40. An milieu du dis^ 
huitième siècle, je trouve encore signalée cette coutume de fidélité qui sans doute est encort 
de tradition dans les écuries d'Espagne, t if the king has once honoured a pad so much as 
to cross his back, it is never to be used again by any body else. > A Tour through Spain, 
by Udal ap Rhys, 2* édit. Lond., 1760, pag. 15. 

(3) Madame d'Aulnoy, qui était très curieuse en ces matières, dit (Relation du voyage 
d'Espagne, t. Il, pag. 411 ) : t il y a une autre étiquette, c'est qu'après que le roi a eu une 
maîtresse, s'il vient à la quitter, il faut qu'elle se fasse religieuse, comme je vous l'ai déjà 
écrit, et l'on m'a conté que le feu roi, s'estant amoureux d'une dame du palais, il fut un soir 
fraper doucement à la porte de sa chambre. Gomme elle comprit que c'estoit lui, elle n« 
voulut pas lui ouvrir, et elle se contenta de lui dire au travers de la porte ; Baya, baya, 
con Dios, no quiero ser monja, c'est à dire : t Allez, allez, Dieu vous conduise, je n'ai 
pas envie d'estre religieuse. • G'est ainsi que Henri IV^de Gastille, qui monta sur le trôo* 
en 1454, fit de l'une de ses maltresses une t abbess of a couvent in Toledo. > Dans ce cas 
particulier il avait d'abord, au grand scandale de tous, chassé ■ her predecessor, a lady 
of noble rank and irreproachable character. > Prescott, Fercttnand andisabella, 1. 1, 
pag. 68. 
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seuls; au contraire, elles leur survivait, et par uue sorte de 
vertu posthume, il était défendu à la femme du roi de se 
remarier après sa mort. Elle avait été choisie par le roi ; 
dès lors elle était élevée au dessus du reste des mortels; 
elle ne pouvait moins faire que de se retirer dans un cou- 
vent, où elle avait le reste de sa vie pour pleurer la perte 
irréparable de son seigneur et maitre. La coutume donnait 
force de lois à ces usages (1). Ils avaient leur sanction dans 
la volonté du peuple et n'étaient que l'expression de la haute 
fidélité de la nation espagnole. Leurs écrivains Texaltent, et 
avec raison, car certes elle n'avait nulle part sa pareille et 
rien ne semblait assez fort pour Tébranler. Les mauvais rois 
comme les bons rois la retrouvaient également loyale ; elle 
fut dans toute sa force, toute sa grandeur avec la gloire 
de TEspagne au seizième siècle ; elle fut remarquable dans le 
déclin de la nation au dix-septième siècle et elle a survécu 
aux guerres civiles du dix-huitième (2). Ce sentiment est 

(1) Il y a cependant une vieille loi très remarquable sons la forme d'un canon publié par 
le troisième concile de Sarragosse, qui porte que les veuves royales « seront obligées à 
prendre Tbabit de religieuses et à s'enfermer dans un monastère pour le reste de leur vie. » 
fleuTj y Hist. ecclésiastique, t. IX, pag. i04. En 1065, Ferdinand I" mourut /et, dit le 
biographe de la reine d'Espagne, i la Reyna sobreviviô : y parece que mnerto su marido, 
entrô en algun monasterio : lo que expressamos no tanto por la costumbre anligua qnanto 
por coDstar en la memoria referida de la Iglesia de Léon el dictado de « consegrada à Dios, » 
frase que dénota estado religioso. > Fierez, Memorias de las Reynas Catholicas, 
Madrid, 1761, in-4*, 1. 1, pag. 148. En 1667, il fut établi en principe que i les reines d'Espagne 
n'en sortent point. • Le couvent de las Seûoras descalças reaies est fondé afin que « les 
reines veuves s'y enferment, t Discours du comte de Castrilla à la reirj^ d'Espagne, 
dans Mignet, Négociations relatives à la succession d'Espagne, t. Il, pag. 604. Paris, 
1835, in-4*. Cet estimable ouvrage se compose pour la plus partie de documents inédits 
jusque-là, tirés des archives de Simanca. Ils eussent été plus utiles aux historiens critiques 
si on avait donné le texte espagnol original. 

(2j Voyez quelques bonnes observations sur San Felipe dans Ticknor, Hist. ofSpanish 
lUerature, t. III, pag. S13, 214, dont on peut facilement corroborer le témoignage. Exemple : 
Laftiente, en l'année 1710, dit : « Ni el abandono de la Francia, ni la prolongacion y los 
azares de la guerra, ni los sacrificios pecuniarios y personaJes de tantos anos, oada bastada 
a entibiar el amor de los Castellanos â su rey FeUpe V. » Hist. de Esparia, t. VIII, pag. 258. 
Et Berwick {Mémoires, t. II, pag. 114, édit. Paris, 1778) : « La fidélité inouïe des Espa- 
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si bien entré dans les traditions du pays, qu'après avoir été 
une passion, il est presque devenu un article de foi natio- 
nale. Clarendon, dans son histoire de la grande insurrec- 
tion anglaise qui, il le sait bien, ne pouvait jamais trouver 
son égale en Espagne, fait à ce sujet une observation aussi 
pertinente qu'elle est juste. Il dit que le manque de respect 
envers le roi est aux yeux des Espagnols a un crime mons- 
trueux » parce que « une humble vénération pour leurs 
princes constitue une partie vitale de leur religion (1). » 

C'était donc là les deux grands éléments dont le caractère 
espagnol était formé. Fidélité et superstition; révérence 
pour le roi et révérence pour le clergé, tels étaient les grands 
principes qui influençaient l'esprit espagnol, et gouvernaient 
la marche de l'histoire espagnole. Les circonstances parti- 
culières et sans exemple qui avaient donné naissance à ces 
principes viennent d'être indiquées, et, connaissant leur 



gnol8, > et nenf années pins tôt une lettre de Lonville à Torcy : c Le mot révolte, pris dans 
une acception rigomeose, n*a pas de sens en Espagne. > Lonville , Mém. 8ur l'étctblisse- 
ment de la maison de Bourgogne en Espagne, édit. Paris, 1818, 1. 1, pag. 128. Voyez 
aassi Mêm. de Ripperda. Lond., 1740, pag. 58, et Mém. de Grammont, t. II, pag. 77, édit. 
Petitot. Paris, 1827. Tons ces passages prouvent la loyauté espagnole an dix-huitiéme siècle, 
excepté en ce qui concerne Grammont, qui se rapporte au dix-septième siècle, et qu'il est 
bon de comparer avec les observations de madame d*Aulnoy, qui écrit de Madrid en 1679 ; 
t Quelques richesses qu*ayent les grands seigneurs, quelque grande que soit leur fierté ou 
leur présomption, ils obéissent aux moindres ordres du roy avec une exjuïlitude et un respect 
que Ton ne peut assez louer. Sur le premier ordre ils partent, ils reviennent, ils vont en 
Ijrison ou en exil sans se plaindre. Il ne se peut trouver une soumission et une obéissance 
plus parfaite,^i un amour plus sincère, que celui des Espagnols pour leur roi. Ce nom leur 
est sacré, et, pour réduire le peuple à tout ce qne Ton souhaite, il suffit de dire t le roi le 
veut. » D*Aulnoy, Voyage, t. II, pag. 256, 257. 

(1) t And Olivarez had been heard to censure very severely the dnke*s (Buckingham^s) 
familiarity and want of respect towards the prince, a crime monstrous to the Spa* 
niard. > t Their. submiss révérence to their princes being a vital part of their reli- 
gion. » Clarendon, Hist. ofthe Rébellion, édit. Oxford, 1843, pag. 15. Quant à la religion 
de la fidélité an roi à une période plus reculée, voyez Fierez, Aeyno^ Catholicas, 1. 1, 
pag. 421 : c La persona del Rey f ne mirada de sus fieles vassallos con respeto tan sagrado ; • 
que la résistance était c una especie de sacrilegio. » 
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origine» il nous reste à tracer leurs conséquences. L'examen 
des résultats sera d'autant plus important, que non seulement 
ces sentiments n'ont été nulle part en Europe aussi forts» 
aussi permanents, aussi purs» mais aussi que l'Espagne étant 
située à la pointe extrême du continent, dont elle est séparée 
parles Pyrénées, s'est trouvée, par suite de causes physiques 
et morales, rarement en contact avec les autres nations (1). 
Le cours des choses n'étant pas, par conséquent, dérangé 
par les coutumes étrangères, il est plus facile de découvrir 
les conséquences simples et naturelles de la superstition et 
de la fidélité, deux des sentiments les plus puissants et les 
plus désintéressés qui puissent trouver place dans le cœur 
humain , et dont l'action réunie nous met sur la trace des 
principaux événements de l'histoire de l'Espagne. 

Les résultats de cette combinaison furent, pendant une 
longue période, ostensiblement avantageux, et certainement 
magnifiques. En efiet, l'Église et la couronne faisant cause 
commune, et étant encouragées par l'appui cordial du peuple, 
se dévouèrent entièrement à leurs entreprises, et déployèrent 
une ardeur qui devait en assurer le succès. Les chrétiens, 
avançant peu à peu du nord de l'Espagne, gagnant du ter- 
rain pas à pas, poussèrent en avant jusqu'à ce qu'ils fussent 
parvenus à la frontière méridionale, subjuguèrent compléte- 

(1) On considérait ces obstacles comme presque invincibles. Fontenay Marenil, qoi Tisitt 
l^Espagne en 1612 et qui était très fier de ce Toyage, dit : t An reste, parce qu'on ne va pas 
anssy ordinairement en Espagne qn*en France, en Italie et ailleurs, et qu*estant comme en 
un coin et séparée du reste du monde par la meron parles Pyrénées, on n*en a, ce me semble, 
guère de connoissance , j*ay pensé que je devois faire icy une petite digression pour dite 
ce que fen ay appris dans ce voyage et despuis. » Mém, de Fontenay Mareuil, dans la 
CoUeclion des mémoires par Peiitot, t. L, p. 169, r* série. Paris, 18S^. Soixante et dix 
ans plus tard, un autre écrivain disait des Pyrénées : t Ces montagnes sont à nos voyageurs 
modernes ce qn*étoit aux anciens mariniers le Non plus ultra et les çolomnes du grand 
Hercule. > L* Estai de l'Espagne, Genève, 1681, Epistre, pag. u. Cet ouvrage peu connu 
lorme le troisième volume du Prudent voyageur. 
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ment les mahométans, et réunirent le pays tout entier sous 
un seul gouvernement et sous une seule croyance. Ce grand 
résultat fut accompli vers la Un du quinzième siècle, et il 
jeta sur le nom espagnol un lustre extraordinaire (1). Long- 
temps occupée de ses propres guerres religieuses» l'Espagne 
avait jusqu'alors fort peu attiré l'attention des puissances 
étrangères, et n'avait en elle-même que peu de loisir pour 
s'occuper des autres pays. Mais à cette époque, formant une 
monarchie compacte et indivise» elle prit tout à coup une 
position importante dans les affaires de l'Europe (2). Pendant 
le siècle suivant, sa puissance fit des progrès si rapides, qu'on 
n'en trouve aucun exemple dans le monde depuis les jours 
de l'empire romain. Jusqu'en 1478, l'Espagne fut divisée en 
États indépendants et souvent hostiles; la Grenade apparte- 
nait aux mahométans; le trône de Gastille éiait occupé par 
un prince, et le trône d'Aragon par un autre. Mais avant 
l'an 1^90, non seulement ces fragments se trouvèrent fer- 
mement consolidés en un seul royaume, mais de nouvelles 
conquêtes se succédèrent assez rapidement pour mettre en 
danger l'indépendance de l'Europe. L'histoire de l'Espagne, 
pendant cette période, est l'histoire d'une prospérité non 
interrompue. Cette nation, récemment ravagée par les 



(1) « CoD razoD se mirô la conquista de Granada, no como nn acontecimiento pnrameate 
Espanol , sino como un soceso que interesaba al mnudo. Gon razon tambien se regocijô 
toda la cristiandad. Hacia medio siglo que otros mahbmetauos se habian apoderado de 
Goustantinopla ; la caida de la capital y del imperio bizantino en poder de los Torcos habia 
llenado de ierror à la Europa; pero la Europa se eonsolô al saber que en Espaoa habia 
eomclaido la dominaeion de los musulmanes, t Lafuente Hist. de Espafia, t. JJ., pag. 15. 

08) c L'Espagne , longtemps partagée en plusieurs États et comme étrangère au reste de 
l'Europe, devint tout à coup une puissance redoutable, faisant pencher pour elle la balanct 
de la politique. » Koch, Tableau des révolutions de l'Europe. Paris, 1823, 1. 1, pag. 362. 
An sujet du rapport entre ceci et certains changements dans la littérature qui y correspon- 
dent, voyez Bonterwek , Hist. ofSpanish Literature, 1. 1, pag. 14S-152, où se trouvent 
quelques spéculations assez ingénieuses, mais difficiles à soutenir. 
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guerres civiles, et divisée par des croyances hostiles, parvint 
en trois générations à amener à son territoire le Portugal, 
la Navarre, et le Ronssilion. Soit par diplomatie, soit par la 
force des armes, elle obtint TArtois, la Franche*Gomté , 
les Pays-Bas, ainsi que le Milanais, Naples, la Sicile, la 
Sardaigne, les îles Baléares et les îles Canaries. Un de ces 
rois fut empereur d'Allemagne ; et son ûls influença les con- 
seils de FAngleterre dont il épousa la reine. La puissance 
turque, alors une des plus formidables du monde, fut brisée 
€t refoulée. La monarchie françaii^ fut humiliée, les armées 
françaises constamment battues, Paris se trouva une fois en 
danger imminent; et un roi de France, après avoir été 
vaincu dans une campagne décisive, fut fait prisonnier et 
conduit à Madrid. Les hauts faits de l'Espagne furent aussi 
remarquables en dehors de l'Europe. En Amérique, les 
Espagnols devinrent possesseurs de territoires qui couvraient 
soixante degrés de latitude, et comprenaient les deux tropi* 
ques. Outre le Mexique, TAmérique centrale, Venezuela, la 
nouvelle Grenade, le Pérou, et Chili , ils firent la conquête 
de Cuba, de saint Domingue, de la Jamaïque, et d'autres 
iles. En Afrique, ils s'emparèrent deCeuta, deMélilla, d'oran, 
de Bougie, de Tunis, et portèrent la terreur sur toute la côte 
de Barbarie. En Asie, ils eurent des établissements des deux 
côtés du Dékhan, prirent possession d'une partie de Malacca, 
et s'établirent dans les Moluques. Enfin, par la conquête du 
noble archipel des Philippines, ils réunirent leurs posses- 
sions les plus éloignées et établirent une communication 
entre tous les parties de cet empire énorme qui faisait le 
tour du monde. 

Il s'éleva alors en Espagne un esprit militaire tel qui ne 
s'était jamais montré dans aucune autre nation. Toute 
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rintelligence du pays qui n'était pas employée au service de 
FÉglise se dévoua à la carrière des armes. En réalité^ ces 
deux professions étaient souvent réunies; et on dit que les 
ecclésiastiques continuèrent en Espagne à combattre comme 
soldats longtemps après que cette coutume eut été aban- 
donnée dans le reste de l'Europe (1). En tout cas, la ten- 
dance générale est évidente. La liste des batailles et des 
sièges dans lesquels les Espagnols furent vainqueurs au 
seizième siècle et dans une partie du quinzième serait assez 
pour prouver leur vaste supériorité militaire sur leurs con- 
temporains, et montrerait quel génie ils avaient déployé 
dans le perfectionnement des arts de destruction. On pour«- 
rait en trouver une autre preuve dans ce fait singulier que 
depuis l'époque de la Grèce ancienne, aucune contrée n'a 
produit autant de littérateurs éminents qui aient été en 
même temps soldats. Caldéron, Cervantes et Lope de Yega 
risquèrent leur vie en combattant pour leur pays. Un grand 
nombre d'auteurs célèbres adoptèrent également la profes- 
sion militaire , et on peut citer parmi eux,Ârgote de Molina, 
Âcuna, Bernai, Diaz del Gastillo, Boscan, Garrillo^ Getina, 
Ercilla, Espinel, Hurtado de Mendoza, Marmol Garvajal, 
Ferez de Gusman , Pulgar , Rebolledo , Roxas et quel- 
ques autres ; qui tous rendirent ainsi, sans le savoir, 
témoignage à l'esprit qui régnait universellement en 
Espagne. 

Nous avons donc ici une combinaison qui plaira à un 
grand nombre de lecteurs, et qui, à l'époque où elle avait 



(1) I The holy war with the infidels (Mahométans), perpetnated the nubecoming spec- 
tacie of miiitaot ecclesiastics among the Spaniards , to a still later period» and long after 
it had disappeared from the rest of ciTilized Europe. > Prescott, Hist. of Ferdinand and 
/«a6e2to^t.I,pag.l61 
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lieu, excita radmiration, si ce n'est même la terreur, de 
TEurope. Nous avons un grand peuple brûlant d'ardeur 
militaire» patriotique» et religieuse» dont le zèle ardent se 
trouvait augmenté» plutôt qu'adouci» par une obéissance 
respectueuse envers le clergé, et par un dévoûment chevale- 
resque à son roi. L'énergie de l'Espagne» étant ainsi excitée 
et contrôlée en même temps» devint prudente autant que 
vive ; et c'est à cette rare union de qualités opposées que 
nous devons attribuer les grands succès que nous venons 
d'énumérer. Mais ce qu'il y a de malsain dans un progrès de 
ce genre» c'est qu'il dépend beaucoup trop des individus» et 
ne peut par conséquent être permanent. Un pareil mouve- 
ment ne peut durer qu'autant qu'il est dirigé par des hommes 
capables. Mais du moment que les chefs compétents ont 
pour successeurs des hommes incapables» le système tombe 
immédiatement » parce que le peuple qui a été accoutumé à 
fournir à chaque entreprise le zèle nécessaire» n'a pas été 
habitué à déployer l'habileté qui doit guider son zèle. Dans 
une condition pareille, un pays gouverné par des princes 
héréditaires doit nécessairement tomber dans la décadence ; 
car il est évident que dans le cours ordinaire des choses» 
des rois incapables doivent se rencontrer quelquefois. La 
décadence commence aussitôt que cette circonstance se 
présente ; car le peuple» habitué à ne pas raisonner sa fidé- 
lité» se laisse conduire partout où l'on veut, et donne à des 
conseils nuisibles la même obéissance qu'il donnait avant 
à des conseils pleins de sagesse. Ceci nous amène à com- 
prendre la différence essentielle qui existe entre la civilisa- 
tion de l'Espagne et la civilisation de l'Angleterre. Les 
Anglais sont un peuple disposé à la censure» difficile à 
satisfaire» susceptible» se plaignant sans cesse de ses gou- 



u^ 
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veroants, soupçonnant iears idées» discutant leurs mesures 
avec un esprit dliostilité, accordant très peu die pouvoir à 
rÉglise ou à la couronne, dirigeant ses propres affaires à sa 
manière^ et prêt, à la moindre provocation, à rmiot cette 
fidélité de convention, qui est sur ses lèvres sans jamais 
pénétrer dans son cœur, et n'est qu'une habitude restant à 
la surface, et non une passion enracinée dans Tesprit. La 
fidélité des Anglais n'est pas une fidélité qui leur ferait 
' sacrifier leurs libertés pour plaire à leur roi, et ils ne per- 
dent jamais le vif sentiment de leurs propres intérètsu II en 
résulte qu'en Angleterre le progrès ne s'arrête pas» que les 
rois soient bons ou mauvais. De toute façon, le grand mou- 
vement suit sa marche progressive. Les rois d'Angleterre 
ont eu leur bonne part d'imbécillité et de crisies. Et pour- 
tant, des hommes même comme Henri III et Charles II ont 
été incapables de nuire à leurs pays. Anne et les deux 
premiers Georges étaient dune ignorance grossière; leur 
éducation était misérable, et la nature leur avait donné la 
faiblesse et l'obstination. 

Leurs règnes réunis durèrent près de soixante ans ; et 
après eux, pendant une autre période de soixante années» 
le pays fut gouverné par un prince que la maladie rendit 
pendant longtemps incapable, et on peut dire en toute 
vérité que les époques où cette incapacité se fit le plus 
sentir, furent les périodes les moins funestes de son règne. 
Ce n'est pas ici le moment de censurer les principes 
monstrueux soutenus par Georges III; les écrivains con- 
temporains hésitent souvent à rendre un jugement; la 
postérité se charge de cette tâche ; mais il est évident que 
ni son intelligence étroite, ni sa nature despotique, ni sa 
misérable superstition» ni la bassesse incroyable de l'ignoUe 



DE U CIVILISATION EN ANGLETERRE. 47 

épicurien qui lui succéda sur le trône» n*ont pu arrêter la 
marcbe de la civilisation anglaise ou refouler le mouve- 
ment de la prospérité de TAngleterre. Le peuple marcha 
en avant, sans s'occuper de ses misères. La folie de ses 
rois ne pouvait le faire dévier de sa' route, parce qu'il savait 
bien que sa destinée était dans ses propres mains, et qu'il 
possédait en lui-même ces ressources et cette fertilité de 
combinaison qui seules peuvent rendre Thomme grand, 
heureux et sage. 

Mais en Espagne, du moment que le gouvernement fai- 
blit, la nation tomba en ruines (1). Pendant toute la pé- 
riode de prospérité dont nous venons de parler, le trône 
espagnol avait été occupé sans exception par des princes 
capables et intelligents. Ferdinand et Isabelle, Charles Y et 



(i) Un émine&t légiste espagnol a fait qnelgoes remarques qui méritent d*être citées et 
qui contiennent un singulier mélange de vérité et d*errear : « Gomment la monarchie espa- 
gnole fut-elle déchue de tant de grandeur et de gloire? Comment perdit-elle les Pays-Bas 
«t le Portugal dans le dix-septiéme siècle, et s*y trouva t-elle réduite à n'être qu*nn sque- 
lette de ce qu'elle avait été auparavant? Gomment vit-elle disparaître plus d'une moitié 
de sa population? Gomment, possédant les mines inépuisables du nouveau monde, les 
levenus de l'État n'étaient à peine que de six millions de ducats sons le règne de Phi- 
lippe III? Gomment son agriculture et son industrie ftirent-elleg ruinées, et comment 
presque tout son commerce passa-t-il dans les mains de ses plus grands ennemis? Ge n'est 
point ici le lieu d'examiner les véritables causes d'une métamorphose si triste ; il suffira 
d'indiquer qiie tous les grands empires coruienrient en eux-mêmes le germe de leur 
dissolution, > etc. t D'ailleurs les successeurs de ces deux monarques (Gharles V et Phi- 
lippe II) n'eurent point les mêmes talens, ni les ducs de Lerme et d'Olivarès, leurs minis* 
ires, ceux du cardinal Gisneros, et il est difficile de calculer l'influence de la bonne ou de 
la mauvaise direction des affaires sur la prospérité ou les malheurs des nations. Sons une 
même forme de gouvernement, quel qu'il puisse être, elles tombent ou se relèvent sui' 
yant la capacité des homm£s qui les dirigent et d'après les circonstances oûils agissent» 
Sempere, Hist. des Cortès. Bordeaux, 1815, pag. 965-267. Sur les deux passages qui sont 
donnés en italiques, le premier est une tentative maladroite pour expliquer des phénomènes 
compliqués par une métaphore qui évite la peine de généraliser leurs lois. L'antre passage, 
quoique parfaitement vrai en ce qui touche l'Espagne, se réfère à cette application géné- 
rale que M. Sempere croit possible, car en Angleterre comme aux États>Unis d'Amérique 
la prospérité nationale a progressé d'un pas ferme, même avec des gouvernants inca- 
pables. 
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Philippe II forment une série de souverains sans parallèle, 
pour une période d'une même étendue, dans aucun autre 
pays. Cest par eux que furent accomplies les grandes choses; 
c'est grâce à eux que TEspague fleurit, du moins en appa- 
rence. Mais ce qui arriva quand ils eurent disparu de la 
scène du monde, prouva combien toute cette grandeur était 
artificielle et combien est carié ce système de gouvernement 
qui demande à être protégé avant de prospérer, et qui^ 
ayant pour base la fidélité et le respect du peuple, fonde 
son succès non sur Tintelligence de la nation tout entière, 
mais sur Thabileté de ceux auxquels sont confiés les intérêts 
de la nation. 

Philippe II, le dernier des grands rois de l'Espagne, mou- 
rut en 1598, et après sa mort la décadence fut d'une rapi- 
dité de mauvais augure (1). De 1598 à 1700, le trône fut 
occupé par Philippe III, Philippe IV et Charles II. Quel 
contraste frappant entre eux et leurs prédécesseurs! (2). 
Philippe III et Philippe IV étaient paresseux, ignorants, 
faibles de jugement, et passèrent leur vie au milieu des plai- 
sirs les plus bas et les plus sordides. Charles II, le dernier 
de cette dynastie autrichienne qui avait été si remarquable, 
avait, pour ainsi dire, tous les défauts qui peuvent rendre un 

(1) I With Pbilip II ends tbe greatness of the kingdom, which from that period declined 
vith fearftil rapidity. > Danham, Hist, ofSpain, t. V, pag. 87. £l Ortiz {Compendio, 
t. Vlly Prologo, pag. 6) réanit dans la même catégorie t la mnerte de Felipe II y princi- 
pios de nnestra decadencia. > Le même historien jndicienx remarque dans nn autre passage 
(1. VI, pag. 3il) qne, si Philippe III avait été égal à son père, l'Espagne eût continué à 
prospérer. Plusieurs écrivains espagnols modernes , en examinant les frais énormes occa- 
sionnés par la politique de Philippe II et les dettes qu'il contracta, ont pensé que la déca- 
dence date des dernières années de son règne. Mais, en réalité, la prodigalité d'un gouver- 
nement ne peut ruiner une nation. 

(2) c Abstraido Felipe 111 en devociones, amante Felipe IV de regocijos, mortificado 
Carlos II por padecimientos, cuidâronse poco ô nada de la gobernacion del Estado, y con- 
fiâronla â validos altaneros, codiciosos, incapaces, y de muy ftuesta memoria. > Rio, Hist, 
del RHnada de Carlo ///. Madrid, 1856, 1. 1, pag. 33. 
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homme ridicule et méprisable. Il était tel de corps et d*es- 
prit) que dans un pays moins fidèle à ses rois, il eût été l'ob- 
jet de la dérision universelle. Quoiqu'il mourût à la force 
de rage, il avait Tair d'un homme courbé par l'âge et par la 
débauche. A trente-cinq ans» il était complètement chauve, 
il avait perdu ses sourcils, il était paralysé, épileptique et 
notoirement impuissant (1). Sa physionomie, semblable à 
celle d'un idiot, était positivement révoltante. Sa bouche 
était énorme et la mâchoire inférieure avançait d'une façon 
si hideuse, qu'il ne pouvait ni joindre les dents, ni mâcher 
ses aliments (2). Il serait impossible de croire à son igno- 
rance, si elle n'était attestée par des témoignages dignes de 
foi. Il ne connaissait ni les noms des villes importantes, ni 
même ceux des provinces de son royaume ; et pendant la 
guerre avec la France, il plaignit un jour l'Angleterre d'avoir 
perdu des villes qui, en réalité, faisaient partie de son 



(1) c San8 espérance de postérité. » Millot, Mém, de Noailles, 1. 1, pag. 419. c lacapaz 
de tener hijos. t Ortiz, Compendio, t. VI, pag. 560. Voyez aussi Mém, de LonviUe, 1. 1, 
pag. 82, et les allusions dans les Lettres de madame de ViUars, édit. Amsterdam, 1759, 
pag. 53, l!iO, 164. Elle était ambassadrice en Espagne sons Charles IL M. Lafnente qoi, si je 
ne me trompe, ne cite jamais ces lettres intéressantes et qni, du reste, ne s^est gnère seryi 
qae de données espagnoles, se risque néanmoins à dire que t la circnnstancia de no haber 
tenido sncesion, falta que en gênerai se achabaca mas al rey qne à la reina,t etc. Hist. de 
Espaûa, t. XVII, pag. 196, 199. Madrid, 1856. Selon le biographe des reines d'Espagne , 
quelques personnes attribuèrent cela à la sorcellerie : t Y aun se dijo si interrenia male- 
£cio. » Florez, Mem. de las Reynas Catholicas, t. II, pag. 973. Madrid, 1761, in-4*. 

(2) En 1696, Stanhope, le ministre anglais à Madrid, écrirait : « He has a ravenous 
stomach, and swallows ail he eats whole, for his nether jaw stands so much ont that his two 
rows of teetb cannot meet ; to compensate -which, he has a prodigions wide throat, so that 
a gizzard or liver of a hen passes down whole, and his weak stomach not being able to digesi 
it, he TOids it in the same manner. > Mahon, Spain under Charles IL Lond., 1840, 
pag. 79, une curieuse collection de documents originaux complètement applicables à tous 
les historiens espagnols que j'ai lus. On trouvera une description de Charles II enfant dang 
Mignet, Négociations relatives à la succession d* Espagne. Paris, 1835-1842, in-4*, 1. 1, 
pag. 294, 295, 310, 396, 404, 410; t. II, pag. 130; t. III, pag. 418, 419, 423. Voyez aussi t IV, 
pag. 636. Au sujet de sa tacitnrnité,la seule marque de bon sens qu'il ait jamais donnée : 
« Le roi l'éconta et ne lui répondit rien. » 
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propre territoire (1). Enfin il était plongé dans la superstition 
la plus avilissante ; il se croyait constamment tenté par le 
diable ; il se faisait exorciser comme étant possédé d'esprits 
mauvais; et il ne voulait se retirer dans sa chambre à cou- 
cher qu'avec son confesseur et deux moines qu'il faisait cou- 
cher près de lui toute la nuit (2), 

Il fut alors facile de voir que la grandeur de l'Espagne 
était bâtie sur le sable. Avec des souverains capables, le 
pays prospérait; avec des souverains imbécilles il tomba 
dans la décadence. Les misérables princes du dix-septième 
siècle détruisirent presque tout ce qui avait été fait par les 
grands rois du seizième. La chute de l'Espagne fut si ra- 
pide, quç pendant les trois règnes qui suivirent la mort de 
Philippe II, la plus puissante monarchie du monde tomba 
jusqu'au dernier degré de l'abaissement, fut insultée impu- 
nément par les nations étrangères, fit banqueroute plus 
d'une fois, perdit ses plus belles possessions, devint un 
objet d'opprobre général, et servit de thème aux savants 
et aux moralistes pour disserter sur l'incertitude des 
choses humaines ; elle eut enfin cette cruelle humiliation de 
voir son territoire divisé par un traité auquel on ne lui per- 

(1) t Le roy demenroit dans ane profonde ignorance et de ses affaires et même des États 
de sa couronne: à peine conooissoit-il quelles étoient les places qui lui appartenoient hors 
du continent d'Espagne. ».....« La perte de Barcelone lui fut plus siensit)le qu'aucune 
antre, parce que cette Tille, capitale de la Catalogne et située dans le continent de TEspagne, 
lui étoit plus connue que les villes de Flandre, dont il ignoroit Timportance au point de 
croire que Mons appartenoit au roi d'Angleterre, et de le plaindre lorsque le roi fit la 
conquête de cette province, t Mém, du marquis de Torcy^ 1. 1, pag.l9,23,édit.Petitot. 
Paris, 1838. 

(2) I Fancying everything tbat is said or doue to be a temptation of the devil, and never 
thinking himself safe but with bis confesser, and two firiars by bis side, vbom bemakes lie 
In bis cbamber every nigbt. i Mahon, Spain under Cfiarle$ 11, pag. 102. C'est sans doute 
cette grande affection pour les moines qui fait dire à un historien espagnol que le roi avait 
«corazon pio y religioso. > Bacallar, Comentarios de la Guerra de Espaûa, 1. 1, pag. 30. 
Le meilleur compte rendu de Texorcisme se trouve dans Lafuente, Hist. de EspaHa» 
t. XVII, pag. 294-309. Il y a un chapitre entier intitulé : Los Hechizos del Rey. > 
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mit pas de prendre part, et auquel il lui était impossible de 
s'opposer (1). L'Espagne vida alors jusqu'à la lie la coupe 
amère de sa propre honte. Sa gloire avait disparu, elle était 
Immiliée. 

La maltresse du monde, la reine de TOcéan, la terreur 
des nations, TEspàgne n'était plus ; son pouvoir était anéanti 
pour jamais. C'était à elle qu'on pouvait appliquer cette 
amère lamentation que le plus grand des fils de l'homme a 
placée sur les lèvres mourantes d'un homme d'État. Le pa* 
iriote espagnol n'avait-il pas bien raison, dans sa douleur 
profonde, de pleurer le sort de son pays, de son royaume, 
de sa contrée si chère, si longtemps adorée pour sa réputa* 
tion dans le monde entier, et maintenant donnée à bail 
comme une propriété ou comme une métairie (2). Ce 

(1) « La foiblesse de l'Espagne ne permettoit pas à son roi de se ressentir du traitement 
dont il croyoit à propos de se plaindre, t Mém.de Torcy, 1. 1, pag. 81. On, eomme le dit 
aoièrement nn éminent écrivain espagnol , < las naciones estrangeras disponiendo de la 
monarqnia eupanola como de bienes sin dneno. « Tapia, Cimlizacion espailola, t. UI, 
pag. 167. 

(2) I Tbis ro^^al tbrone of kings, this scepter'd isie, 
Tbis eartb of llajesty, bis seat of Mars, 
Tbis otber Eden, demi-paradise ; 
Tbis fortress, bnilt by nature for berself 
Against infection and tbe band of war; 
Tbis bappy breed of men, tbis little world, 
Tbis precions stone set in tbe silver sea, 
Wbicb serves it in tbe office of a wall, 
Or as a moat défensive to a bonse, 
Against tbe envy of less bappier lands; 

' Tbis blessed plot, tbis eartb, tbis realm, tbis England, 
Tbis nurse, tbis teeming womb of royal kings, 
FearM by tbeir breed and famous by tbeir birtb, 
•Renowned for tbeir deeds as far from borne. 
For Gbristian service and tme cbivalry, 
As is tbe sepnlcbre in stnbborn Jevrry 
Of tbe world's ransom, blessed Mary's son ; 
Tbis land of sncb dear seuls, tbis dear, dear land, 
Dear for ber repntation tbrongb tbe world, 
Is now leas*d eut, I die prounnciog it, 
Like to a tenement or pelting farm. * 
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serait une tâche fatigante et sans profit de raconter les pertes 
et les désastres de FEspagne pendant le dix-septième siècle* 
Sans doute, la cause immédiate de cet état de choses fut un 
mauvais gouvernement et des rois incapables; mais la 
cause véritable et évidente qui détermina complètement le 
progrès de cette décadence, fut l'existence de cet esprit de 
fidélité et de révérence grâce auquel le peuple se soumit à ce 
qui eût été rejeté avec mépris dans tout autre pays, et qui, 
en l'habituant à avoir une confiance extrême dans quelques 
individus, réduisit la nation à cette position précaire dans 
laquelle une série de princes incapables devait nécessaire- 
ment renverser l'édifice élevé par leurs illustres prédé- 
cesseurs (1). 

L'influence croissante de l'Eglise espagnole fut la première 
et la plus remarquable conséquence de l'énergie décroissante 
du gouvernement espagnol. En effet, la fidélité et la super- 
stition étant les principaux éléments du caractère national, 
et ces deux éléments étant le résultat d'une révérence habi- 
tuelle, il était évident que, si la révérence n'était pas affai- 
blie, ce qu'on prenait à un élément serait donné à l'autre. 
Aussi, comme le gouvernement espagnol, pendant le dix- 
septième siècle, perdit, grâce à son extrême imbécillité une 
partie du pouvoir qu'il possédait sur les affections du 
peuple, il arriva naturellement que l'Église intervint, s'em- 

(1) c La théorie espagnole sur le gouTernement est parfaitement établie dans le passage 
suivant de Davila, Life of Philip 111. Ses remarques s'appliquent à Philippe II, • que solo 
havia gobemado sin validos ni privados, tomando para si soIo,como primera causa de sa 
gobiemo, el mandar, prohibir, premiar, castigar, hacer mercedes, conocer sugetos, elegir 
Blinistros, dar oficios, y tener como espiritu, que andaba sobre las aguas, ciencia y provi* 
dencia de todo, para que nada se hiciese sin su saber y querer; no seryiendo los Bfinistros 
mas que de poner por obra (obedeciendo) lo que su Senor mandaba, yelando sobre cada 
uno, Gomo pastor de sus ovejas, para ver la verdad cou que executan sus mandamientos y 
acuerdos. t Davila, RisL de Felipe Tercero, lib. i, pag. 22, 23. 
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para de la place vacante, et reçut ce que la couronne avait 
perdu. £n outre, la faiblesse du gouvernement exécutif 
encouragea les prétentions du clergé et Tenhardit à com- 
mettre des actes d'usurpation que les souverains espagnols 
du seizième siècle n'eussent jamais permis, en dépit de leur 
superstition (1). De là vient ce fait remarquable que, pen- 
dant que dans tous les autres pays de premier ordre, excepté 
FÉcosse, le pouvoir de TÉglise diminua pendant le dix-sep^ 
tième siècle, il augmenta réellement en Espagne. Les con- 
séquencesdece fait sont dignes de l'attention, non seulement 
des étudiants philosophiques de l'histoire, mais aussi de 
tous ceux qui ont à cœur la prospérité de leur patrie, 
ou qui prennent intérêt à l'administration pratique des 
alaires publiques. 

Pendant les vingt-trois années qui suivirent la mort de 
Philippe II, le trône fut occupé par Philippe III , prince 
aussi remarquable par sa faiblesse que ses prédécesseurs 
l'avaient été par leurs talents. Pendant plus d'un siècle, les 
Espagnols avaient été habitués à être entièrement gouvernés 
par des rois qui avaient surveillé avec une persévérance 
infatigable toutes les affaires les plus importantes et qui 
étaient toujours restés maîtres de leurs ministres. Mais 
Philippe III, dont la nonchalance arrivait presque à la stu- 
pidité, était incapable d'un travail pareil, et il abandonna le 
gouvernement à Lerma, qui conserva le pouvoir suprême 

(I) Pliilippe II lai-mdme conserva toBjoors on certein ascendant snr la hiérarchie ecclé- 
siastique, quoiqu'il fût compléteiiieBt imbu des préjagés religieux, c While Philip was 
tbas iriliiof to exalt the religions order, already far too poverftal, he was carefnl that it 
shouIdneTer gan sucb a height as wonid eaable it to o? eriop the royal anthority.» Prescott, 
lHH,43f Philip II, t. III, pag. tSS. « Pero este monarca tan afecto à la Inquisicion mientras 
le setYia para sus fines, soWa bien tes^r i raya al Saato OfieiocnaBdo intentaba invadir 6 
iisBcpar las preemineacias de la «ntoridad real, ô arvogarso un poder desaedido. » Lafnante, 
Hist. de Bspaûa, t. XV, pag. 114. 

T. IV. 4 
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pendant vingt ans (1). Chez un peuple aussi fidèle à son roi 
que le peuple espagnol, un procédé aussi extraordinaire ne 
pouvait manquer d'affaiblir le pouvoir exécutif; car, dans 
l'opinion du peuple, l'intervention immédiate et irrésistible 
du souverain était essentielle à l'administration des affaires, 
et au bien-être de la nation. Lerma, qui connaissait par- 
faitement ce sentiment, et qui savait que sa position était 
très précaire, désirait naturellement la raffermir de façon à 
ne pas être complètement dépendant de la faveur du roi. 
Dans ce but, il fit alliance avec le clergé, et depuis le com- 
mencement jusqu'à la fin de sa longue administration, il fit 
tout ce qu'il put pour augmenter l'autorité de ses alliés (2). 
L'influence que la couronne perdit revint ainsi au clergé, à 
l'opinion duquel on accorda une déférence plus grande 
encore que celle qui avait été accordée à l'Église par les 
princes superstitieux du seizième siècle. Dans cet arrange- 

(1) « Por cnyo absolnto poderio se execataba todo. i Yanez, Memoriaspara la Historia 
de Felipe III , Prologo, pag. 150. t An absolnteness in power over king and kingdom. > 
Lettre de sir Charles Gornwallis aux lords da conseil d* Angleterre, datée de Valladolid, 
3i mai 1605, dans Winvood, MemoriaU , t. II, pag. 73. Lond., 1725, in-fol. « Porqae no 
era fâcil imaginar entonces, ni por fortnna se ha repetido el ejemplo después, qae bubiera 
un monarca tan prôdigo de antoridad, y al propio tiempo tan indolente, que porno tomarsfl 
siqoiera el trabajo de firmar los docamentos de Estado, qnisiera dar à la firma de an vasalla 
snyo la misma autoridad que à la suya propia, y que ad?irtiera y ordenâra , como ordenô 
Felipe iU à todos sus éonsejos, tribanales, y sùbditos, que dieran à los despachos llrmados 
por el daque de Lerma el mismo cumplimiento y obediencia, y los ejecutàran y gnar- 
dàran con el mismo respeto que si fueran firmados por él. > Lafuente , ^ist. ds Espaiia, 
t. XV, pag. 449, ^50. « El duque de Lerma, su valido, era el que gobernaba el reino solo. > 
T. XVII, pag. 332. Il resta au pouvoir de 1598 à 1618. Ortîz, Compendio, t. VI, 
pag. 290, 325. 

0) OaTila {Hist. de Felipe Tercero, lib. ii, pag. 41 ), après avoir fait l'éloge des qualités 
personnelles de Lerma, ajoute : « Y sin estas grandes partes tuvo demostraciones chris- 
tianas, manifestandolo en los conyentos, iglesias, colegiatas, hospitales, ermitas y catedrai, 
que dej6 fundadas, en que gastô, como me consta de los libros de su Contaduria, un miiion 
ciento cincuenta y dos mil doscientos ochenta y très ducados. > Après une aussi monstrueuse 
prodigalité, Watson a parfaitement raison de dire que Lerma montra t tbe most devoted 
attachment to the church,» et « conciliated the favonr of ecdesiastics. > Watson, UiU. of 
Philip III. Lood., 1839, pag. 4, 8, 46, 224. 
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meut, les intérêts du peuple furent nécessairement laissés 
de côté. Son bien-être ne formait pas partie du plan géné- 
ral. Au contraire, le clergé, reconnaissant vis-à-vis d'un gou- 
vernement qui appréciait si hautement son mérite et qui 
avait des dispositions si religieuses, lui donna le bénéfice 
de toute son influence ; et le joug d'un double despotisme 
fut rivé plus solidement que jamais sur le cou de cette mal- 
heureuse nation, qui allait recueillir le fruit amer d'une sou- 
mission constante et ignominieuse (1). 

Nous avons toutes les preuves possibles relativement à 
l'augmentation de la puissance de TÉglise espagnole pendant 
le dix-septième siècle. Les couvents et les églises se multi- 
plièrent avec une rapidité si alarmante, et leurs richesses 
devinrent si prodigieuses, que les Cortès elles-mêmes, en 
dépit de leur abaissement, risquèrent une remontrance 
publique. Eu 1636, cinq ans seulement après la mort de 
Philippe III, elles demandèrent qu'on prit quelque mesure 
pour arrêter les empiétements de l'Église. Dans ce docu- 

(1) Philippe III ne déploya jamais la moindre énergie , excepté pour seconder les efforts 
de son ministère poor accroître Tinflaence de FÉglise; anssi Thistorien espagnol dit-il qa'il 
était le « monarque le pins pienx parmi tons ceox qni ont occupé le trône d*Espagne depuis 
saint Ferdinand, t Sempere, Monarchie espagnole, 1. 1, pag. 243. < El principal cuidàdo 
de onestro Rey era tener à Dios por amigo, graogear y beneficiar sn gracia, para que le 
asistiese propicio en qaanto obrase y dixese. De aqui tuvieron priocipio tantos dones ofre- 
cidos à Dios, tan ta fundacion de Conventos, y farores hechos à Iglesias y Religiones. > 
DaTila, Hist. de Felipe Tercero, lib. ii, pag. 170. Sa femme, Marguerite, avait une égale 
activité. Voyez Florez, Reyna^ Catholicas, t. II, pag. 915, 9i6. • Demas de los frutos que 
diô para el Cielo y para la tierra nuestra Reyna, tnvo otros de ambas lineas en fnndaciones 
de temples y obras de piedad para bien del Reyno y de la Iglesia. En Valladolid fnndô ei 
Gonvento de las Franciscas descalzas. En Madrid trasladô à las Agustinas Recoletas de 
Santa Isabel desdela calle del Principe al sitio en que hoy estan. Protegiô con sus limosnas 
la ftmdacion de la Iglesia de Garmelitas descalzas de Santa Ana; y empezô â fundar el Real 
Gonvento de las Agustinas Recoletas con titulo de la Encarnacion en este misma Gorte , 
caya primera piedra se puso à iO de Jnnio del 1611. En la parroqaia de S. Gil jnnto a 
Palacio introdnjô los Religiosos Franciscos, cnyo Gonvento persévéra hoy con la misma 
advocacion. > Noos verrons bientôt dans quelle condition se trouvait le pays pendant que 
tout cela se passait. 
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ment fort remarquable, les Gortès, assemblées à Madrid, 
déclarèrent qu'il ne se passait pas un jour sans que qu€iques 
laïques fussent dépouillés de teurs biens pour enrichir les 
ecclésiastiques; et que cet abus était arrivé à an tel point, 
qu'il y avait alors en Espagne plus de neuf mille monaS" 
tères (1). Je crois que ce chiffire prodigieux n'a jamais, été 
réfuté, et plusieurs autres circonstances semblent le oornH 
borer. Davila, qui vivait sous le règne de Philippe III, 
affirme qu'en 1625, les dominicains et les franeiscaios 
étaient au nombre de trente-deux raille (3). Les autres^rdres 
ecclésiastiques augmentaient dains la même proportion. 
Avant la mon de Philippe III, il y avait plus de cent prêtres 
attachés à la seule cathédrale de Séville ; et dans le diocèse 
de Séville il y avait quatorze mtlle chapelains. Le diocèse de 
Calahorra en comptait dix-<huit mille (3), Cette épouvan* 



(4) La teaear de la pétition était : tQae se tcatasse eom mas veras de poaer lûnltê i 
los bienes, que se sacanan cada dia del braço seglar ai eclesiastico, enflaqueciendo no tan 
solo el patrimonio real , mas el comoo, pires sieado aqoel libre de pechos, eontriboetone^ 
y gaaelas, alojamieotos, haespedes, y oiros granamenes mayores, presidios, gaerras, y 

soldados. « t(^e las ReligiODes eran maehas, las MeAdicantes en exeesto«yei 

Clero en grande multitud. Que ania en Espana 9,088 motoastefios» aim no coaU>4o los 46 
lIonjas.Qae yuan metiendo poco à poco, con dotaciones, cofradias^ capellamiasi o€on conpoM» 
& todo el Reyno en su poder. Que se atajasse tanto mal. Que liauiesse jwmero en losfrayleg, 
moderacion en los Gonuentos, y ann en los Glerigos seglares. t Gespedes, UiH, de Don 
Felipe IV. Barcelena, 1634, in fol., lib. tii, cap. ix, pag. 272, rer. 

(2) t En este ano, que iba escribiendo esta Historia, tenian las Ordenas de SantoD<»miiigo 
y s. Francisco en Espana, treinta y dos mil Religiosos , y los Obispados de Galahoma y 
Pamplona veinte y quatre mil clerigos : pues que tendran las deoias Religifsea, y los^emas 
Obispados? > Davila, Hist. de Felipe Tercero, lib. ii ,pag. 315. Voyes anssi cbap. xio^nt 
pag. 248, 249, et, au sujet de Taugmentation des CMiyents, Toyes Yasea, ifeviortaf para 
la HUtoria de Felipe III, pag. 240, 268, 304, 306. 

<3) < Tbe reign of Philip III, snrnamed frora his pieiy the Good, iras tbe folden age«f 
GboFclimen. Thoagh religions foundations were alreaéy too iiamerHif,#raat addifeioBB 
were mado to them ; and in those vbich already existed, new4ltaM«r «luinMlsirafe ereoted. 
Thns, tbe duke of Lerma founded seven monasteries aod tiMcoUeftate chorohes; IhWi 
also,the diocèse of GatohwrraDoiibered lS,^X}Ocha|»laiiiis, SeTtllfr44,6(N)jflowns0l«atly tlw 
ministers of religion were moUipliad, will aftpear atilittoi«cl«ftrly#(Ui^e fiACithatthe 
cathedral of Seville alone had a hundred, when half-a-dozen vouid assore^ly bare been 
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table conditioD paraissait sans remède. Plus fÉi^ise deve* 
naît riehe, plus les laïques se sentaient encouragés à entr^ 
dans les ordres; de sorte que les intérêts temporels étaient 
de jour eo jour plus sacrifiés (1). En dépit de la manière 
soudaine dont il avait commencé, le mouvement progressait 
très régulièrement, et avec d'autant plus de facilité, qu'il 
avait été précédé par une longue série de . circonstances* 
Depuis le cinquième siècle, le cours des événements avait 
manifesté une tendance continuelle de ce côté, et avait 
assuré au clergé un empire qui n'eût été toléré dans aucun 
autre pays. Ainsi préparé, le peuple lui-même contempla 
en sikace ce qu'il ne pouvait empêcher sans impiété; car, 
ainsi que le remarque un historien espagnol, on considérait 



sofficient for the pablic offices of dévotion, i Danham, Hisl. of Spain, t. V, pag. 274. D'après 
le passage de Davila, cité dans la note précédente, il y avait 34^000 « clerigos > daus les 
deux diocèses de Calahorra et de PamploDa. • 

(i) « Saire tante creeia por instantes y se anmentaba prodigiesamente el poder y la 
antoridad de la Igiesia* Sas pinces riquexas desmeml^aban de una manera considérable 
las reatat de la corona; y el estado ecclesiàstico, qne muchos abrazaroa ea na prindpio à 
canseoMBcia de las desgraeias y calamidades de la época, faé despaet el mas solicitade 
por las iameasas ventajas goe ofrecia sa condicion comparada con la de las clases res- 
tantes. » Anteqoera, HisU de la Legislaeion, pag. ^3, 224. Voyez aassi daus Carapo- 
maxkWiAperuHeeé la SdAModên. Madrid, 1775-1777, 1. 1, pag. 465, et t. IV, pag. 219) on 
ciHDpte renda de Toniversitè de Tolède en 1619 on 1620 : « hay doblados religiosos, clerigos 
y estadiantes ; porqoe ya no haUan otro modo de viviVj ni de poder austeruarse. • 
Si M. Lafnente avait conna ce passage et ceux qoe je vais citer plus loin, il eût, je crois, 
etprimé son opinion d'ane manière plus ferme sor cette période dans sa brillante histoire 
d'Espagne. Relatif ement aai grandes richesses des convents en 1679, lorsque le pays étaU 
dans ane pauvreté abjecte, voyez one lettre datée de Madrid 25 juillet 1679 dans d'Aolnoy, 
1i0lation du, vetfoge d'Espagne. Lyon, 1693^ t. II, pag. 251. Mais Tévidence la plus reculée 
que je connaisse se trouve dans une lettre écrite en 1609 au prince Henri d'Angleterre par 
>ir Charles Gornwallis, Fambassadeur anglais à Madrid, c The furniture of their churches 
faere,aad the riches and lustre of their sepalchnres made in every monasterie ( the général 
povertye of this hingdome considered), arealmost incredible. The laily of tbis nation aiay 
tay with Davyde (thoogh in aaother sensé) : « Zelus domus tu» comedlt me; • for, 
atsnredly, aie riches of the Temporall hath in a manner ail fatlen into the mouthes and 
éevonriag throates of the Spiritual* » Winirood, MepwriaU of Affaire of SUUe, t. III, 
pag. 20. Lond., 1725, in- fol. 
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comme une hérésie toute proposition qui tendait à diminuer 
les richesses énormes que possédait alors l'Église espa- 
gnole (1). 

Un autre fait très intéressant prouve combien cet état de 
choses semblait naturel. En règle générale, le dix-septième 
siècle fut remarquable en Europe par la naissance d'une 
littérature séculière qui laissa complètement de côté les 
théories ecclésiastiques ; les écrivains les plus influents» tels 
que Bacon et Descartes, étant laïques» et les ennemis plutôt 
que les amis de rÉglise» composèrent leurs ouvrages dans 
des vues purement temporelles. Mais TEspagne ne profita 
nullement de ce revirement dans les idées (2). Dans ce 
pays, l'Église conserva son influence sur les esprits les plus 
élevés comme sur les intelligences les plus bornées. L'opi- 



(i) f Deux millions de ducats, que le clergé possédait sous le régne de Charles V, étaient 
réputés comme un revenu exorbitant, et un demi-siécle plus tard, lorsque ces revenus 8*éle- 
▼aient à huit millions, on qualifiait d'hérétique toute proposition tendante i opérer quelque 
modification dans leur accroissement. • Sombre, Monarchie espagnole, t.ll,pag.i6. 

(2) Dans un ouvrage sur la littérature espagnole, qui a été publié il y a environ soixante 
et dix ans et qui fit alors beaucoup de bruit, cette singularité est franchement admise, 
mais elle est plutôt considérée comme un honneur pour TEspagne, cettD contrée ayant pro- 
duit, nous dit-OD, des philosophes bien plus profonds que Bacon, Oescartes et Newton, qui, 
tout capables qu'ils fussent, ne pouvaient se comparer aux grands penseurs de la péninsule. 
De pareilles assertions venant d'un homme vraiment capable et jusqu'à un certain point 
compétent, ont une grande importance pour l'histoire de l'opinion, et, comme ce livre est 
assez rare, j'en donnerai quelques extraits : « Confiesan los Franceses cou ingennidad que 
Descartes fué un novelista ; y cou todo eso quieren hacerle pasar por el promotor de la 
filosofia en Europa, como si su filosofîa se desemnjase mucho de la que dominaba en las 
sectas de la antigfiedad. Su tratado t del Metodo • es nada en comparacion de los libros 
t de la Corrupcion de las artes t de Juan Luis Vives, que le antecediô buen numéro de anos. » 
Oracion Apologética por la Espafla y su mérito literario por D. /. P. Fomer. Madrid, 
i786, pag. XI. « No hemos tenido en los efectos un Gartesio , no un Neuton : démoslo de 
barato : pero hemos tenido justisimos legisladores y excelentes filôsofos pràcticos, que han 
preférido el inefable gusto de trabajar en beneficio de la hnmanidad à 1» ociosa ocnpacion 
de edificar mundos imaginarios en la soledad y silencio de un gabinete. • pag. ii. t Nada se 
disputaba en Espana. > Pag. 61. A la page i43, il compare Bacon à Vives , et conclut en 
disant (pag. i46) que Vives joignait « una gloriosa superioridad sobre todos lossabiosde 
todos los siglos. ■ 
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nion publique avait une telle force, que les auteurs tenaient 
tous à orgueil d'appartenir à la profession ecclésiastique» 
dont ils défendaient les intérêts avec un zèle digne des siècles 
de ténèbres. Cervantes devint un moine franciscain trois ans 
avant sa mort (1), Lope de Vega était prêtre; il était égale- 
ment membre de Tinquisition; et en 1623, il assista à un 
auto-da-fé, dans lequel on brûla un hérétique devant une 
foule immense, en dehors de la porte d'Alcala à Madrid (2). 
Moreto, un des plus grands auteurs dramatiques de l'Espagne, 
porta le costume monastique pendant les douze dernières 
années de sa vie (3). Montalvan, dont les pièces sont encore 
connues, était prêtre et membre de l'inquisition (4), Tar- 
rega, Mira de Mescua, et Tirso de Molina, auteurs drama- 
tiques de talent, étaient tous les trois membres du clergé (5). 
Soiis, le célèbre historien du Mexique, était également un 
ecclésiastique (6), Sandoval, que Philippe III nomma son 
historiographe, et qui est l'autorité la plus compétente pour 
le règne de Charles V, était d'abord un moine bénédictin ; il 
devint ensuite évêque de Tuy, et fut plus tard élevé à l'évêché 



(1) 11 ne fit profession qn^en 1616, mais il commença i porter le costume en 1613. 
« Tal era sa sitaacion el sibado santo 3 de april (1616) qae por no poder salir de so 
easa hubieron de darle en ella la profesion de la vénérable ôrden tercera de San Francisco, 
cnyo hâbito habia tomado en Alcalâ, el dia 2 de jndio de 1613. • Nayarrete, Vida de Cer- 
vantes, pag. en, préface i Don Quijote. Barcelona, 1839. Même en 1609, dit Navarrete 
(pag. Lxii), « se ha creido que entonces se incorporé tambien Cervantes, como lo hizo Lope 
de Vega, en la congregacion del oratorio del Gaballero de Gracia, mientras que sn mnger y 
sa hermana dona Andréa se dedicaban i semejantes ejercicios de piedad en la vénérable 
ôrden tercera de San Francisco, cayo hâbito recibieron en 8 de jnnio del mismo ano. i 

(2) Ticknor, Hist. ofSpanish Literalure, t. II, pag. 125, 126, 137, 147, 148. 

(3) Idem, ibid., t. Il, pag. 374; Biographie universelle, t. XXX, pag. 149, 130. 

(4) Ticknor, Hist, ofSpanish Literature, t. II, pag. 276,327. 

(5) Idem, ibict./ 1. Il, pag. 327. 

(6) Bonterwek, Hist. ofSpanish Literature, 1. 1, pag. 525. Mais la meilleure description 
est celle de son biographe qui nous assure de ces deux faits : qu'il reçut « todas las ôrdenes 
sagradas,» et qu'il était t devotisimo de Maria santisima. » Vida de Solis, pag. 15, dans 
Solis, Hist, de la Conquista de Mejico, édit. Paris, 1844. 
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de Painpe]une(l). Davilaje biographe de Philippe III» élatt 
prêtre (2). Mariana appartenait à l'ordre des jésuites (3) ; et 
Ninana, le continuatear de l'histoire de Mariana, était su^ 
périenr d'un couvent à Valence (4). Martin Garrillo était 
jurisconsulte en œôme temps qu'historien ; ce qui ne Tenir 
pécha pas d'entrer dansles ordres et de devenir chanoine de 
Saragosse (5). Antonio, le plus savant bibliographe de l'Espa- 
gne, élait chanoine de Séville (6). Gracian, dont les ouvrages 
en prose ont eu de nombreux lecteurs et qui était alors 
considéré comme un grand écrivain, était jésuite (7). La 
même tendance se manifestait parmi les poètes. Paravicino 
fut pendant seize ans le prédicateur favori à la cour de Phi- 
lippe III et de Philippe lY (8). Zamora était moine (9). 
Argensola était chanoine de Saragosse (40). Gongora était 
prêtre (il); et Rioja avait un poste élevé dans Tinquisi- 
tion(12).Galderon était chapelain de Philippe IV (13); et le 
fanatisme qui ternit son brillant génie était si violent', qu'il 



(I) Biographie universelle, t. XL, pag. 319. 

(3) t SacerdotA soy. • DarUa, Hiet. de la Vida de Felipe Tercero, lib. ii, pag. 315. 

(3) Biographie univenelle, t. XXVII, pag. 42. 

(4) md,, t. XIX, pag. 80. 

(5) /Mrf;, t. VII, pag. 219. 

(6) /Md.^ t. II, pag. 298. 

(7) Ticknor, Hist, ofSpanish Lilerature, i. III, pag. 177. 

(8) Idem, ibid,, t. II, pag. 491 ; t. III, pag. 117, iéa 

(9) Sismoodt, Literature of Che South of Europe, t. Il, pag. 3êa Lond., iSèC 

(10> t Pero en fio murio Don Andréa Martinet, y sneediolA en la Gaoongia nnestro-Bar-r 
tholome. i PeUicer, Ensayù de una Bibliotheca. HitdrA, 4779-, ii»-4*, pa^94. G'^t le 
jeune Ârgengola. * , 

(II) Ticknor, Hist. ofSpaniêk LUeraêure^ t. II, pag. 48S« 

(12) t Occnpied a high place in tlie Inquisition. • Ticknor, t. II, pag. 507. • Prit les ordres 
et obtint nn canonieat. » Biog. univerêelle, t. XXXVIII, page 120. 

(13) En 1663, Philippe IV c I» hoor6«oo otraCappellaaia ée bonor en sm real Capillai. » 
Vidiade Caldenm, pag. rr, dam Las Comedias de Calderon, édit. fieil, Leipsif, 
1827. 
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fut appelé le poète de FinquisitioD (1). Son amour pour 
rÉgltse était une passion, et il ne reculait devant rien pour 
avancer ses intérêts. En Espagne, de tels seuliments étaient 
aatvrels; mais ils paraissent si étranges aux autres nations, 
(fn'un célèbre critique a déclaré qu'il était impossible de 
Kresans indignation les œuvres de Calderon (3). S'il en est 
ainsi, tons les auteurs espagnols de son temps méritent le 
même mépris. Il était presque impossible de trouver à cette 
éfkoque un Espagnol qui ne partageât pas ces sentiments. 
Tiliaviciosa lui-même, l'auteur d'un des meilleurs poèmes 
InMrlescfiies en langue espagnole, était non seulement membre 
de l'inquisition, fluais il enjoignit daos son testament à sa 
famille et à tous ses descendants de se vouer au service de 
cette noble institution, n'importe âa«squel poste ils pour- 
raient la servir, ajoutant que tout ce qui lui appartenait étaôt 
digne de vénération (^). Dans une pareille condition sociale, 
tout ce qui se ratta(^iait aus intérêts temporels ou scients»- 



(1) « CalderoQ is, in fact, the true poet of the Inquisition. Animated by a religiods 
ftieiikif, irfaicb is too visible in ail his pisces^ h& inspires me ooly vith liorrorfor the faith 
ifluch he professes. > Sismondi, Literature of the SovJth of Europe, t. II, pag. 379. 
Comparez Lewes, On the Spanish Drama, pag. 176-179. 

(9) S&iii diit : « GaUeron de la Barta excite eneore pins noe sorte dMndignation, malg^ 
son génie dramatiqoe qui le mit an dessus de Vega, son prédécesseur. En lisant ses drames 
sans prévention , vous diriez quMl a voulu faire servir son talent nnlguement à confirmer 
les préjqg^!^^ les soptaviitions les* plus piidUcalesde sa nation. > Gingaené» ^ts£. littéraire 
de l'Italie, t. XII, pag. 499. Paris, 1834. 

(3) f Entrô enfel ano de ifitt â: ser Helator det Cons^o de la General Inguisicion, 
c^Qr <impleo 9^ié y deseoppené con toide bonor rnuchos anos« > Et il déclara .- < En esta 
clansnla de su Testamenlo : t Y por quanto yo y mis hermanos y toda nuestra familia nos 
bernes sustflolado, antorizado y puesio en estado con las bonras y mercedes, que nos ba 
begdM) el santo Oficio de- ta loquisicion, à,qttieA bemos servidocomo nuestros antepassados : 
encargo afectuosissimamente à todos mis sucessores le sean para siempre los mas respe- 
Iddses serwdofet y cria4os, vifviendo «n ooipacion de su santo ser? ioio, procurando adè- 
l^tf^t^rsf y senalarse en él, qi^nto les ftiere possible^ en qualquiera de sus mlnisterios ; pues 
to^os son tan dignes de estimacion y veneracion. > La Mosquea, por Villaviciosa, 
Blolt)0a, pag. »xiiréditi Haiitô, 177tr. 
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fiques était nécessairement impossible. Tout le monde 
croyait; personne ne s'enquérait. Dans les classes élevées, 
chacun s'occupait d'art militaire ou de théologie, et un grand 
nombre s'adonnait aux deux professions. Les littérateurs se 
prêtaient volontiers au préjugé dominant. On traitait avec 
respect, même avec une vénération timide, tout ce qui tou- 
chait à l'Église. Des talents qui eussent été dignes d'une 
meilleure cause étaient consacrés à faire l'éloge de toutes les 
folies que la superstition inventait. Plus une coutume était 
cruelle et absurde, plus il se trouvait d'écrivains pour la 
défendre, sans qu'un seul osât l'attaquer. La quantité d'ou- 
vrages espagnols écrits pour prouver la nécessité des persé- 
cutions religieuses est incalculable; et ces livres étaient 
publiés dans un pays où il eût été impossible de trouver un 
individu sur mille ayant le moindre doute sur le droit 
qu'avait l'Église de brûler les hérétiques. Quant aux miracles, 
qui forment l'autre ressource importante des théologiens, ils 
étaient continuels au dix-septième siècle, et on ne manquait 
jamais de les enregistrer. Tous les hommes de lettres tenaient 
à honneur d'écrire sur ce sujet. Les saints étaient également 
en grande réputation; leurs biographies étaient innom- 
brables, et étaient écrites avec ce mépris de la vérité qui est 
généralement le caractère distinctif de ce genre de composi- 
tion. Tels étaient les topiques qui occupaient les esprits en 
Espagne. Les monastères, les couvents, les ordres religieux, 
et les cathédrales se partageaient l'attention publique, et les 
écrivains leur consacraient d'énormes in-folios, afin d'enre- 
gistrer et de laisser à la postérité tout ce qui se rapportait à 
ces questions intéressantes. Dans le fait, on a vu souvent un 
seul couvent ou une seule cathédrale avoir plusieurs histo- 
riens qui tous luttaient de zèle , et tenaient à honneur de 
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jeter le plus grand lustre possible sur TÉglise et de défendre 
les intérêts dont TÉglise était la protectrice (1), 

Telle fut la prépondérance de la profession ecclésiastique 
et tels furent les hommages rendus aux intérêts ecclésias- 
tiques durant le dix-septième siècle (2). Les Espagnols 
firent tout ce qu'ils purent pour ajouter au pouvoir de 
l'Église dans ce siècle même où les autres nations se met- 
taient pour la première fois sérieusement à l'œuvre avec l'in- 
tention de l'affaiblir. Cette malheureuse particularité fut 
sans aucun doute le produit des événements précédents; 
mais elle fut aussi la cause immédiate de la décadence de 
l'Espagne, car quoi qu'il ait pu arriver à des époques anté- 
rieures, il est certain que dans les temps modernes la pros- 
périté des nations dépend des principes auxquels le clergé 
tout entier doit invariablement être opposé. Sous Phi- 
lippe II, il acquit une force immense; et sous ce même 

(i) ( Hardly a convent or a saint of any note in Spain, during the sixteenth and seyen- 
tAenth centuries, failed of especial commémoration; and each of the rellgioos orders and 
great cathedrals had at least one historian, and most of them several. The namber of books 
on Spanish ecclesiastical history, is therefore , one that may well be called enormoas. > 
Ticknor, Hist. ofSpanish Literature, t. III, pag. i32. Forner nous assure assez inutile- 
ment, ce dont personne n'a jamais douté, que t los estudios sagrados jamas decayeron en 
Espana. i Forner, Oracion Apologética. Madrid, 1786, pag. iU. 

(2) En 1623, Howell écrit de Madrid : « Sach is the révérence they bear to the church hère, 
and so holy a concert they hâve of ail ecclesiastics, that the greatest Don in Spain will 
tremble to offer the meanest of them any outrage or affront. » Howell, Letters, édit. Lond., 
1754, pag. 138. < The révérence they shoir to the holy fonction of the church is wonderful ; 
princes and queens will not disdain to kiss a capucines sleeve or the sarplice of a 

priest. > f There are no sach sceptics and cavillers Ihere, as in other places.» 

Pag. 496. En 1669, un autre écrivain dit : < En Espagne les religieux sont les maîtres , et 
l'emportent sur tout oà ils se trouvent. > Voyez Faits en (Jiivers temps en Espagne. 
Amsterdam, 1700, pag. 35. Pour citer une autorité de plus, voyez le tableau que Ton fait de 
la société espagnole sous le régne de Philippe IV : t No habia familia cou quien no estu- 
vieron entroncados los frailes poramistad ô parentesco ; in casa que les cerrara sus pnertas ; 
ni conversaeion en que no se les cediera la palabra ; ni mesa en que no se les obligara & 
ocnpar la primera silla, ni resolocion grave entre ricos ô pobres que se adoptara sin su cou- 
sejo ; y si no tomaban parte en ellas, las satisfacciones domésticas no eran cabales. > Rio, 
Hist. (tel Heinado Carlos UI, 1. 1, pag. 94. 
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règne, il stgâala ceite Doayelle ère de son pouvoir, en obte* 
nant, au moyeu de circonstaoces d'une horrible barbarie^ 
l'expulsion de toute la nation maure ; cet acte fut en lui-même 
si atroce (i) et si terrible dans ses conséquences, que quel^. 
ques écrivains ont attribué à ce seul fait la ruine de l'Es*' 
pagne; ils oublient que d'autres causes bien plus impo9«- 
tantes étaient en fermentation, et que ce crime colossal ne 
pouvait jamais être perpétré que dans un pays qui, étant 
habitué depuis longtemps à voir dans l'hérésie la plus kor* 
rible de toutes les offenses, était préparé pour purger la 
terre à tout prix, en même temps qu'il se délivrait lui méaie 
des hommes dont la seule présence était regardée consne 
une insulte à la foi chrétienne. 

Après la réduction du dernier royaume mahométan en 
Espagne, bien avant dans le quinzième siècle, le grand but 
que poursuivirent les Espagnols fut de convertir ceux qu'ils 
avaient conquis (2). Ils croyaient que l'existence future 
de tout un peuple était en jeu, et voyant que les exhorta- 
tions de leur clergé étaient sans effet, ils eurent recours à 
d'autres moyens; ils persécutèrent les hommes qu'ils étaient 
incapables de convaincre. En brûlant les uns, torturant les 
autres^ en les menaçant tous, ils réussirent enfin, et nous 
avons la certitude qu'après l'année i526 il n'y avait plus en 
Espagne de mahométan qui n'eût été converti au chrislia^ 



<1) Le eardinsl Ricbelieo, qui n'étaH pM très susceptible de pilié, rappelle tle pllis 
hardie le plus barbare conseil dont Tbistoire de tous les siècles précédents fasse me»li«ik t 
Sismondi, JHst. des Français^ t. XXII, pag. 163. Paris, 1889. 

(9) a Porque los Reyw qneriende, que e» todo el Reino fuesen Gbristianoe, esblaron à 
Frai Francisco Ximeoez, que fne Anobispo de Toledo i Cardenal, para que los persuadiese. 
Mas elles, gente dura, perlinas , nueraneote couqiistada, estUTiereo reciosw > U&tàotàj 
Guerra de Granada que hizo Felipe II c&iUra loê MmHeeos, Valencia, 1776, t»4% 
pag. 10. L*antoOT de ce lirre naquit dans les premières années du seiEième siècle i Greaaée 
où il vécut pendant un long laps de temps. 
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nîsme (1). Un nombre ÎDâni fui baplisé de force; mais 
une fois baptisés» ils étaient censés appartenir à TÉglise et 
ne reievaieot plus que de sa discipline (2). Cette disci- 
pline» c'était l'inquisition qui l'administrait, et pendant le 
peste du seizième siècle» elle soumit ces nouveaux chrétiens 
ou Moiures» comme on les appelait alors (3) , au traite- 
ment je plus barbare. La sincérité de ces conversions for- 
caes était mise en doute ; c'était donc l'affaire de l'Église de 
la mettre à l'épreuve (4). \.e gouvernement civil lui venait 
en aide; ainsi, entre autres ordonnances, Philippe publia 
un édit en 1566, qui enjoignait auiL Maures d'abandonner 
loutes choses pouvant leur rappeler en quoi que ce fût, leur 
pi^emière religion. Il leur était enjoint, sous des peines sé- 
vères, d'apprendre l'espagnol et de jeter tous leurs livres 



(I) LVkiODée 1536 vit donc diiparatlre daas toules les parties de TEspagne les sigoeseilé- 
rwur« de l'islamisme. > Gircoart, Hist. des AraJbes d'Espagne. Paris, 1846, t. II, pag. ^0. 
M. Laftieote {Hist. de EspwtkL, t. X, pag. iSâS) dit de 1502 qae t desde entonces, por pri- 
mera Tes al eabo de écho siglos, no quedô nn solo habitante en Espana qne esteriormenie 
dfera coltoà Mahoma. » Hais an t. Xi, pag. 447, il dit qn'en Tannée 1524 « TolTieron imme- 
diatamente i sas ritos y ceremonias maslimicas. > Gomme M. de Girconrt connaissait par- 
faitem^t teas les matériaoi dont s'est serri Lafuente, et que de plus il est bien mienx 
foe ce dernier on écriTain critique, il y a tente probabilité que les assertions de M. Girconrt 
«efit les pins eiactes. 

0t) t Ces malhenreax auraient été to«s exterminés, s*Ms n*ayaient consenti à recevoir le 
baptême. A« milieu des décembres de leurs maisons, sur les cadavres femans de leurs 
femmes, il» s'agenouillèrent. Les germanos, ivres de sang, firent Toffice de prêtres; Tob 
d^ix prit an balai , aspergea la foule des musulmans , en prononçant les paroles sacrar 
mantelleS) et crut avoir fait des chrétiens. L'année des germanos se répandit ensuite dans 
le pays envireanant, saccageant d'abord, baptisant après, i Gircourt, Hist. des Arabes 
fi^ Espagne, t. U, pag. 175. Veyei aussi pag. 902. 

(3) C'était leur nom général, mais en Aragoi^ on, les appelait tomadizos, « en IcoiuaiB 
basultanie. « Janer, Ce/iidieUm de los Moriseos de KspafUb. Madrid, 1857, pag. 26. 

(4) • Resi^ieronel Sacrameatopor comodidad, no de voluntad, y asi encubrian todo \o 
poaf<l»le ei. vittir y morir ea la secta. de liahoma, sieudo infieles apostatas. > Vanderhammen, 
FûipeSsgwHtUi , pag. 12. t Perque la Inquisicioa les comenié à apretar mas de lo ordi<» 
Mrfeo, t liendAaa, Giierra de Grtmada, pag. 90. c Poner nuevo cuidado i diligencia ea 
deteubru' lee nelivos de^feoe hoailKes. » Pag. 96. Et cependant ce môme écrivain a l'impu- 
JeuœdeéétlMiier centre la -religion malMMBétane qp'il appelle une religion cruelle. • Gmei 
i abominable religion aplacar à Olos con vida i sangre inocente ! • Pag. 107, 108. 
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arabes. II leur était défendu de lire dans leur langue na- 
tive, de l'écrire ou même de la parler dans leuirs propres 
maisons. Leurs cérémonies» leurs jeux, tout était sévère- 
ment prohibé. Défense leur était faite de se livrer aux 
récréations qui avaient été celles de leurs pères; défense 
aussi de porter les mêmes vêtements. Leurs femmes devaient 
sortir sans voiles sur le visage; et comme se baigner était 
une coutume païenne, tous les bains publics devaient être 
détruits, comme aussi tous les bains dans les maisons pri- 
vées (1). 

•Par ces mesures et d'autres semblables (2), ce malheu- 
reux peuple, réduit aux dernières extrémités, se révolta, et 
en i568, il prit le parti désespéré de mesurer ses forces 



(i) Vanderhammen {Filipe Segundo, pag. 12. Madrid, 1632) nous dit sealement que 
t por cedala el ano sesenta y seis les mandô dexassen el habito, lengna y costambres de 
Moros,y faesseo Christianos y lo pareciessen. > Mais ce qu'où avait préva c'était cque 
dentro de très anos apreodiesen los Moriscos i hablar la lengoa castellaaa, y de alli ade 
lante nioRano padiese hablar, leer ni escribir aribigo en poblico ni en secreto : que todos 
los contralos qae se hicieseo en aràbigo faesen nnlos : qoe todos los libros asi escritos lot 
llerasen en término de treinta dias al presideote de la aadiencia de Granada para que 
los mandase examinar, deyolyiendoseles aquellos qae no ofrecieran inconveniente para 
que los pndiesen guardar solo durante los très anos : qae no se hicieran de naoYO marlotas, 
almalafas, calzas ni otra saerte de'vestidos de los qae se asaban en tiempos de moros; qoe 
durante este tiempo, las majores vestidas â la morisca llevarian la cara descabierta; que 
no nsasen de las ceremonias ni de los regocijos moros en las bodas, sino conforme al aso 
de la Santa Madré Iglesia, abrieodo las puertas de sus casas en taies dias, y tambien en 
los de fiesta, no haciendo zambras ni leyias con instrumentos ni cantares moriscos, aonqne 
no dijesen en ellos cosas contraria â la religion cristiana, « etc. Janer, Condicion de lot 
Moriscos j pag. 31, 32, où Ton trourera d*aatres détails que Ton devrait comparer avec 
Gircoart, Hist, des Arabes d'Espagne, t. II, pag. 278,283,499-463. 

(2) Quelques-unes des résolutions qui furent prises avant 1566 pour humilier les Maures 
sont énumérées dans Prescott, Hist. of Philip 11, t. III, pag. 10, et ailleurs. Sons le règne 
de Charles V il y eut plusieurs actes de tyrannie locale qui échappent i rbistorien général. 
Un de ces actes de la part d'un évéque espagnol mérité d*étre cité : t On le vit pousser 
nntolérance jusqu'à faire raser les femmes et les obliger à racler leurs ongles pour en faite 
disparaître les traces du henné, cosmétique inoffensif dont il abhorrait l'usage, en raison 
de ce que les Arabes l'avaient introduit, i Girconrt, Hist. des Arabes d'Espagne, t. Il, 
pag. 296. 
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contre toute la monarchie espagnole. Le résultat ne pou- 
vait guère être douteux ; mais les Maures, exaspérés par les 
souffrances et risquant le tout pour le tout, prolongèrent la 
lutte jusqu'en i571, époque à laquelle l'insurrection fut en- 
fin maîtrisée (1). Cette lutte infructueuse avait diminué 
et leur nombre et leurs forces; aussi, pendant les vingt-sept 
années qui restaient au règne de Philippe II, on n'entend 
presque plus parler d'eux. Il est probable que, malgré des 
échauffourées partielles, les vieilles animosités se seraient 
calmées et avec le temps auraient entièrement disparu. 11 
n'y avait dans tous les cas aucun prétexte pour que les Espa- 
gnols usassent de violence, car il était absurde de supposer 
que les Maures, affaiblis de toutes parts, humiliés, découra- 
gés et épars dans tout le royaume, eussent pu, l'eussent-ils 
désiré, rien entreprendre, en présence des ressources du 
gouvernement. 

C'est après la mort de Philippe II que commença le mou- 
vement que j'ai décrit tout à l'heure et qui, contrairement 
à ce qui se passa chez les autres nations, assura au clergé 
espagnol, au dix -septième siècle, un pouvoir plus grand que 
celui qu'il avait eu au seizième. Les conséquences ne se 
firent pas attendre. Le clergé trouva bientôt que les mesures 
prises par Philippe contre les Maures n'étaient pas assez dé- 



(i) La scène qai la termina en mars 1571 est habilement décrite dans Prescott, Hist, of 
Philip III, t. III, pag. 148451. Le snperbe courage des Manres est attesté par Mendoxa 
dans son histoire contemporaine de la gaerre ; mais lorsqu'il raconte les horribles outrages 
qu'ils commirent, nous n'en doutons pas, il ne fait point la part des provocations in toléra^ 
blés et sans cesse répétées qu'ils eurent à supporter pendant un temps indéfini de la part 
des chrétiens. Ce qu'il dit d'une des batailles est fort curieux, et je oe me rappelle pas 
ravoir tu nulle autre part, t Fue porfiado por ambas partes el combate hasta à las 
espadas, de que los Mores se aprovechan menos que nosotros, por tener las snyas un 
filo i no herir ellos de punta. • Mendoza, Guerra de Granada, édit. in^*. Valencia, 
1776, pag. 168. 
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cisives, et même pendant sa TÎe, il songea au règne suivant 
sous lequel il espérait voir ces chrétiens de sincérité dou- 
teuse détruits complètement ou du moins chassés de l'Ës^ 
pagne (1). Tant que Philippe fut sur le Irône, la prudence 
du gouvernement mit en quelque sorte un frein à l'ardeur 
de l'Église, et le roi, écoutant en cela les conseils de ses mi- 
nistres les plus capables, refusa d'adopter des mesures aux- 
quelles on le poussait et auxquelles soo propre caraotke le 
portait également (2) . Mais comme on l'a vu déjà , sous 

(!) Il donna une preuve de ses espérances le jour même de la naissance de PhiUppelU 
en 1678 : < Predicando en un lugarde Aragon, todo de Moriseos, llamado Rida, ô Torellas, 
un religioso, llamado Vargas, el mismo dia, que naciô su Magestad, viendo el poco fruto, 
que hacia con sas sermones, dixo, como en Profeeia, â $qnella gente rebelde : Pues lê 
despedir de vuestros pechos esta infernal secta, sabed, que na hacido en Castillâ 
un Principe que os ha de echar de Espana. . Porreno, JHchOê y Hechos de Phelipe 111, 
dans Yanez, Afemorias. Madrid, i723, pag. 2â*, et à peu près dans tes mêmes termes dans 
Janer,Cotidicton de Los Moriseos, pag. 60. M. Prescott, dans son Hist. de Philippe II, 
t. m, pag. 139, cite une lettre MS. de don Juan d'Autriche à Philippe II, écrite en 1570, 
gui établit que les moines prêchaient ouvertement contre la douceur avec laqueUe le roi 
traitait les Maures : t Predicando en los pùlpitos publicamente centra |a benignidad y cle- 
mencia que V. M. ha raandado usar con esta gente. » 

(2) Dans un ouvrage publié récemment et d'une autorité incontesUble, on nie que Phi- 
lippe II ait eu le désir de chasser les Maures. • El câracter austcro y la severidad de 
Felipe II redundaban en favor de los Moriseos, porque no daba oidos à las instigacioiea de 
aigunos personajes que senalaban la expulsion gênerai como tinico remédie eficaz para los 
maies que ofrecia al pais aquella desventurada raza. Acababa el monarca de tocar los tristes 
resultados de una emigracion por las funestas consecuencias de ladespoWacion del reino 
granadino, y preforia continuar en la sewdft de la conciliacion, procurando de nuevo la 
ensenanza de los converses. . Janer, Condicion de los Moriseos. Madrid, 1857, pag. 59. 
Mais, sans nous attacher à ce qu'il y a de contraire dans cette assertion à tout ce que nous 
savons sur le caractère de Philippe , nous avons dans le sens opposé sur cette question le 
témoignage de l'archevêque de Ribera, qui a eu de fréquentes communications avec le roi 
sur ce sujetel qui dit positivement que le roi désirait l'expulsion des Maures hors d^lspagne. 
«El hechar losMoros deste Reyno,ha sido cosa muy desseada, y procurada, por los Meyes 

PredecessoresdelReynuestroSenor,aunquenoexecuUda.» • El Rey Don Felip* 

Segundo, nuestro Senor, despues de suceder en estos Reynos, tvm el titt«ma desseo; yM«i 
mandé, que se juntassen los Prelados deste Reyno para bnsoar «medio el aw de ttw; 
siendo Arçobispo desta Metropoli el ReverendissimO Don Hernando de Lloaws. Hi«e~wa 
en aquella Junta algunas Gonstituciones de consideraci»n. Visto ^e no •P»]®^*'»*^^^^ 
mandé el ano 1587 que se hiziesse otra Junta, enlaquaime haUéyo .-anadànos Umbwn 
algunas nuevas Gonstituciones. Y constando à su MagesUd que no era bastautes .m 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 69 

soD successeur, le clergé prit de nouvelles forces et bieatôt 
il se sentit assez puissant pour entreprendre une dernière 
croisade contre les misérables restes de la nation maure (1). 
L'archevêque de Valence fut le premier à entrer en lice. 
En 1602, cet éminent prélat présenta à Philippe un mémoire 
contre les Maures; ses idées furent soutenues franchement 
par le clergé, la couronne ne les découragea point; aussi pour 
arriver à frapper le coup, présenta-t-il un autre mémoire sur 
le même objet (2). L'archevêque parlait comme un homme 
que son rang, son autorité, mettent en position d'être le 
représentapt naturel de TÉglise espagnole. Il affirmait au 
roi que tous les désastres qui avaient accablé la monar- 



diligencias passadas, y que siempre perseveraban en su heregia, se resolvia de Mandarios 
hechar del reyno, ô por lo menos meterlos dentro de la tierra. > Ximenez, Vida de Hibera. 
Roma, 1734, iQ-4*, pag. 419, 420. Cet impoirlani passage ne laisse aucon doute quant aux 
sentiments réels de Philippe, à moins que nous ne prenions sur nous d'affirmer que Ribera 
a sciemment fait un mensonge. 11 est assez étrange qu'un livre qui contient un passage aussi 
remarquable soit inconnu de M. Janer et de M. Lafuente. 

(i) • El rey Felipe III, bombre de rudo ingenio, se dejaba gobernar con facilidad por 
aquellos que sabiendos los temores de su conciencia , se aprovechaban de su imbecilidad 
para conseguircuanta quorian. Muchos ecclesiàsticos, recordando las expulsiones dejudios 
y Moros ejecutadas de ôrden de Fernando é Isabel , y conociendo que à Felipe III , séria 
agradable imitar à estos monarcas, le aconsejaron que condenase al destierro àtodos la ley 
mahoraetana, sino que tenian tratos con los Tnrcos y entre si para bnscar sns libertades por 
medio del rigor de las armas. > Castro, Decadevwia de EspaHa. Cadix, 1853, pag. iOl, 102. 

(2) Ces mémoires sont imprimés comme appendices à la Tie par Ximenes. Voyez le livre 
très curieux ayant pour titre Vida y Virtudes del Vénérable Siervo de Dios D. Juan 
de Ribera, por el R. P. Fr. Juan Ximenes. Roma, 1734, in-4', pag. 367-374, 376-393. Cet 
ouvrage est, je crois, très rare; il est certain que j*ai fait de vains efforts pour m*eo procurer 
un exemplaire d'Espagne ou d'Italie, et, après plusieurs années de recherches infruc- 
tueuses, j'ai trouvé celui que je possède à présent dans l'étalage d*un bouquiniste. M. de 
Gircourt, dans sa savante histoire des Arabes d'Espagne, ne semble pas en avoir eu con- 
naissance, car il se plaint de n'avoir pu se procurer les ouvrages de Ribera, dont il ne cite 
par conséquent les mémoires que de seconde main. Gircourt, Hist. des Arabes d'Espagne. 
Paris, 1846, t. III, pag. 168, 351. Watson ne paraît pas l'avoir connu non plus, quoique, 
comme M. de Gircourt, il renvoie à la vie d'Escriva par Ribera. Watson, Philip I IL Lond.> 
1839, pag. 214-221. Geddes donne un extrait de ces mémoires; ce savant et exact écrivain 
a la mauvaise habitude de ne point indiquer les sources de ses informations. Geddes» 
Tracts. Lond., 4730, 1. 1, pag. 60-71. 

T. IV. 5 
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chie venaient da la présence de <^s incrédules; qu'il fallait 
les détruire comme David avait détruit les Philistins et 
Saiil les Amalécites (1). Il déclarait que Farmada que Phi- 
lippe avait équipée contre FAngleteri^ en 1588 avait péri 
parce que Dieu ne permettait pas la réussite d'une entreprise 
au dehors, tant que ceux qui la dirigeaient laissaient en paix 
les hérétiques cbe^ eux. L'expédition d'Alger avait échoué 
pour le même modf. Le ciel manifestait sa volonté que rien 
ne prospérât tant que Tif spagne se verrait habitée par des 
apostats (2). Il exhortait donc le roi à exiler tops les Maures, 
à Texception de quelques-uns, qu'ils pourraient condamner 
aux galères et d'autres dont on ferait des esclaves et qu'on 



(1) K Por lo quai se paede créer, qae noestro Senor ha querido reservar esla obra ta& 
digna de pecho Real para Ynestra Magestad , coido reservô la iibertad de sa poeblo para 
Uoyses, la eotrada de la Tierra de Promission para Josne, la veogança de la injuria antigQa 
de 105 Âmalequitas para Saul, y la Victoria de los Fllisteos para David. > Ximenes» VicUi 
de Riberu, pag. 370-377: i Y al primer Rey qae lavo el Mando, en siendo elegido por 
Dios, y confirmado en sa Reyno, le ambia k mandar por ao Propheta qae destroya à 
los Amalequitas, sin dexar hombres, ni mugeres, ni ninos, aunqne sean de lèche, en fin que 
no quede rastro de elles, ni des sus haziendas. Y porqae no cumplié exactamente su man- 
damiento, cayô en indignacion de Dios, y fuf privado del Reyao. Âl segundo Rey, qae fae 
David» le mandô Dios en siendo jarado, que destruyesse los Philisteos, como lo hizo, ■ 

(2) • El ano quando se perdiô la poderosa Armada, que iba & Inglaterra, confiado de la 
jt>enignidad del Rey naestro Senor, que esta en el cielo, me atrevi con el zeio de fiel vassallo 
y Capellan» à dezir à Su Magestad; que aviendo gastado macho tiempo en discurrir, que 
causa podia aver para que Oios, nuestro Senor, permitiesse aqoel mal sucesso, se me havia 
ofrecido una cosa de mucha consideracion , y era, qoer^r dezir la Magestad Divina à Su 
Blagestad Gatôlica; que mientras no ponia remédie en estas heregias de Espana, coyos 
^eynos le avia encomendado, no se debia ocupar en remediar las de los Reynos agenos. > 
"% ahora confiando en la misma benignidad, y clemencia de Yuestra Magestad, me atrevo 
tambien à dezir, que aviendo considerado la causa, porqae Dios nos ho quilado de las 
manos la ioma de Argel, aviendose dispuesto lodas tas prevencioues para ella con la mayor 
prudencia, y sagacidad, que hemos visto en nuestros tlempos, y sirviendonos el mar, y los 
ayres, y las ocasiones, de la manera, que podiamos dessear, tengo por sin dada, que ha 
sido, querer nuestro Senor dar à Yuestra Magestad el ùltimo recuerdo de la obligacion,qiie 
tlene, de resolver esta plàtica. > Ximenez, Vida de Ribera^ pag. 373. Ce serait pitié de 
laisser de pareils spécimens de raisonnement théologique enfouis dans un vieil in-quarto 
romain. Je me félicite et mon lecteur avec moi de Tacquisition de ce volume qui eut un 
▼asie répertoire d'armes paissantes quoique vieillies. 
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enverrait travailler dans les mines d'Amérique (1). La gloire 
du règne de Philippe serait ainsi assurée dans la postérité; 
et sa renommée serait portée bien plus haut que celle de ses 
prédécesseurs qui sur tous ces. points avaient négligé leur 
devoir manifeste (â). 

Ces remontrances, outre qu'elles étaient en harmonie avec 
les idées bien connues de TÉglise d'Espagne, furent chaude- 
ment appuyées par l'archevêque de Tolède, primat d'Espagne. 
Celui-ci ne différait que sur un point avec l'archevêque de 
Valence. L'archevêque de Valence jugeait qu'il était inutile 
de faire partager aux enfants au dessous de sept ans le ba- 
nissement général, il croyait qu'on pouvait, sans danger pour 
la foi, les séparer de leurs parents et les garder en Espagne. 
L'archevêque de Tolède s'y opposait fortement. Il ne voulait 
pas, disait-il, courir le risque de voir le sang pur des chré- 



(i) • Todas estas cosas, y otras mâchas, que dexo de dezir, por do ser prolixe, me hazen 
eTideneia, de qae conriene para el serricio de Dios oaestro Senor,yqae VoestraMagestad 
esta obligado en coociencia, como Rey, y Sopremo Senor, à quien toca de josticia defender, 
y coDserrar sns Reynos, maDdar desterrar de Espaoa todos estos Moriseos, sin qne qoede 
hombre, ni mnger grande, ni peqneno: resenraodo tan solamente los ninos, y ninas, que 
no Uegaren à siete anos, para que se goarden entre nosotros, repartiendolos por las casas 
particalares de Ghristianos viejos. Y ann hay opinion de personas doctas, qne estos taies 
ninos y ninas, ios poede Vaestra Magestad dar por esclaves, y io fnndan con razones pro- 
bables. i Ximenez, Vida de Ribera, pag. 379, 380. tDestos qne se han de desterrar, podra 
Vaestra Magestad tomarlos qne fnere servido por esclaves, para proveer sus Gâteras, 6 para 
esibiar à las minas de las Indias, sin escmpuloaignno de conciencia, Io qne tambien sera 
de DO poca utilidad. i Pag. 384. Agir ainsi c'était être miséricordieux, car ils méritaient 
tous la peine capitale, t merecian pena capital. > Pag. 381. 

(2) « Aora, Gatolica Magestad, vemos qne Dios nuestro Senor hareservado para Vuestra 
Magestad, y para sa Real Gorona, el nombre, y hechos de Rey Catholico • permitiendo por 
sas secrètes joizios, qne los que han sido siempre enemigos de sa Iglesia se conserveo, y 
qoe los que antes eran Calholicos, ayan degenerado, y apostatado de sa santa ley y assi va 
la honra de Dios nnestro Senor, y el exemple, y confusion de los otros Reyes, en que Vuestra 
Magestad tenga sus Reynos limpios de hereges, y principalmente à Espana. Y quando este 
hQviesse de costar grandes trabajos, y todo el oro, y plata, qne hay en las Indias, estaria 
may bien empleado : pues se atraviessa la honra de Dios, la de su santa Iglesia, el antiguo 
r#Bombie desta Gorona, t etc. Ximenez, Vida de Hibera, pag. 382. Et sur la négligence 
apportée à Taccomplissement de ce devoir par Charles V et Philippe II, voyez pag. 370. 
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tiens souillé par les infidèles ; il déclarait que plutôt que de 
voir un de ces incroyants corrompre le pays, il les ferait 
passer tous, hommes, femmes et enfants au fil de Tépée (1). 
C'était le désir d'un parti puissant dans TÉglise qu'au 
lieu de les bannir, on les mit tous à mort. Il jugeait qu'un 
châtiment pareil ferait du bien, en frappant de terreur les 
hérétiques de toutes les nations. Bleda, le célèbre domini- 
cain, un des hommes le^lus influents de son temps, penchait 
pour cette exécution, et il désirait qu'on la fit conscien- 
cieusement. II disait que pour l'exemple on devrait couper 
le cou à tous les Maures d'Espagne, parce qu'il était impos- 
sible de savoir lesquels étaient chrétiens au fond du cœur, et 
qu'il valait mieux laisser la chose à Dieu ; il reconnaîtrait 
bien les siens, et saurait récompenser ceux qui étaient de 
bons catholiques (2). 



(1) t The most powerfai promoter of their expulsioo was Ood Bernardo de Roias y San- 
doTal, Cardinal Archbishop of Toledo,and Inqnisi'ior-General and Chancellor of Spain. 
This great prelate , who was brother to the Dnke of Lerma, by whom tbe king for some 
years before, and for some years after the expulsion was absolntely governed, was so zealons 
to hâve the whole race of the Moriscoes extingnished , that he opposed the detaining of 
their chiidren vho were under seven years of âge, affirming that of the two he jndged it 
more adrisable to cat the throats of ail the Moriscoes, men, women, and chiidren, than to 
hare any of their chiidren left in Spain, to défile the trne Spanish blood with a mixtnre of 
the Moorish. > Geddes, Tracts, 1. 1 , pag. 85, 86. Nararrete a fait nn brillant éloge de la 
piété et des antres nobles qualités de ce prélat; il dit qne < Ilenando de esplendor con su 
Tirtad très sillas episcopales, mereciô qne Clémente VIII le honrase con elcapelo, y foé 
elevado à la primada de Toledo y al empleo de ioqnisidor gênerai. ■ Vida de Cervantes, 
pag. xcvu, xcvm. fiarcelona^ 1839. 

(2) c He did assure ail the old Christian laity, that wheneyer the king should give the 
Word, they might, without any scrnpie of conscience, eut the throats of ail the Moriscoes, 
and not spare any of them upon their professing themselyes Ghristians ; but to follow the 
holy and laudable example of the Croisado that vas raised against the Albigenses , who , 
upon their having made themselyes masters of the city of Beseir, whereinvere tvo hnndred 
thousand Gatholics and Hereticks, did ask Father Arnold, a Gistercian monk, who wa8 
their chief preacher : c Whether they should put any to the sword that pretended to be 
Gatholics; ■ and were answered by the holy Abbot : i That they should kill ail without 
distinction, and leave it to God, who knew his own, to reward them for beiog true Gatho- 
licks in the next world ; > which was accordingly execnted. > Geddes, 1. 1, pag. 84. 
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Il devint évident que le sort des misérables débris d'une 
nation jadis opulente était décidé. Les scrupules de Phi- 
lippe III lui défendaient de lutter contre l'Église, et son 
ministre le duc de Lerme ne voulut pas compromettre son 
autorité par l'appareoce même d'une opposition. En 1609, 
il annonça au roi que l'expulsion des Maures était devenue 
nécessaire. « C'est une grande résolution, » répliqua Phi- 
lippe. « Qu'elle soit mise à exécution (1). Et elle le fut avec 
une inflexible barbarie. Environ un million d'habitants, les 
plus industrieux de l'Espagne furent traqués et chassés 
comme des bêtes sauvages, parce que la sincérité de leurs 
opinions religieuses était miseen doute (2). Plusieurs d'entre 
eux furent tués, comme ils approchaient de la côte ; d'autres 



(1) • Grande resolociou! Contesté el débil monarca al ministre favorito, hacedio tos, 
doqne. » Laftiente, HUt. de EspaHa, t. XV, pag. 375. Mais cette réplique, bien loin d'être 
une preaye de faiblesse de la part de Philippe III, n'était que l'application strictement 
logique des principes qn'il nourrissait et qui étaient uni vérsellement acceptés en Espagne. 
Nous sarons de son biographe contemporain que c détermine el Rey en los principios de 
su Reynado, como Rey tan poderoso y Gatolico, de consegrar y dedicar â Dios la potencia 
de sus Consejos y Armas para extinguir y acabar los enemigos de le Inglesia Santa. > 
Davila, Hist. de la Vida de Felipe Tercero, lib. i, pag. 44. 

(2) Telle est l'estimation moyenne. Quelques auteurs la disent plus forte, d'autres 
moindre. Un écrivain dit : c Thenumbers expelled hâve been estimated at four hundred 
thousandfamilies or two millions of soûls. > Clarke, Internai State ofSpain» Lond., 1818, 
pag. 33. Mais on ne peut croire à un nombre pareil. M. Castro ( Decadencia de Espafla, 
Cadix, 1853, pag. 105) dit : tEspana perdiô en los Moriscos un millon de habitantes, • 
et M. ianer {Ç(mdici(m de los Moriscos. Madrid, 1857, pag. 93 : t Sin entrar en calcules 
sobre los que habia cuando se expidiô el edicto de Valencia en 1609, ni sobre los que fene- 
cieron en las rebeliones, de mano armada, de sed, de hambre â ahogados, creemos poder 
fijar de la peninsula, despidiéndose para siempre de las costas y fronteras de Espana, cuya 
cifra deducimos del examen y contexte de unes y otros escritores, de las listas que nos han 
quedabo de los expulsos, de los dates de di versas relaciones, estados y documentos exami- 
nados cou este solo intente. > Et plus loin page 105 : • La expulsion de un millon, ô no vecientos 
mil de sus habitantes. » Llorente {Hist. de IHnquisitionj 1. 111, pag. 430. Paris, 1818) dit : 
«Un million d'habitants utiles et laborieux. » Ximenez (Yida de Ribera. Roma, 1734, in-4*, 
pag. 70) : • Novecientos mil, > et Boisel, qui fut en Espagne cinquante ans après l'expulsion 
et colligea les preuves offertes par les traditions, dit : ■ 11 sortit neuf cent tant de mille 
hommes de compte fait de Valence, d'Andalousie et de Gastille. ■ Boisel , yourrui^ du 
ix>yage d'Espagne. Paris, 1669, in-4*, pag. 1875. 
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furent battus et pillés ; et le plus grand nombre fit voile 
pour TÂfrique dans le plus piteax état. Pendant la trav^** 
sée, l'équipage de plus d un vaisseau tomba sur les passa-^ 
gers; les hommes furent pitiés, les femmes violées et les 
enfants jetés à la mer. Ceux qui parvinrent à se soustraire à 
ce sort débarquèrent sur la côte de Barbarie où ils furent 
attaqués par les Bédouins et plusieurs furent passés au fil de 
répée. D'autres s'enfuirent au désert et moururent de faim. 
Nous n'avons pas de rapport authentique sur le nombfe 
d'individus qui furent sacrifiés, mais de très grandes autorités 
affirment que pendant une expédition qui emportait ceot 
quarante mille hommes en Afrique, plus de cent mille virent 
arriver la mort sous ses formes les plus terrifiantes, peu de 
mois après leur expulsion d'Espagne (I). 

Pour la première fois, l'Église fut vrai ment triomphante (2) . 
Pour la première fois, on pouvait aller des Pyrénées au 
détroit de Gibraltar sans rencontrer un seul hérétique. Tous 
étaient orthodoxes, tous étaient purs* Tout habitant de ce 
grand pays obéissait à l'Église et craignait son roi, et par 
suite de cette heureuse combinaison, on put croire que la 



(1) Walson , Philip lU, pa(^ 234» 235; DayUa, Vida de FHipe Ht, pag. 146; Yan«i 
Memonas para la Historia de Felipe II J, pag. 281» 290; Jaser, ConeUeion de lae 
Moriscos, pag. 83, 84, 90. Qiiel(}a8s particularités toocèani leur expulsion 80 tre«Ti0ikt 
dans les leitr*» de GottiogtOB sur Madrid qui forent écrites en 1009, niais qui ont peu Ae 
Talear. Winwood, Memorials of Affaire of State, t. ni, pag. 73, 91 , 103, 119. Lcfodres, 
iD-foL,1725. 

(2) Dans qd sermon fait denosjoiirseaeosMQémoration d6leompQl8itm,I«rprédtCa- 
tear l'écrie joyensement : « Pœs, qae mayor hOMra podemos teoer en este Reyno, qiie ser 
toidos les que viTimo» en el, fieles à Dies, y si Rey, svn eompania de estos hereges y tray^- 
dores ? B Ximenez, Vida de Ribera, p»g.4S3. Un antre prédicateur s'écrie : «AI fin saHeroit 
estos, y qnedô la tierra libre de la infamia de este gente. * Da?iEa, Vida de Felipe Ter- 
cero, pag. 149. Yoyes anssi pag. 151. «Y es digne d» poner en consideraciim el aelo <nie fos 
Reyes de Espana tnvieron en todo tiemp» de sssteatar la Fé cal^ica; paes en dffnrentes 
wpalsiones que han hecho, tian sacado de sus Reynos très mitlones de Moros, f dos mîF- 
iones de Jodios, enemigos de nnestra Iglesia. » 
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prospérité et la grandeur de l'Espagae étaient assiirées. Le 
nom de Philippe III, passait à rimmortaflrté : la postérité ne se 
lasserait point d'admirer cet acte héroïque par suite do^oel 
les derniers débris d'une race infidèle étaient repoussés de 
la terre. Ceux qui avaient pris part, même une part très 
éloignée, à cette oeuvre glorieuse devaient être récompenses^ 
par les plus grandes bénédictions. Eux et lenrs familles 
étaient placés sous la protection immédiate du etel. La terre 
rendrait plus de fruits et les arbres plieraient sous les leurs; 
Tarbre à pin pousserait là où venait Fépine, et le myrthe à la 
place des ronces. Une nouvelle ère allait être inaugurée; 
FEspagne délivrée de son hérésie allait être à Taise; les 
hommes vivant en sûreté pourraient dormir à Fombre de 
leurs vignes, cultiver leurs jardins en paix et manger le fruit 
des arbres qu'ils auraient plantés (1). 

Telles étaient les promesses de FÉglise; et le peuple 
croyait. C'est à nous maintenant de rechercher jusqu'à quel 
point ces promesses furent tenues, les espérances réalisées 

(1) Voyex le sermon de rarchevéqae de Vafence imprimé tout aa long dans Pappendice 
de Ximenez, Vida de Rihera, pag. 411-49B. Je Tondrais pooToir le citer en entier, mais le 
lecteur doit se contenter d*ane partie de la péroraison (pag. 496, 437) : < Entre las feiizi- 
dades, que enenta el Espiritu Sànto gae tarieron los hijos de Israël en é\ govierno del Re^ 
Saiomon,es ana; que Vivian los bombres segoros, dormiendo à la sombra de so parra, y de 
su bignera. sin tener de qnieii temer. Asti estaremos en este Reyno de aqui adelantù, 
por la misericordia de noestro Senor, y patemal providencia de Sa Magestad , todo non 
sobrarà, y la misma tierra se fertilâarà y darà fmto de bendieion. Broeardico es, de que 
todos asnbadtfs, diiiendo qoe despnes, qae estos se baatizaron, no se avia visto an ano 
fertil ;aora todos lo sera/n, porqne las heregias y blasfemias de estos tenian esterilitada, 
abrasada, y inficionada la tierra, como dixo el Real Propbeta David, con tantos pecados 

' y abominaciones. t « Y edificarin en las tierras, qae antes eran desiertas, plaii^ 

tando vinas, y bebiendo el vino de ellas, y sembraràn bnertas, y comeran del frato de los 
àrboles, que ban plantado, y nanca seran beohados de sas casas, dize Dios. T<^do esto pro. 
mete naestro Senor por dos Propbetas sayos. Todo ifiigo titra vez) nos sobroA^à. ■ G'étiîtf 
là ce qui attendait le peuple, tandis qae 1» roi dans le méibe sermon est comparé à David' 
(pag. 416) ; une autre baute autorité déclare qu'en etpatsant les Hauretril a accompli att 
si grand exploit ( hazafia), que < durera sa memoria por los veinderos sigtos. i Porreno^ 
dans Yanez, Memorias para Felipe 111, pag. 281. 
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et quelles furent les conséquences d*un acte, provoqué par 
le clergé, accepté par la nation et chaleureusement applaudi 
par quelques-uns des plus grands génies que l'Espagne ait 
produits (1). 

Quelques mots suffiront à en déduire les conséquences 
sur la prospérité matérielle de TEspagne. Des corps nom- 
breux d'agriculteurs laborieux et d'artisans habiles se reti- 
rèrent subitement de toutes les parties du pays. Les meil- 



(i) ■ Amidst thedevont eialtation of the whole kingdoiD)— Cervantes, Lope de Vega, and 
others of tbe principal men of genins then alive, joining in the gênerai jubilee. > Ticknor, 
Hisi. ofSpanish Literalure, 1. 1, pag. 428, 429. Comparez Dnnlop, Memoirs, 1. 1, pag. 16. 
Porreoo dit qu'il peut être placé an nombre des sept merveilles da monde, « la podemos 
poner entre las siete maravillas del mundo. • Yanez, Memorias, pag. 297, etDavila (Vida 
de Felipe Tercero, lib. ii, cap. xli, pag. 139) dit que n*est an Pelaya. ToQt cela est assez 
naturel; mais ce qni est vraiment cnrienx, c'est de suivre les débris modernes de ce senti- 
ment. Gampomanes (Apendice à la Educaeion Pop^ilar, t. IV, pag. 130. Madrid, 1777), 
homme très capable et bien plus libéral que la plupart de ses compatriotes, n'a pas honte 
de dire • < La justa expulsion de los Moriscos desde 1610 â 1613. « Ortiz, en 1801, s'exprime 
avec un peu plus d'hésitation, mais il est évident qu'il approuve la mesure qui délivra 
l'Espagne de ■ la perniciosa semilla de Mahoma que restaba en ella. i Compendio de la 
Historia de Espana, t. VI, pag. 301, 305. Ce n'est pas tout ; jusqu'en 1856 le grand histo- 
rien moderne de l'Espagne , tout en admettant le mal que cet horrible crime fit an payst 
nous assure en même temps qu'il eut cet ■ immense adrantage ■ d'avoir pour résultat 
l'unité religieuse, et II ne comprend pas que cette unité qu'il préconise engendre la soumis- 
sion, la torpeur de l'esprit funeste à tout progrés réel, parce qu'il arrête l'exercice et le choc 
des opinions qui aiguisent l'esprit et le préparent aux grandes choses. ■ Con la expulsion 
se complété el principio de la unidad religiosa en Espana, que fué un bien inmenso , pero 
se consumé la ruina de laagricultura, que fué un inmense mal. i Lafuente,ift«{. de Espana y 
t. XVlt, pag. 340. Madrid, 1856. Et un an après que cette opinion avait été donnée an 
monde, un autre éminent écrivain, dans un ouvrage couronné par l'Académie royale d'his- 
toire, alla plus loin encore en déclarant que non seulement l'expulsion des Maures était 
un grand bienfait, parce qu'elle assurait l'unité de la croyance, mais que cette unité était 
c necessary on the Spanish soil. i i Y si bajo el aspecto econômico reprobamos semejante 
medida por la influencia perniciosa que tuvo desde el momento de dicta^e, la imparcia- 
lidad de historiadores nos obliga à respetarla por los inmensos bienes que produjô en el 

ôrden religioso y en el ôrden politico. » < La onidad religiosa era necesaria en el 

suelo espanol. ■ Janer, Condicion social de los Moriscos de Espafla. Madrid, 1857, 
pag. 110, 114. Que penser d'un pays où de semblables opinions sont exprimées non par 
quelque obscur fanatique du haut de sa chaire, mais par des hommes de talent, par des 
savants qui les répandent avec toute l'autorité de leur position, et que l'on juge, si toutefois 
on se permet de les juger, comme trop avancés et trop libéraux pour le peuple auquel ils 
t'adressent? 
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leurs systèmes de culture connus étaient pratiqués par les 
Maures, qui labouraient et arrosaient sans jamais se lasser (1). 
La culture du riz, du coton et du sucre, et la fabrication de 
la soie et du papier leur étaient confiées presque exclusive- 
ment (2). Par leur expulsion, tout fut perdu en une fois, et 
presque tout pour toujours. Car les chrétiens espagnols 
considéraient de semblables travaux comme au dessous 
d'eux. A les en croire, la guerre et la religion étaient les 
deux seules vocations qui ne fussent point indignes d'un 
homme d'honneur. Combattre pour son roi ou entrer dans 
les ordres était honorable; toute autre profession était basse 
et sordide (3). Aussi, quand les Maures eurent été repous- 
sés d'Espagne, il ne se trouva personne pour se mettre à 
leur place ; les arts et les manufactures dégénérèrent ou 

• 

(i) c Los Moros eran mny diestros en todo lo que mira à obras de agaa. » Gampomanes, 
Apendice à la Educdcion Popular, 1. 111, pag. cvii. t The Moors were the most intelli- 
gent agricaltarists Spain eyer had. > Laborde, Spain, t. II, pag. 216. Even JoTellenos admet 
qae • except in the parts occnpied by the Moors, the Spaniards were totally onacquainted 
with the art of irrigation. » Clarke, Internai State of Spain, pag. 116. Voyez aassi Circonrt, 
Arabes d'Espagne, t. II, pag. 170, 171, et Townsend, Spain, t. ÏII, pag. 174. Des restes de 
leurs magnifiques aqnedncs existent encore. Hoskins, Spain, 1. 1, pag. 190, 125, 291, 292. 
Comparez Spain by an American, t. II, pag. 112, avec l^ Estât de l'Espagne. Genève, 1681, 
pag. 399. 

^ Comparez Janer, Omdicion de los Moriscos, pag. 47, 48, avec Gampomanes, 
Apendice à la Educacion Popular, 1. 111, pag. xxii, et Dnniop, Memoirs, 1. 1, pâg. 13. 

(3) Les pins raisonnables des Espagnols notent avec regret ce mépris de la nation pour 
toute espèce d'industrie utile. Voyez Gampomanes, Educacion Popular, pag. 12 , et 
Sempere, Monarchie espagnole, t. II, pag. 277, 278. Un individu voyageant en Espagne 
en 1669 dit du peuple : « Ils méprisent tellement le travail, que la plupart des artistes Kont 
étrangers. > Voyages faits en divers temps, par M. M*»*. Amsterdam, 1700, pag. 80. Un 
autre voyageur entre 1693 et 1695 dit : ■ They think it below the dignity of a Spaniard lo 
labour and provide for the future. » Travels by a Gentleman (par Bromley ?). Lond., 1702, 
pag. 35. Un troisième, en 1679, nous assure • qu'ils souffrent plus aisément la faim et les 
autres nécessités de la vie que de travailler, disent-ils, comme des mercenaires, ce qui n'ap- 
partient qu'à des esclaves. > O'Aulnoy, Relation du voyage d'Espagne. Lyon, 1693, t. II, 
pag. 369, 370. Pour plus d'exemples, voyez Labat, Voyages en Espagne. Paris, 1730, 1. 1, 
pag. 285, 286; Gapmany, Questiones criticas, pag. 43, 48, 49; Laborde, Spain, 1. 1, 
pag. i; Ranke, Spanish Empire, pag. 103; Townsend, Joumey tfirough Spain, t. II, 
pag. 240, 241. 
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farenl efitièretn^nt per'du^, &i des r'égions ittifâèftises dé 
terres arabes demeurèreûC inctrltes. O^^^Ques-iine^ dés p^f^ 
ties les plus riches des pfovincés de Valence et dé Gi^eùadé 
forent si négligées, qtré fes moyens de notirritu^é iûMqtxë^ 
rent pt)ur la rare poptflàtidû qm y testait encofe (i). Déâ 
districts entiers devinrent tdut d'un coup des déserts, et 
jusqu'à ce jour tnétùe ifs n'ont pas encfore été repeuplés en- 
tièrement. Ces solitudes donnèrent un refuge âtix contre-" 
bandiers et aux brigands qtri succédèrent ainsi aux laborieux 
habitants qui les occupaient autrefois ; et fon dit qu'il Faut 
dater de Texpulsion des Mânrés l'eïistendé^ de tes bandes 
organisées de voleurs, qui, après cette époque, devinrent le 
fléau de l'Espagne, et qu'aucun gouvernement depuis n'a 
réussi à eitirper complètement (2). 

A ces conséquences désastreuses il nous faut en ajouter 
d'autres d'une nature différente et bien plus sérieuses encore 
s'il était possible. La victoire remportée par l'Église accrut 



(1) « Pado, paes, decirsé con faaon de noeetrâ patria, qaé de Arabia Fetis se habia con* 
Tértido en Arabia desierta, y de Valencisi en particolar, que el belle jardin de Espana se 
habia convertido en pàramo seco y deslocido. Dejôse eu brève sentir en todas parte» el 
axote del hambre; y al alegre ballicio de las poblaciones sacediô el melancôlico silencio de 
i08 despobkkdos, y al frecaente ernzar de kM labrador es y trajineros por lois caminos sigaiô 
el peligrôso encuentro de tos salteadores que los infostaban abrigàodose eh Hl» minafl ùé 
los pneblos desiertos. > Jaoer, Condiûion de los Moriscos, pag. 100. Voyex ansn Dunlop, 
Memoirs, 1. 1, pag. 16. Campomanes dit : • El gran numéro de artesanos, que salieron coà 
la expulsion de los Moriscos, causô in golpe mortal à las nàannlMtaras, y à la iabrania. > 
Apendice à la Educacion Popular, 1. 1, pag. 1^. Et à la page 9fi66 : < El pnnto de deca^ 
dencia de naestras manafactnras, paecfe fixarse desde el ano de 1609, en que ttibo-priaciplô 
la expulsion de los Moriscos. > 

(3) < Sur la carte d'Espagne, en mille endroits est inscrit ce funeste mot, d£8poblad9f 
en mille endroits la nature a repris 1» place des cultures. Étudiez la direction des < désptH 
bbdos * et consultez les registres des commissaires de l'expulsion r vous Terrez presque 
toujours que les familles morisques couvraient ces solitudes*. Leur patrimoine abandonné 
forma le domaine des voleurs, qui établirent avec une sorte de séenrilé letirs cortespoB- 
dances effrontées à travers toute l'Espagne. Le brigandage s^orfànisa cemme une profession 
ordinaire* et la contrebande, sa coibpafne, feva te front avec autant d'audace^ autant de 
succès. > Gircourt, HisL des Arabes d'Espagne, t. UI, pag. 227,228. 
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à la fois et son pouvoir et dà réputation. Pendant tout le 
reste du dix-septième siècle, non seulement les intérêts du 
clergé primèrent les intérêts laïques, mais c'est à peine si 
l'on songea à ces derniers. Les plus grands hommes (à peine 
compte t-on une exception) devinrent ecclésiastiques, et 
toutes les conditions temporelles, toutes tes idées de poli^ 
tique terrestre furent méprisées et réduites à néant. Nul ne 
cherchait à s'instruire, nul ne doutait, nul n'osait demander 
si ce qui était, était bien. L'esprit de chacun se prosternait, 
s'anéantissait. Et pendant que les autres pays marchaient 
en avant, l'Espagne seule reculait. Les autres pays ajou- 
taient à leur somme de connaissances, en créant des arts» 
en élargissant le domaine de la science. L'Espagne, engour-» 
die dans une torpeur mortelle, charmée, ensorcelée par sa 
superstition maudite qui minait ses forces, présenta à TEu-^ 
rope Texemple solitaire d''une décadence constante. Pour 
elle toute espérance était morte, et avant que le dix-septième 
siècle fût terminé, il n'y avait plus qu'à se demander 
quelles mains porteraient te dernier coup, qui démembrerait 
cet empire jadis si puissant, dont les ténèbres s'étendaient 
sur le monde et dont les vastes ruines se montraient encore 
si imposantes l 

n serait presque impossible de suivre les différents pas 
qui marquèrent la décadence de l'Espagne, puisque les Es- 
pagnols eux-mêmes, plus tard,, trop tard, quand la honte les 
prit, se sont abstenus d'écrire ce qui aurait été l'histotre 
de leur propre humiliation ; si hi&a que nous n'avons point 
d'histoire détaillée des misérables règnes de Philippe lY et 
de Charles P% qui comprennent une période de près de 
vingt-huit années (1). Cependant j'ai pu réunir quelques 

(1) i Decllad pn^ dmy se&sitileitiéiite la vastâr mouarqiifa, y callàron atonitos ros hisVo^ 
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faits assez insignifiauts. Au commencement du dix-septième 
siècle, la population de Madrid était évaluée à quatre cent 
mille âmes; au commencement du dix-huitième siècle, à 
moins de deux cent mille (1). Séville, Tune des plus riches 
cités de l'Espagne, comptait, au seizième siècle, plus de 
seize mille métiers, qui donnaient du travail à plus de cent 
trente mille individus (2). A l'avénement de Philippe V, ces 



riadores, como hayendo la oecesidad de traer à la memoria los que veian y apenas creiao. 
Enmadeciô pues la historia de Espana en los dos reyoados de Felipe IV y Carlos II viendo 
coDtinaaba naestra decadencia, hasta qaedar Espana al nivel de los menos poderosos 
Estados de Earopa. Este silenclo nos ha pri7ado de saber no solo las causas de nnestra 
decadencia, sino tambien de Iqs acontecimientos civiles y militares del sigio XVII. i Orliz, 
Compendio de la Hist. de Espafia, t. VI, Prologo ,pag. i. Aucun effort ne fut fait pour 
remplir cette lacune dont Ortiz se plaignait avant 1856, époque à laquelle M. Lafuente publia 
à Madrid les seizième et dix-septième volumes de son histoire d'Espagne qui contiennent 
les règnes de Philippe IV ti de Charles IL Je ne me permettrais pas de parier irrespectueu- 
sement de cet ouvrage; au contraire, il est impossible de le lire sans intérêt à cause de 
l'admirable clarté avec laquelle les sujets sont disposés, et aussi à cause du style magnifique 
qui rappelle les plus beaux jours de la prose castillane. Mais je me vois forcé de reconnaître 
que, comme histoire et surtout une histoire qui entreprend de remonter aux causes de la 
décadence de l'Espagne, c'est un échec complet. D'abord M. Lafuente ne s'est pas émancipé 
de ces mêmes préjagés auxquels son pays est redevable de cette décadence. En second lieu 
il n'a pas, surtout pendant les règnes de Philippe IV et de Charles II, assez soigneusement 
recherché les matériaux qui devaient le conduire à l'étude des changements économiques 
qu'a subis l'Espagne. Comme le but vers lequel je dirige mes études m'obligent à voir les 
affaires d'un point de vue plus large et plus général que lui, il arrive tout naturellement 
que les conclusions auxquelles nous arrivons sont très différentes ,- mais je tiens à témoi- 
gner, quelque valeur que l'on puisse attacher à mon témoignage, du grand mérite de ce livre 
comme œuvre d'art. Gomme œuvre de science , il me semble qu'il n'a rien effectué. 11 n'a 
jeté aucun jour nouveau sur l'histoire réelle de cette nation jadis splendide et dont «ou 
éloquence, son savoir et son goût font de lui un des principaux ornements. 

(1) Voyez Dunlop, Memoirs, t. II, pag. 3âU, et d'intéressants calculs dans Ustaritz, 
Theorica y Praclica de Comercio. Madrid, 1757, in-fol.,pag. 36,36. Vu l'ignorance d'au- 
trefois quant à la statistique , de semblables calculs sont nécessairement imparfaits, mais 
après la désolation de l'Espagne au dix-septième siècle , une diminution de la population 
de la capitale était inévitable. Il est vrai qu'un contemporain de Charles II établit qu'en i699 
Madrid n'avait que 150,000 habitants. Mémoires de Lonville. Paris, 1818, 1. 1, pag. 72. 
Cette évaluation est prise dans i un mémoire manuscrit en langue espagnole trouvé dans 
lés papiers du marquis de Lonville. ■ Pag. 67. 

(2) Gapmany (Questiones CrUicas, pag. 90), qui semble avoir écrit son ouvrage très 
remarquable, mais non pas très exact, dans le seul but de dissimuler la décadence de son 
pays, a fait erreur en donnant ces chiffres. Mes chiffres sont tirés du rapport officiel présenté 
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seize mille métiers étaient tombés à moins de trois cents (1)» 
et dans un rapport des Gortès à Philippe lY, en 1662, il est 
établi que la cité ne renrermait plus que le quart du nombre 
de ses anciens habitants, et que tout, jusqu'aux vignes et aux 
oliviers cultivés dans ses environs, et formant une partie 
considérable de ses richesses, était presque entièrement 
négligé (2). Tolède, au milieu du seizième siècle, avait plus 
de cinquante manufactures de laine; en 1665, elle n*en 
avait plus que treize, presque toute cette industrie ayant 
suivi les Maures et s'étant établie avec eux à Tunis (3). Par 
la même cause, Tart de la fabrication de la soie, pour lequel 
Tolède était renommé, était tout à fait perdu, et près de 
quarante mille personnes qui en vivaient étaient privées de 
leurs moyens d'existence (4). D'autres branches d'industrie 
eurent le même sort. Au seizième siècle, et au commence- 
ment du dix-septième, l'Espagne jouissait d'une grande ré- 



en 1701 par la corporation dn commerce (gremios) de Séville. c Fijan la época de la raina 
de nnestras fabricas desde el reynado de Felipe II y anaden haber llegado à tener solo en 
esta ciudad al arte mayor, y menor de la sede, el namero de mas de diez y sois mil telarest 
y se ocnpaban en los exercicios adhérentes à él, mas de ciento treinta mil personas de ambos 
sexos. » Campomanes, Apendice à la Educacion Popular. Madrid, 1757, 1. 1, pag. 475. 
Voyez aussi Uztariz, Theorica y Practica de Comercio, pag. 14. • Diez y seis mil telares,» 
oà l*on ne cite, il fant le dire, aacane autorité. 

(1) « El principal origen y cansa de que los 16,000 telares de seda, lana, oro y plata, que 
se contaban en 8e7illa, se hallen oy reducidos 4 menos de 300. » Uztariz, Theorica y Prac- 
tica de Comercio j pag. 243. 

(2) Sempere, Monarchie espagnole, t. II, pag. 52, lequel renvoie an rapport des cortès 
publié par Alphonse Nunez de Castro. 

(3) Laborde, Spain, t. IV, pag. 338, dans lequel on dit aussi que Tunis derint, en consé- 
quence de Texpulsion des Maures, célèbre par la manufacture des fez qui cplus tard furent 
imités i Orléans. » Comparez sur les manufactures de fez à Tunis une note dans Campo- 
manes, Apendice à la Educacion Popular, t. IV, pag. 249. 

(4) « Tolède, oà se mettaient en œuvre 435,000 livres de soie, avait déjà perdu ce travail 
qui suffisait autrefois à l'existence de 38,484 personnes. La population de cette ville avait 
éprouvé un tiers de diminution , et vingt-cinq maisons de ses familles les plus illustres 
fêtaient passées dans le domaine de divers couvents. • Sempere , ifonarc/itf espagnole, 
t. II, pag. 50. 



putatioQ pour la fabrication des gaoti^ qu'elle expédiait en 
énormes quantités sur plusieurs points du monde; la France 
et TAngleterre en faisaient grand cas ; ils étaient exportés 
jusque dans les Indes. Ëb bien, Martinez de Meta, qui 
écrivit en Tannée 1665, nous assure qu'à cette époque cette 
source de richesse avait disparu ; la fabrication des gants 
avait complètement cessé, quoiqu'elle eût autrefois, dit-il, 
existé dans toutes les villes de l'Espagne (1). Dans la pro- 
vince de Castille, jadis si florissante, tout tombait en ruine. 
Ségovie même perdit ses manufactures et n'eut bientôt plus 
que le souvenir de son ancienne richesse(2).LaruinedeBurgos 
fut tout aussi rapide ; le commerce de cette cité fameuse 
périt et ses rues désertes et ses maisons vides présentèrent 
un tableau si désolant, qu'un contemporain, frappé d'un pa- 
reil ravage, s'écrie queBurgos n'a plus que son nom (3). Dans 



(i) Voyez son intéressant essai réimprimé dans l'appendice de Gampomanes, t. IV, 
pag. 251. Il dit : • La fàbrica de los guantes , que tenian pocos anos à todas las ciadades 
de estos reynos para el consamo de Ëspana y las Indias, erà may considérable; y se ha 
destniido, despaes qae se diô entrada al consamo de guantes estrangeros. i Un pareil fait 
affirmé par on contemporain est sans réplique, mais Texplication qu'il donne n'est pas 
applicable. 

(2) Ségovie, telle qu'elle était en 1659, est décrite comme suit dans Boisel , youma^ du 
voyage d'Espagne. Paris, 1669, in-4*, pag. 186 : < Autresfois cette ville, qui paroist assez 
grande, estoit fort riche, tant à cause que les rois de Castille y demeuroient, qu'à cause du 
grand commerce des laines et des beaux draps qui s'y faisoient ; mais à présent le tratic 
n'y est plus , et l'on n'y fait plus que fort peu de draps, de sorte que la ville est presque 
déserte et fort pauvre. Une marque de sa pauvreté, du mauvais ordre d'Espagne et du peu 
de prévoyance des Espagnols (quoy qu'on dise de leur flegme), c'est que le jour que j'y 
arrivay jusqnes à deux heures après midy il n'y avoit point eu de pain en toute la ville, et 
ils ne s'en étonnoient point. > La diminution des manufactures de soie et de laine de Ségovie 
est mentionnée par Martinez de la Mata qui écrivit en 1650. Voyez son Dos Discursos, 
édité par Gango. Madrid, 1794, pag. 8. Saint-Simon, qui y était en 1723, dit : t A l'égard de 
leurs laines, j'en vis les manufactures à Ségovie qui me parurent peu de chose et fort tom- 
bées de leur ancienne réputation. > Mémoires du duc de SaintSinum , t. XXXVIl , 
pag. 230. Paris, 1841. Ségovie était renommée pour les belles couleurs de ses draps, dont la 
teinture se tirait d'un coquillage trouvé dans les Indes occidentales qu'on suppose être la 
pourpre des anciens. Voyez une note de Dillen, SpaiUj 1781) pag. 19,20. 

(3) Tel est le langage que tient un Espagnol au milieu do dix-septiéme siècle : • Porqoeà 
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4>qtr«s districts, 1^ résultat fut ^lôioent funeste. Les 
fydlle$ provinces du Midi, si Hchemeot dotées par la nature, 
étaient autrefois si florissantes, que leurs contributions suffi- 
saient à elles seules, en cas de besoin, à remplir le trésor 
in^périal ; mais elles diminuèrent avec tant de rapidité, qu'en 
Tannée 1640 on se trouva dans l'impossibilité de les aug- 
menter d'une taxe qui put produire quelque chose (1). Durant 
i^ dernière moitié du dixrseptième siècle, les choses devin- 
rent pires, et la pauvreté et la misère du peuple passèrent 
toute description. Dans les villages près de Madrid, les habi- 
tants mouraient littéralement de faim; et les fermiers qui 
avaient des approvisionnements refusaient de vendre parce 



la ciodad de Borgos, cabeza de Gaslilla, no le ha qnedado sino el Dombre, ni aun vestigios 
de sas ruipas; reducida la grandeza de sas tratos, Prior, y Cônsnles, y ordeoanzas para la 
coDservacion de ellos, à 600 vecinos, qae conserTan e nombre, y lastre de aqaella aatigua y 
noble ciad^d, que eocerrd en si mas de seis mil, sin la gente saelta, natnraU y forastera. » 
Gampomanes, Apendice à la Educamon, t. I, pag. 453. Madrid , 1775. Un Hollandais de 
beaaconp d'esprit, qai Tisita Bargos en 1665, 'dit : c Elle a été autrefois fort marchande, 
mais depuis peo elle a presqaç perda toat son commerce. > Aarsens de Somme rdyck, Voyage 
d'Espagne. Paris, 1665, in-4*, pag, 16. Quant à moi, j'estime que de pareils faits sont bien 
plus du ressort de l'histoire réelle de l'Espagne qae les détails sur les rois, sur les traités et 
sur les batailles que les historiens se sont plu à accumuler. 

(1) « Gould contribute little to the exigencies of the state.^ Dunlop , Memoirs , 1. 1, 
pag. 285. Comparez Lamentos Apologéticos » dans Dos Discursos, édit. Gonga. Madrid, 
1794, pag. 82, sur l'état des choses dans ■ lo mas fertil de Andalucia. » Le gouTernement 
commença à sentir qu'il y avait quelque chose à faire quand il vit qu'il n'y avait plus moyen 
d'arracher d'argent au peuple. En mai 1667, un conseil d'É'at convoqué par la reine loi 
rendit cette réponse : < Quant aux ressources qu'on voudrait tirer de l'Espagne sous forme 
de dons volontaires ou autrement, le conseil estime qu'il est bien difficile d'imposer aux 
peuples des charges nouvelles. > Et en novembre de la même année, à une autre réunion du 
conseil, un mémoire fut rédigé portant que c depuis le règne de don Ferdinand le Catho- 
lique jusqu'à ce jour, la monarchie d'Espagne ne s'est pas encore vue si près de sa ruine, si 
épuisée, si dénuée des ressources nécessaires pour faire face à un grand péril. > Voyez les 
extraits des séances des conseils publiés, je crois, pour la première fois par M. Mignet dans 
ses Négociations relatives à la succession d'Espagne, t. II, pag. 124, 801. Paris, 
1835, in-4*. Voyez aussi dans le même ouvrage très estimé (t. II, pag. 127) une lettre à 
Louis XIV de son ambassadeur à Madrid, datée du 2 juin 1667, établissant que «l'extré- 
mité est ici si grande , qu'il se fait une contribution volontaire de tous les particuliers 
qu'on appelle âjonativo pour fournir quelque argent pour les nécessités publiques.! 
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que, quoiqu'ils eussent besoin d'argent, ils craignaient en- 
core plus de voir leur famille mourir près d'eux faute de tout. 
La conséquence de tout ceci fui que la capitale courut le dan- 
ger d'être prise par la famine, et comme les menaces ordi- 
naires n'avaient aucun résultat, il fut décidé,en 16&4,quele 
président de la Gastille se rendrait, suivi de la force armée et 
du bourreau, dans les villages adjacents et contraindrait les 
habitants à porter leurs provisions au marché de Madrid (1). 
La pauvreté régnait dans toute l'Espagne. Cette contrée, jadis 
riche et prospère, se voyait couverte d'une foule de moines 
et de prêtres, dont la rapacité insatiable absorbait le peu de 
bien qui lui restait, et il arriva bientôt que le gouvernement, 
quoiqu'il fât sans ressources, ne put lever aucun argent. Les 
collecteurs de taxe, pour faire face au déficit, eurent recours 
aux mesures les plus désespérées. Ils ne se contentaient pas 
de saisir la literie et tout le mobilier, ils enlevaient les toits 
des maisons et en vendaient les matériaux au plus offrant. 
Les habitants prenaient la fuite, abandonnant leurs champs 
sans culture. Une multitude d'individus sans abri, exposés à 
toutes les variations de l'atmosphère, au froid comme à l'ar- 
deur du soleil, mouraient encore de faim. Des villages entiers 
furent désertés, et dans plus d'une ville les deux tiers au 
moins des maisons se trouvèrent, à la fin du dix-septième 
siècle, entièrement détruites (2). 

(1) En 1664, sir Richard Fanshawe écrit de Madrid aa secrétaire Rennet : « Since my last 
to yon,of yesterday, the Président of Gastile, having, by the king's spécial and angry com- 
mand , gone forth to tbe neighbooring villages, attended with the hanghman, and what- 
soever else of terror incident to his place and derogatory to his person, the markets in this 
town begin to be fnmished again plentifuUy enoagh. > Mémoire of Lady Fanshavoe, 
ivritten by herself, édit. Lond.,1890, pag. 291. 

(3) Il fallait la prenye positive et incontestable donnée par on témoin contemporain pour 
qn^on pût ajouter foi à de pareils faits. En 1686, Al vares Osorio y Redin écrivit ses Discuraos. 
Ils forent publiés en 1687 et 1688: ils fnrent réimprimés i Madrid en 1775 et de ce dernier 
ouvrage (pag. 345-348) f extrais les détails suivants : • Es preciso decir con la mayor bre- 
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Tant de calamités détruisirent en Espagne toute énergie^ 
toute vitalité. Partout la vie, la puissance disparurent. Les 
troupes espagnoles furent défaites à Rocroy en 1643 et plu- 
sieurs écrivains attribuent à cette défaite la perte de la répu- 
tation militaire de TEspagne (1). Ce n'était là qu'un fait 
entre plusieurs autres (2). En 1656, on proposa d'équiper 



TAdad,qae pide ei asnnto, en la forma que los comisionantes continBamente estàa saqoeando 
todos los lagares, con capa de servir à V. M. Ëntran en ellos, intiman sas oomisiones à las 
justioîas, y ellas les sopiicati, teogan misericordia de los moradores, qae est&n con mâcha 
necesidad. Y laego qoe toman el uso , dicen : qne â elles no les toca dispensar en hacer 
gracias : qne traen orden de cobrar con todo rigor las cantidades , qne deben los Ingares ; 
y tambien dicen ban de cobrar sas salaries. Y se van entrando por las casas de los pobres 
labradores, y demâs vecinos ; y con mâcha caenta y razon , les qaiian el poco dinero , que 
tienen : y â los que no tienen , les sacan prendas : y donde no las hallan , les qaitan las 
pobres camas, en qae daermen : y se deiienen en vender las prendas, todo el tiempo que 

poeden. > t Los saquéos referidos van continaando, obligando à los mas Tecinos 

de los lagares, à qae se vayan hayendo de sas casas, dexando baldfas sas haciendas de 
caHqiN); y los cobradores no tienen làstima de todas estas miserias, y asolaciones, como si 
ntrâran en Ingares de enemigos. Las casas, que hallan vacias, si hay qaien si las compre, 
las Tenden : y qnando no pneden venderlas, las qaitan los tezados; y venden la texa, y 
madora por qaalqaier dinero. Gon esta destroicion gênerai, no han quedado en pie en los 
logares la tercera parte de casas, y de han maerto de necesidad gran maltitad de persooas. 
Gon lo quai los ingares no tienen la mitad de familias, qae antigaamente habia en Espana. 
Y si no se pone remédie à todo referido, seri preciso, qae la vengan à poblar de otros 
Reynos. > 

(1) c Alli acabô aqaella antigna milicia espanola qae desde el tiempo de los reyes catô- 
licos habia ganado tan gloriosos trianfos, siendo el terror de sos enemigos. > Tapia, 
Civilizacion Espaflola, t. III, pag. 150. Madrid, 1840. « La batalla de Rocroy, en qae el 
jôven Gondé recogiô los laureles con qne engalanô la dorado cana del nino Lais XIV, acabo 
con la repatacion qae aun habian podido ir conservando los yiejos tercios espanoles de 
Flandres. > Lafoente, Hist. de Espafia, t. XVII, pag. 368. Madrid, 1856. 

(2) Dans Glarendon {State Papers, 1. 1, pag. 275. Oxford, 1767,in-foI.) je troave ane lettre 
écrite par Hopton aa secrétaire Windebank, datée de Madrid le 31 mai 1636, L'auteor 
de cette commanication officielle donne la description destronpes espagnoles qai viennent 
d'être levées et dit : 1 1 bave observed thèse levies and I ûnd the horses are so weak, as the 
most of them will ne ver be able to go to the rendez-vous j and those very hardly gotten 
the infantry so unwilling to serve, as they are carried like gallow slaves, in chains, which 
serves not the tarn, and so far short of the nnmber that was proposed as they come not to 
one of three. ■ Geci se passait huit ans avant la bataille de Rocroy. Après, les choses s'empi- 
rèrent rapidement. Une lettre de sir Edward Hyde an secrétaire Nicholas, datée de Madrid 
le 18 mars 1649-50, établit qae « Spanish affaires are really in hoge disorder and capable 
of beiog rendered almost desperate. • Une antre lettre da 14 avril 1650 porte : « If some 
miracle do not préserve them , the crown mast be speedily destroyed. > Glarendon , State 

r 

T. IV. 6 
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une petite flotte; mais l'industrie de la pêche sur les côtes 
avait été tellement négligée, qu'il fut impossible de trouver 
assez de matelots pour équiper les quelques vaisseaux qu'on 
demandait (1). Les cartes qu'on avait dressées étaient perdues 

Paper 8, t. III, pag. 13, 17. Oxford, 1786. Un rapport officiel sur les Pays-Bas» présenté à 
Louis Xrv en 4695, déclare que les Hollandais « considered Spain so veakened, as to be 
ont of condition to renew the war within the next one handred years. > Raamer, HisL of 
the sixteenth and Seventeenth Centuries j iUustrated by Original Documents. Lond., 
1835, 1. 1, pag. 237. Voyez aussi filignet, Négociatityns relatives à la succession d'ES' 
pagne, Paris, 1635 1642, in-4% 1. 1, pag. 37, 38, 314, 315; t. III, pag. 684; t. IV, pag. 218, et 
l'État de l'Espagne. Genèye, 1681, pag. 83, 271. < L'Espagne foisant en nos jours plus de 
pitié que de peur à ceux qu'elle a tenus longtems dans une crainte perpétuelle et dans une 

respectueuse vénération, t t Aussi peut-on dire que les Espagnols qui étoient 

autrefois des lions, ou des véritables bommes et incomparables en valeur, sont maintenant 
des cerfs ou des femmes et enfin des personnes peu propres à la guerre. > Et eniin l'explica- 
tion de tout ceci dans Yanez, Memorias, Prologo, pag. 148, 149. Madrid, 1723. « LaMonar- 
qufa de Espana, cuya decadencia la avia yà Dios decretado desde el ano de 1621, > etc., qui 
pousse le blaspbôme jusqu'à accuser le Tout-Puissant de ce qu'ils ne devaient qu'à leur 
propre folie, parce qu'il s s'obstinaient àfermerles yeuxsur les véritables causes de leur ruine. 
(1) «A centuryago, Spain had been as suprême at sea as on land ; her ordinary naval 
force was 140 gallies which mère the terror both of the Mediterranean and Atlantic. But 
nowC 1656) in conséquence of the déclin of commerce and fisheries on the coast, instead of 
numerous squadrons of the Darias and Mendozas which were vont to attend the move- 
ments of the first great John of Austria and the Emperor Charles the présent high admirai 
of Spain, and favourite son of its monarch, put to sea vrith three vrritched gallies, which, 
withdifficuity, escaped from some Alegerine corsairs and were aflerwards nearly ship- 
wrecked on the coast of Africa. > Dunlop, Memoirs, 1. 1, pag. 549. En 1663, <il n'y avait à 
Cadix ni vaisseaux ni galères en état d'aller en mer. Les Maures insultaient audacieuse- 
ment les côtes de l'Andalousie, et prenaient impunément les barques qui se hasardaient à 
une lieue de la rade. Le duc d'Albuquerque, qui commandait les forces navales , se plai- 
gnait hautement de la position humiliante dans laquelle ou le laissait. Il avait demandé 
avec instance qu'on lui donnât des matelots et des soldats pour mettre sur les vaisseaux; 
mais le comte de Castrillo, président du conseil de finances ( de la Aociencfa) avait déclaré 
qu'il n'avait ni argent ni la possibilité d'en trouver, et conseillait de renoncer à l'armée 
navale. > l|ignet. Négociations relatives à la succession d'Espagne, 1. 1, pag. 315,316. 
Paris, 1835, in-4'. D'après les manuscrits contemporains, même en 1648 l'Espagne était 
c become so feeble in point of naval afiairs as to be obliged to hire Dntch vessels for carrying 
on her American commerce. ■ Macpherson, Annals of Commerce, t. II, pag. 435. Lond., 
1805, in-4*. Enfin, pour compléter notre série de preuves, il existe une lettre dans Glaren- 
don, State Papers, t. II, pag. 86. Oxford, 1773, in-fol., écrite de Madrid en juin 1640, por- 
tant que « for ships they bave few, mariners fewer, landsmen not so many as they need, 
and, by ail signs, money not at ail that can be spared. > L'histoire d'Espagne durant cette 
période n'a jamais été écrite, et je me vois forcé pour ma propre justification de donner ces 
passages et quelques autres de même- nature dans toute leur étendue au risque, je le crains 
bien, d'ennuyer quelques lecteurs. 
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OU oubliées; et rigoorance des pilotes espagnols était notoire 
à ce point que personne ne voulait se confier à eux(l). Quant 
au service militaire, il est établi, dans un rapport sur l'Es- 
pagne, que bien avant dans le dix-septième siècle la plupart 
des troupes avaient déserté leur drapeau, et que le peu qui y 
étaient restées fidèles étaient déguenillées, ne recevaient 
point leur paie et mouraient de faim (2) . Un autre récit nous 
montre ce beau royaume, si puissant autrefois, complètement 
déchu et sans défense ; les villes frontières sans garnisons, 
les fortifications démantelées et tombant en ruine; les 
magasins sans munitions; les arsenaux vides; les ateliers 
sans ouvriers et jusqu'à l'art de construire les navires entiè- 
rement perdu (3). 

(1) £t quand on se fiait à eax on était dnpe. C'est ce qne Stanhope ent lien de reconnaître 
an commencement de sa carrière comme mioistre de la Grande Bretagne à la conr de Madrid 
en 1G90. Voyez sa lettre à lord Shrewsbnry dans Mahon, Spain under Charles IL Lond., 
i840, pag. 3. « We were forced into a small port called Ferrol , three leagnes short of tbe 
Groyne and by the ignorance of a spanisb pilot onr sbips fell fonl one witb anotber and tbe 
admirars ship was on groand for some honrs, bnt got offclear-witbont any damage. > Le 
fait est qne les marias espagnols, jadis les navigateurs les pins hardis et les pins habiles dn 
monde, étaient dégénérés à ce point qn'an commencement dn dix-huitième siècle, nous 
trouTons qu'il est reconnu que « to form a Spaniard to marine affairs is transporting 
tbem into nnknown countries. > The History ef Cardinal Alberoni. Lond., 1719, pag. 257. 

(2) • Le peu de soldats qui résistaient à la désertion étaient Têtus de baillons, sans solde, 
sans pain. > Mémoires de Louvillej édit. Paris, 1818» 1. 1, pag. 72. « Dans Tétat le plus 
misérable. » Pag. 43. Comparez Lafnente sous le règne dé Philippe IV {Hisioria^ t. XVI, 
pag. 519) : « Los soldados peleuban andrajosos y medio desnudqs. » Et d'Aulnoy en 1679 
{Relation du voyage d'Espagne^ 1. 1, pag. 168) : «Il est rare que dans tout un régiment il 
se trouYO deux soldats ayant plus d'une chemise. 

(3) • Ruinosos los muros de sus fortalezas, aùn ténia Barcelona abiertas las prêcha, que 
hizo el duque de Vendoma ; y desde Rosas hasta Gadiz, no habia Alcazar, ni Gastillo , no 
solo presidiado, pero ni mentada su artilleria. La misma negligencia se admiraba en los 
pnertos de Vizcaya, y Galicia; no tenian los almazenes sus provisiones, faltaban fandi- 
dores de armas , y la^ qne habia, eran de ningun uso. Vacios los arsenales y artilleres, se 
habia olvidado el arte de conslmir naves, y no ténia el Rey mas que las destinadasal 
comercio de Indias, y algunos galeones; seis galeras, consumidas del tiempo,y del ocio, se 
ancoraban en Garagena. » Bacallar, Comentarios de la Guerra de Espaûa, 1. 1, pag. 43. 
Un témoin oculaire dit que « the best fortresses consisting of ruined walls, mounted with 
hère and there a rusty cannon, and the man thought an able engineerwho knewhowto fire 
them. iRipperda,^emot>«^ 2* édit. Lond., 1740, pag. 227. 
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Pendant que le pays tout entier était languissant et 
comme frappé au cœur par queFgue maladie mortelle, les 
pks horribles scènes se passaient dans la capi^le sotis les 
yeux mêmes du souverain. Les habitants de Madrid étaient 
affamés, et les mesures arbitraires auxquelles on avait eu 
recours pour leur procurer des vivres ne pouvaient leur pro- 
curer qu'un soulagentent tenoporaire. Plusieurs tombèrent, 
épuisés, dans les rues; plusieurs moururent en tombait; 
on en trouva d'autres morts sur les grands chemins, mais 
personne n'avait de quoi venir à ieur secours. Le désespoir 
s'empara du peuple; il perdit bientôt tout empire &fff lui- 
même. En 4680, les ouvriers de Madrid ainsi qu'un graad 
nombre de commerçants s'organisèrent en bandes, forcèrent 
les maisons fermées, puis ils les pillèrent et en tuèrent les 
habitants à la face du soleil (1). Durant les dernières vingt 
années du dix-septième siècle, la capitale ne fut pas seule- 
ment dans un état d'insurrection mais d'anarchie. La société 
se relâchait, elle semblait se dissoudre et ses éléments 
se disperser. Pour employer le langage emphatique d'un 
contemporain, il n'y avait ni liberté ni réserve (â). Les 
fonctions ordinaires du gouvernement exécutif étaient sus- 
pendues. La police de Madrid, ne pouvant obtenir les 

(i) Danlop, JHemoirs, t. II, pag. 224, 225. En i680, madame de Villars, femme de Véêi- 
bassadeur de France, écrit de Madrid qae tel était l'état des affaires dans cette Tîlle qae son 
mari trouva bon qu'elle retournât dans son pays. Lettres demadame de ViUars, Amster- 
dam, 1759, pag. 169. Une lettre écrite par Tambassadenr de Danemark en 1677 parle de 
tontes les maisons de Madrid comme étant tontes anssi bien montées de haut en bas «from ti^ 
to bottom. > Mignet, Négociations relatives à la siicceseion d'Espagne^ t. IV, pag. 638. 
Paris, 1842, in-4*. C'est snrtont en Andalousie que les morts par la famine ont été nom- 
breuses. Voyez Tapia, Civilization EspaHola, t. ni, pag. 167. i En Andalucia ecpecial- 
mente moria mucha gente de hambre, y el consulado de Seyilla enyiô una dipntacton para 
representar que aquella ciudad habia qnedado reducida à la cuarta parte de la poblacion 
que habia tenido cincuenta anos antes. > Sur ]*état du peuple en général, comparez les 
Lettres de VUlars, pag. 145, 152, 161. 

(2) « Point de libertés et point de frein. » Mém. de Louville, 1. 1, pag. 68. 
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arrérages de la paie qui lui était due se débanda et s'adonna 
au va! et à la rapine. Personne ne voyait de remède 
^ tant de maux. Le trésor était vide et il était impos- 
sible de le remplir. La cour était si pauvre que Targent 
manquait pour payer les gages des domestiques privés du 
roi et pour faire face aux dépenses journalières de sa 
maison (1). En 1693, on suspendit le paiement des pen- 
sionsy et le traitement des ofiSciers et des ministres de la 
couronne fut diminué d'un tiers (S). Mais rien ne pouvait 
arrêter le mal. La famine et la pauvreté ne faisaient 
qu'augmenter (3), et en 1699, Stanhope, ministre anglais ré- 



(I) En 4681 9 Fambassadrice de Madrid écrit ; • Je ne toos parle pas de la misère de ce 
royaume. La faim est jusque dans le palais. Tétais hier ayec hait on dix camaristes et la 
Moline qui disaient qa*il y avait fort longtemps qu'on ne leur donnait plus ni pain ni Tiande. 
Aux écuries du roi et de la reine, de même. > Lettres de madame la marguite de ViUars 
Amsterdam, 1759, pag. 216, 217. L'année qui suivit la mort de Charles II « il n'y avait pas 
de fonds pour les choses les plus nécessaires, pour la cuisine, l'écurie, les valets de pied, » etc. 
Blillot, Mém. du duc de Noailles, t. II, pag. 26, (dit. Petitot. Paris, 1828. Entre autres 
misérables expédients, l'argent courant était si déprécié que, dans une lettre de Martin au 
docteur Feaser datée de Madrid le 6 mars 1680, nous lisons : t The fall of money to one 
foarth part of \t8 former value. > MisceUany ofthe Spalding Club, t. V, pag. 187. Aber- 
deen, in-4% 1852. 

(S) « The king bas taken away, by a late decree a third part of ail wages and salaries of ail 
officersand ministers vrithout exception and suspended forthe ensuing year, 1694, ail pen- 
sions for life granted either by himself or bis father. » Lettre de l'ambassadeur d'Angleterre, 
dutée de Madrid 18 novembre 1693, dans Mahon, Spain under Charles II. Lond., 1840, 
pag. 40. Ce fait est encore constaté par Millot, Mém. de Noailles, 1. 1, pag. 350. Paris, 1828 : 
I Retranchant le tiers des dépenses de sa maison et des appointements de ses officiers tant 
militaires que civils. > Dans le régne précédent, la pension avait été supprimée pour quelque 
temps an moins. En 1650, sir Edward Hyde écrit de Madrid : i There is an universai stop of 
ail pensions whicb bave been granted formerly. > Clarendon, State PaperSj t. II, pag. 538. 
Oxford, 1773. La mesure qui fut prise ensuite fut en 1667 une proposition pour taxer les 
salaires des membres du conseil de Gastille, d'Aragon, etc.; mais cette idée fut abandonnée 
et tous enfin furent englobés avec les autres fonctionnaires publics dans l'édit de 1693. 
Voyez la lettre de l'ambassadeur de France à Louis XIV, datée de Madrid le 2 juin 1667, 
dans Mignet, Négociations^ t. II, pag. 128. Paris, 1835, in-4*. Le seul moyen de retrouver 
rbistoire de l'Espagne au dix-septiôme siècle, c'est de comparer ces documents et quelques 
antres de même nature avec les pauvres notes qui se trouvent éparses dans les écrivains 
espagnols. 

(3) En 1695, « the misérable poverty in this country. » Travels through Spain, pei*- 



90 HISTOIRE 

sidant à Madrid, écrit qu'il ne se passe pas un jour que Ton 
ne tue dans les rues des gens qui se battent pour avoir da 
pain ; que son secrétaire a vu cinq femmes mourir étouffées 
par la populace ameutée devant une boulangerie, et que, 
comme si la misère n'avait pas atteint ses dernières limites, 
plus de vingt mille mendiants de la campagne sont venus 
grossir le nombre de ceux de la capitale (1). 

Si cet état de choses avait encore duré pendant une géné- 
ration, Tanarchie la plus sauvage aurait régné partout et 
l'édifice de la société eût croulé (2). La seule chance de 
salut pour l'Espagne, la seule qui pût l'empêcher de retomber 
dans la barbarie, c'était qu'elle tombât, et au plus vite, sous 
une domination étrangère. II le fallait de tout nécessité, etl'on 
put craindre un moment que ce changement ne revêtit une 
forme qui eût été particulièrement odieuse à la nation, car 
bien avant dans le dix-septième siècle, Ceuta fut tout à coup 



formed by a Gentleman. Lond., 1703, pag. 62. Et la même anDée : « L*Espagne manquant 
de toat, d'hommes et d'argent. > JUém. de NoaiUes, 1. 1, pag. 401 «L^Eçpagne presque 
anéantie. » Pag. 424. 

(i) Voyez les lettres dans Mahon {Spain under Charles II, pag. 138-140) da 21 mai : 
« We haye an addition of above 20,P00 beggars* florked from the country ronnd, to share 
in that little hère is, who were starving at home, and look like ghosts. » Da 27 mai : « The 
scarcity of bread is growing on apace towards a famine, which increases , by Tast malti- 
iodes of poor that swarm in apon as from the countries roand aboat. I shifted the best 
I coaid till this day, bat the difficalty of getting any withoot anthority, has made me recnr 
to the corregidor, as most of the foreign ministers had done before; he rery coarteoosly, 
after inquiring what my family was , gave me an order for twenty loaves every day : bot 
I mast send two leagaes, to veUajas, to felch it, as I haye done this night,and my servants 
-with long gans to secore it when they hâve it otherwise it woald be taken from them, for 
several people are killed every day in the streets in scafiles for bread, ail being lawfal prixe 

that any body can catch. « My secretary. Don Francisco, saw yesterday fiTe poor 

women stiffled to death by the crowd before a bake hoase. » 

(2) Même M. Lafoente qni, n'ayant en recoars à aacane des autorités que j*ai citées dans 
ces dernières pages, ne pent avoir aucune idée exacte de l'extrême misère de l'Espagne, et 
reconnaît que i jamàs monarcasnipuebio alguno se vieron en tan lastimosasitnaeionyen 
tan misero trance como se hallaron en este tiempo ( 1699) Càrlos II y la Espana. ■ Lafnente, 
Hist. de Espaikt, t. XVII, pag. 426. Madrid, 1856. 
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assiégée par les mahométans, et comme le gouvernement 
espagnol n'avait ni troupes, ni vaisseaux, on conçut les plus 
grandes appréhensions sur le sort de cette importante forte- 
resse; car on ne pouvait guère douter que si elle tombait 
au pouvoir de l'ennemi, l'Espagne ne fût de nouveau envahie 
par les infidèles qui, cette fois du moins, eussent rencontré 
peu de difficultés pour réduire un peuple affaibli par les 
souffrances, un peuple affamé, à demi mort (1). 

Heureusement, en l'année 1700, quand les affaires allaient 
au plus mal, Charles II, le roi idiot, mourut et l'Espagne 
tomba entre les mains de Philippe V, petit-fils de Louis XIV. 
La dynastie des Bourbons (2) en succédant à la dynastie au- 
trichienne, amena plusieurs grands changements. Philippe, 
qui régna de 1700 à 1746 (5) était Français, non seulement 
par la naissance et l'éducation, mais par les sentiments et 
toutes ses habitudes (4). A la veille de son entrée en 

(1) iLesBIanres d'Afrique assiégeoient Geuta. Le roid'ËspagDemanqaoitnoQsealemeni 
de troapeSf mais de Yaisseaax pour transporter le pea de secours quMl poQ?oit y envoyer : 
liOnis XIV lai fit offrir les troupes et les vaisseaux dont il auroit besoin. 11 s*agissoit non 
seulement de conserver Ceuta, mais de plus Cran ; par conséquent d'empêcher la prise de 
deux places dont la conquête facilitait aux Maures un retour en Espagne. > Mém. dm mar' 
quis de Torcy, 1. 1, pag. 46, édit. Paris, 1828. Â propos des attaques contre Geuta de i696 
à 1698, voyez Ortiz, Compendio de la Historia de Espafla, t. VI, pag. 556, 557, 561. 

(9) Un célèbre écrivain moderne a fait là-dessus quelques remarques qui sont trop con- 
tradictoires pour être omises •« Gon el siglo XVII acab'ô tambien la dinastia auslriaca en 
Espana, dejando à esta nacion pobre , despoblada , sin fuerzas maritimas ni terrestres, y 
por conslguiente à merced de las demas potencias que intentaron repartir entre si sus 
colonias y provincias. Asi habia desparecido en poco mas de un siglo aqueila grandeza y 
poderlo, aqueila fuerza y heroismo, aqueila cultura é ilustracion con que abia descoliado 
entre todas las naciones. ■ Biografia de Enaenada, dans Navarrete, OptsculosMdiùTï^i 
1848, t. II, pag. 5. 

(3) Excepté pendant le court interrégne de Louis, en 172i,qui ne dura que quelques mou, 
et pendant lesquels le jeune prince, quoiqu'on l'appelât « le roi > n'eut aucun pouvoir 
réel et Philippe fat en réalité le maître. « Aun el nuevo rey no resolvia négocie de consi- 
deracion sin asenso de su padre. ■ Qrtiz, Compendio, t. VII, pag. 374. 

(4) Saint-Simon, qui connaissait bien Philippe et qui fut en Espagne en 1721 et en 1722» 
dit de lui : « L'amour de la France lui sortait de partout. » Mém. du duc de Saint-Simon^ 
Paris, 1841, t. XXXVII, pag. 3. Et en 1746, peu de temps après sa mort, Noailles écrit . 
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Espagne^ Lauis lui avait recommandé de ne jamais oublier 
qu'il était Français, et qu'il pourrait un jour monter sur le 
trône de France (1). Devenu roi, il négligea les Espagnols, 
méprisa leurs conseils et mit tout le pouvoir dont il pouvait 
disposer entre les mains de ses compatriotes (2). Les affaires 
de TEspagne furent donc administrées désormais par des 
sujets de Louis XIV, et son ambassadeur à Madrid y rem- 
plissait le plus souvent les fonctions de premier mi- 
nistre (3). La plus puissante des monarchies n'était guère 
plus qu'une province de France, car toute affaire de quel- 
que importance se décidait à Paris d'où Philippe lui-mêm^ 
recevait ses instructions (4). 



d'ÂraDjaez : « Ce prince a le cœar tout français. » Millot, Mém. de Noailles. Paris» i829, 
t. IV, pag. 191. 

(1) < rroDbliez jamais qae yoqs ôtes Français et ce qni pent voas arriver. > Miilot, Mém, 
de Noailles, t. II, pag. 6. Comparez Coxe,^em. ofthe Bourbon Kings ofSpain. Lopd., 
1815, 1. 1, pag. 103. 

(2) En 1702, Philippe « parlait moins qne jamais, et seulement aux Français, comme s'ils 
eussent été les seuls êtres de son espèce. > Mém. de Louville, 1. 1, pag. 276. i Le dégoût 
que Philippe laissait voir pour sa cour espagnole. » Pag. 333. Un homme d'État célèbre ou 
plutôt ayant une grande notoriété, vers la fin du siècle, s'écrie avec indignation : i It iras on 
the accession of the Bourbon dynasty, that foreigners came to govern us on our native scml. > 
Godoy, Memoirs, édit. Lond., 1836, t. II, pag. 271. 

(3) Eu 1701, c'était du devoir de l'ambassadeur de France « qu'il pût au besoin être pre- 
mier ministre d'Espagne, i Millot, Mém. de Noailles^ t. II, pag. 31. « Que l'ambassadeur 
de Sa Majesté soit ministre du roi catholique ; que sans en avoir le titre, il en exerce les 
fonctions ; qu'il aide au roi d'Espagne à connaître l'état de ses affaires et à gouverner par 
lui-même, i Pag. 55. En 1702, Mazarin écrit à Louis XIV : • Comme il est absolument néces- 
saire que l'ambassadeur de Votre Majesté en Espagne ait un crédit sans bornes auprès du 
roy son petit fils.» Pag. 183. En 1705,Âmelot, l'ambassadeur français, «décidait de tout en 
Espagne. ■ Mém. de Louville, t. II, pag. 165. Et en 1706 : « Étant à la tête des affaires et 
joignant presque les fonctions de premier ministre à celles de l'ambassadeur. » Noailles, 
t. II, pag. 398. 

(4) En 1703 ; « Il est clair que rembarras de Philippe venait surtout de la crainte que 
ses décisions ne fussent point approuvées en France où toutes les affaires importantes se 
décidaient. * Millot , Mém. de Noailles , t. II , pag. 244. « The king of France had alirays 
certain persons at Madrid, which composed a conncil, of which that of Versailles iras the 
soûl; and whose members were ail créatures of the French court and sent to Madrid from 
time to time to direct ail affairs there, according to the views of the Most Christian King, 
and to give him an acconnt of every thing that passed in the Councils of the Ëscurial. Albe- 
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La vérité est que l'Espagne, brisée, vaiocue, se sentait 
incapable de quoi que ce fût, et puisqu'il fallait que le pays 
Sût gouverné, il fallut que des étrangers fussent appelés au 
gouvernement (1). Même en 1682, c'est à dire dix-huit ans 
avant Tavénement de Philippe Y, il ne s'était pas trouvé un 
Espagnol versé dans l'art de la guerre; si bien que Charles II 
s'était vu forcé de confier la défense militaire des Pays-Bas 
espagnols à de Grana, ambassadeur d'Autriche à Madrid (2). 
Quand donc la guerre de succession éclata en 1702, les Espa- 
gnols furent les premiers à demander que le commandement 
de leurs troupes fût confié à un étranger (5). 



rODi got to be initiated in tbe mysteries of this cabal. > Htst. of Cardinal Alberoni. Lood . , 
1719, pag. 70. Les historiens espagnols n'aiment pas à reconnaître ce fait incontestable 
cependant; mais Bacallar, après avoir parlé de IMnflnence de Tambassadenr de France, 
ajoute franchement : « Desde entonces tomaron tanta mano sobre los de Espana los minis- 
tres Franeese8,qneâieron mas zelos à los Principes viendo estrechar Ja union à un grade, 
que todo se ponia al arbitrio de Luis XIV. » Bacallar, Comentarios de la Guerra de 
EspaHa, 1. 1, pag. 33. 

(1) Ce vétéran diplomate fut Ini-méme si frappé de ce que l'Espagne échappait à la ruine 
complète, qu'il attribue ce changement de maîtres à rintervention directe de la divinité. 
< Sa seule puissance avait placé Philippe V sur le trône d'Espagne ; elle seule pouvoit l'y 
Maintenir; les hommes n'avoient pas conduit ce grand évéDoment. » Mém. de Torct/y 1. 1, 
pag. 333. « Le trône où Dieu Tavoit placé. > Pag. 401. Voyez aussi t. II , pag. 3, 227. < The 
Spanish people received him with unhesitating obédience to the deceased king's will, and 
reîoiced at the prospect of a rule that would at least hâve the merit of being différent from 
that under which they had so long withered. » Mem. of Peterborough. Lond., 1853, 1. 1, 
pag. 102. iMuchos espanoles recibieron porsn soberano à Felipe V, cansadosde la domina- 
cion de la casa de Anstria. Esperaban de la mudanza de la dinastia la felicidad y el buen 
gobterao. > Castro, Decadencia de Espafla. Cadiz, 18^, pag. 131. Et encore Millot, Mém. 
de NoaiUet, 1. 1, pag. 420, 426 ; t. II, pag. 9. 

(2) Il • committed the military defence of thèse provinces to the Marquis of Graoa, the 
AostrJan ambassador at Madrid, from the want of any Spanish commander whose courage 
or military endovnents qualifled him to repel such an enemy as the king of France. » 
Dunlop, MemoirSj t. II, pag. 232. Comparez sur l'absence de généraux espagnols, Jf^m. du 
maréchal de Grammont, édit. Paris, 1827, t. II, pag. 82. On peut voir l'opinion que Grana 
lai-mtoe se formait du gouvernement espagnol par une conversation qu'il eut à Madrid 
en 1680 avec l'ambassadrice de France et qui se trouve conservée dans sa correspondance. 
lettres de madame la marquise de Villars. Amsterdam, 1759, pag. 118, 119. 

(3> Voyez la lettre de Philippe V à Louis XIV, datée du 22 juin 1702, dans les Mém, de 
.yoailles. Paris. 1828, édit. Petitot, t. Il, pag. 256, 257. 
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Ed 1704, on vit, fait inouï, le duc de Berwick, un Anglais ! 
mener les Espagnols à Tennemi, avec le titre de capitaine 
général de l'armée espagnole (1). Le roi d'Espagne, mécon- 
tent de lui, voulut le remplacer ; mais au lieu de nommer un 
Espagnol à sa place, il s'adressa à Louis XIV pour avqir un 
autre général, et ce poste important fut confié au maréchal 
Tessé, un Français (2). Un peu plus tard^ Berwick fut rappelé 
à Madrid et reçut Tordre de se mettre à la tète des troupes 
espagnoles et de défendre Estramadure en Gastille (?i). Il le 
fitavec succès, et à la bataille d'Almansa qu'il livra en 1707, 
il battit l'ennemi, détruisit le parti du prétendant Charles (4) 



(1) Voyez Bacallar, ConierUarios de la Guerra de EspaTla, 1. 1, pag. 137, 166, oà il est 
appelé < el Daqae de Bervich. » Voici ce qa'il dit lai-méme : c J'arrivai à Madrid le 15 février 
(170&), oà d'abord S. M. catholique me fit capitaine général de ses armées. %' Mém. de 
Berwich. Paris, 1778, t. I, pag. 227, et voyez pag. xxv. Personne ne pourrait supposer 
ce fait d'après les observations de M. Lafaente dans son Hist. de Espafla. Madrid, 1857, 
t. XVIII, pag. 80. 

(2) ( Philippe n'était pas content de Berwick on platôt il témoigna ne le pas être, et il 
demanda an antre général à Louis XIV. On lui envoya le maréchal Tessé pour qui il avait 
montré du penchant. » Millot, Mém. de Noailles, t. II, pag. 331. Berwick attribue sa démis- 
sion à l'influence de Grammont et de la reine d'Espagne. Mém. de Berwick, t. I, 
pag. 269*273. Ce qui est vrai, c'est que le nouveau général fut tout-puissant. En décem- 
bre 1705, la princesse des Ursins écrit de Madrid à madame de Maintenon : < M. le maréchal 
de Tessé, quand il est à Madrid, est consulté et décide sur toutes les affaires, aiUantpour 
le moins que M. l'ambassadeur, et lorsqu'il est à l'armée il est le maître absolu non 
seulement des troupes de France, mais encore de celles d'Espagne, commandant aux capi- 
taines généraux, ses anciens , contre l'usage du pays. » Lettres inédites de madame de 
Maintenon et de madame la princesse des Ursins. Paris, 1826, t. III, pag. 259. 

(3) En 1796, i le duc de Berwick, redemandé par Philippe V, arrive à Madrid le 11 mars, 
avec le titre de maréchal de France, pour défendre l'Estramadure et la Gastille, ayant ras- 
semblé ce qu'il peut de troupes espagnoles, empêcha les ennemis d'entreprendre le siège de 
Badajoz. t Millot, Mém. de Noailles, t. Il, pag. 387. Philippe < pria le roi, son grand-père, d'en- 
voyer un général pour commander sur les frontières de Portugal. Ce fut donc sur moi que 
le choix tomba. » Mém. de Berwick, 1. 1, pag. 305. 

(4) Dans un ouvrage publié récemment (Mem. de Peterborough. Lond.» 1853, t. I, 
pag. 148,155,161,206,210; t. II, pag. 34, 93), on ne se contente pas d'appeler Charles le roi 
d'Espagne (ce qu'il n'a jamais été, car l'Espagne a toujours refusé de le reconnaître), mais 
en dépit de l'histoire on dit de lui Charles III, tandis que Philippe V n'est que t Philip of 
Anjou. > Si l'on admettait cela , il en résulterait que celui que les Espagnols appellent 
Charles III, aurait à changer son nom et deviendrait Charles IV, et Charles IV serait 
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et affermit le trône de Philippe (1). Là guerre continua 
néanmoins; ausiû Philippe écrivait-il en 1710 à Paris pour 
demander un autre général en désignant le duc de Vendôme 
comme celui qui lui serait tout particulièrement agréable (2). 
Cet habile commandant, aussitôt arrivé, ranima les conseils 
espagnols et défit complètement les alliés (3). Si bien que la 
guerre, qui assura l'indépendance de l'Espagne^ dut son succès 
à l'habileté d'étrangers et à ce fait que les campagnes furent 
conçues et conduites non par les Espagnols eux-mêmes, 
mais par des généraux anglais et français. 

Il en fut de même pour les finances. A la fin du dix-sep- 
tième siècle, elles étaient dans un tel désordre, que Porto- 



Charles Y. Il est Yraiment ridieale que de simples biographes se permettent de créer ainsi 
des obstacles dans le vaste champ de Thistoire poor y faire place à leurs préférences et 
cherchent à en déranger les nomenclatures, parce qu'ils se sont pris de passion pour le héros 
dont ils écrivent la vie. 

(i) t This victory estabiished the throne of Philip. » Danham , /ft«t. of Spain, t. V, 
pag. 136. • A Tictory -which may be jnstly said to hâve saved Spain. • Goxe, Bourbon Kings 
ofSpain, 1. 1, pag. 408. Ortiz Ini-méme reconnaît qae si Berwick avait été battn, le roi Phi« 
lippe aurait été perdu : «Esta batalla de Almansa, que las circunstancias hicieron ruidosa, 
comenzô à pooer mejor la corona de Espana en la cabeza de Felipe Y ; y se tnvo por indubi- 
table que si la hubiera perdido, tambien hubiera perdido la corona. ■ Ortiz, CompendiOj 
t. VU, pag. ii6. Voyez aussi Lafuente, Hist, dé EspaHa , t. XYIII , pag. 185. « Berwick , i 
quien, sin dnda, debiô su salvacion la Espana. > 

(3) « Sa réputation étoit grande et bien établie; le roi d'Espagne avoit été témoin de sa 
conduite en Lombardie; il demanda au roi un général si capable de commander ses 
armées. » Mém, de Torcy, 1. 1, pag. 386. Voyez aussi Hist. of Alberoni. Lond., 1719, 
pag. 45. « Le duc de Venddme alloit enfin commander les troupes d'Espagne. ■ Mém, de 
Noaillesj t. lU, pag. 12. A en croire Berwick, l'offre lui fut faite d'abord. Mém, de Berwick, 
i. II, pag. 106, 109. M. Lafuente, sans citer son autorité, dit {Hist. de EspafUi, t. XVm, 
pag. 279) : « Luego que se perdio la batalla de Zaragoza escribiô Felipe al rey Gristianisimo, 
su abnelo, rogàndole que,ya que no pudiera socorrerle con tropas, le enviàra al menos al 
duque de Berwick 6 al de Vendôme. » Mais, comme Berwick doit avoir eu les moyens de 
connaître le fait mieux que personne, il doit avoir raison quand il dit qu'on s'adressa 
d'abord à lui • 

(3) > Vendôme arrived at this moment to call into action the spirit of the monarch and 
the zeal of bis subjects. » Coxe, Bourbon Kings of Spain, t. II, pag. 41. • The arrivai 
of the Duke de Vendôme again changed the fate of Spain. • Memoirs ofPeterborough, 
t.II,pag.-130. 
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Carrero qui à ravénement de Philippe Y était ministre de 
nom en Espagne* exprima le désir de les ^oir administrées 
par quelqu'un envoyé de Paris pour les rétablir (1). H sen- 
tait qu'il n'y avait en Espagne personne qui fût à la hauteur 
de cette tache, et il était loin d'être le seul de cette opinion. 
En 1701, Louville écrivit à Torcy, que si un financier m 
venait pas bientôt de France, il n'y aurait bientôt plus de 
finances à administrer (2). Le choix tomba sur Orry qui 
arriva à Madrid dans Tété de 1701 (3). Il trouva tontes 
choses dans le plus misérable état, et l'incapacité des Espa^ 
gnols lui parut si évidente, qu'il se vit contraint de prendre 
non seulement la gestion des finances, mais aussi celle du 
département de la guerre. Pour sauver les apparences, Cana- 
lez fut ostensiblement ministre de la guerre en titre ; mais 
comme il était de la plus complète ignorance en tout ce qui 
concernait les affaires, il ne faisait que la besogne courante 
du département que dirigeait en réalité Orry lui-même (4). 



(1) < Portocarrero , abramado eon las difienliades de la gobernacioo , que exeedian en 
macho à sas escasas laces, do contento con haber iadacido al rey â que aamentàra sa con- 
sejo de gabinete cod dos ministros mis, qae faeron el marqaés de Mancera, présidente del 
de AragOD, y el daqae de llontalto, del de Italia, pidiô â Lais XIV le enviâra ana persona 
qae padiera establecer aa plan de hacienda en Espana, y corregir y reformar los aboMS 
de la administracion. » Lafaente, HisL de Espalia, t. XVIU, pag. 15. Le 32 jain 17(M, 
Louis XIV écrit aa dac d'Harcoart : < Qa'enfin le cardinal Porto-Carrero m*a fait demander 
qaelqa*an intelligent en matière de finances pour Toir et connottre l'état de celles da roi 
d*£spagne, poar examiner les moyens les pins propres de soulager ses sujets et de poanroir 
aux plus pressans besoins do public; qu'il m'assure que toute l'Espagne le détire en 
général : tontes ces raison s m'ont déterminé à choisir le siear Orry pour l'enToyer à Madrid. * 
Millot, Mém. de Noailles, t. II, pag. U. 

(2) « Il faudra qae l'homme que tous enyerrex pour les finances (car yoos aorei la 
bonté d'en envoyer un on bien nous n'aurons plus de finances). ■ Mém, de Louville, 1. 1, 
pag. i49. 

(3) Jbid., 1. 1, pag. 181. 

(4) • Ganalez, qu'on a sabstilué à Rivas pour le département de la guerre, n'a aacan talent 
poar cet emploi, selon l'instraction, et toute l'Espagne voit clairement qu'Qrry ne le lui a 
procuré qu'afin d'en exercer les fonctions sons le nom d'an Espagnol. > Millot, Mém, de 
Soailles, t. III, pag. 306. En l'année 1704. Voyez aussi sur le pouvoir d'Orry aa département 
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Cette dominatian française continua sans interruption 
josqu'ao second mariage de Phjlippe Y, en 1714, et jusqu'à 
Biort de Louis XIY, en 1715, deux événements qui affai- 
Mirent considérablement son influence et la détruisirent 
même pendant quelque temps. Cependant Fautorité perdue 
par les Français ne fut pas transmise à des Espagnols, mais 
à d'autres étrangers. Entre 1714 et 1726 les deux hommes 
les plus puissants, les plus éminents en Espagne furent Albe- 
roni, un Italien, et Ripperda, un Hollandais. Ripperda fut 
congédié en 1726 (1) et après sa chute, les affaires d'Espagne 
furent confiées à Konigseg un Allemand, qui était ambassa- 
deur d'Autriche à Madrid (2). Grimaldo même qui lïrt aux 
affaires avant et après le renvoi de Ripperda, était un disciple 
de l'école française, il était venu avec Orry (3). Tous ces 

de la guerre, Mem, de Berwick, 1. 1, pag. 226, 227, 306, 316; t. II, pag. 466. Berwick détes- 
tait Orry ; il dit de lai (t.il,!pag. 232) : « Il se mêlait de toat et;faisait toat. ■ Mais il n'est pas 
douteux qu'il ue fût un liomme des plus liabiles, et M. Lafaente {Hist. de EspafkL. Madrid. 
1857, t. XIX, pag. 253) avoue naï?ement « es lo cierto que liizo abrir mocho les ojos de los 
e^anoles en materia de administracion. » Comparez t. XVIII, pag. 369; Mém. du duc de 
Saint-Simon. Paris, 4842, t. VII, pag. 102, 195, et Bacallar, Comeniarios de la Guerra 
de Espafia, 1. 1, pag. 82, 83, 99, 168; t. II, pag. 95, 407. Bacallar le traite durement. 

(4) Ripperda, Jtfc?ïiotr«. Lond., 1740, 2« édit., pag. 117, 418, Saini-Simon {Mémoires j 
t. XXXVI, pag. 246) dit que Ripperda était « premier ministre aussi absolu que le fut jamais 
son prédécesseur Alberoni. Les pamphlétaires et les écrivains politiques du dernier siècle 
Obt été injustes envers Alberoni. Ce ministre, malgré la témérité dangereuse de sa nature, 
fut l'un des meilleurs ministres qui gouverna l'Espagne. M. Lafuente, tout en reconnaissant 
ses torts, dit (Hist. de Espafia^ t. XIX, pag. 437, 43c) : iNegarle gran capacidad séria ona 
gran înjnsticia. Tampoco puede disconooerse que réanimé y régénéré la Espana, leventàn- 
doia a un grade de esplendor y de grandeza eu que nunca se habia vuelto â vez desde los 
m^ores tiempos de Felipe II. ■ Voyez aussi un bon résumé de ce qu'il fit pour l'Espagne 
dans Tapia, Hist. de la Civilizacion Espavtola. Madrid, 1840, t. IV, pag. 50, 51. 

(2) « Tbe all-poverful Konigseg. > Goxe, Bourbon Kings of Spain, t. III, pag. 154. 
I The prince mover of the Spanish counsels. > Pag. 459. En 1727-28 : t Konigseg osurped the 
control over every opération of government. > Pag. 490, et voyez pag. 235. Le grand pou- 
voir dont il jouissait est aussi signalé dans Lafuente {Hist. de Espa'fla, t. XIX, pag. 74 ) : 
I El hombre de mas influjo y valimiento en la corte. » 

(3) « Originally a clerk under Orri, he ga^ined the faveur of his employer, > etc. Coxe, 
Bourbon Kings ofSpain, t. III, pag. 39. Goxe eut communication d'une grande quantité 
de lettres écrites au dix-huitième siècle par des personnages qui se rattachaient à l'Espagne 
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faits ne furent pas le résultat d'accideots fortuits, ils ne le 
furent même pas des caprices de la cour : Tesprit national 
était mort en Espagne, et des étrangers, imbus des idées 
étrangères, pouvaient seuls se montrer à la hauteur des de- 
voirs qui incombaient au gouvernement. Aux autorités que 
j'ai déjà cités sur ces faits, j'ajouterai encore deux autres 
témoignages. Noailles, très bon juge en ces matières, qui 
n'était nullement prévenu contre les Espagnols, affirme posi- 
tivement que leur dévoùment au roi n'empêchait pas 
qu'ils ne fussent incapables de gouverner tant ils étaient 
ignorants dans Tart de la guerre ou de la politique (1). 
En 1711, Bonnac dit qu'on avait pris la résolution de ne plus 
mettre d'Espagnol à la tête des affaires parce que ceux qu'on 
avait employés jusque-là s'étaient montrés incapables ou infi- 
dèles (2). 

Le gouvernement d'Espagne, enlevé aux espagnols, com- 
mença à se relever. Les changements furent petits, mais la 
direction fut bonne, et si, comme nous le verrons plus tard, 
ils furent impuissants à opérer la régénération de l'Espagne, 
c'est que les causes générales dominantes ne purent être 
détruites. Cependant l'intention était bonne; et les premiers 
efforts tendirent à revendiquer les droits des laïques, et 



et dont an grand nombre sont encore inédites. Ce livre est trôs estimable, et comme récit 
des événements politiqnes il est snpêrienr à tout ce qne les Espagnols ont produit, quoique 
Tantenr, ai-je besoin de le dire? soit bien inférieur à M. Lafnente comme écrivain et même 
comme artiste par la manière dont il groupe les faits. 

(1) « Qne les Espagnols depnis longtemps ignoroient la guerre et la politique ; qu'on deToit 
être sensible à leurs démonstrations d'attachement et de zèle, sans les croire suffisantes 

pour soutenir un État > < Tincapacité des sujets pour le gouvernement. * Millot» 

Méni. de Noailles, t. III, pag. 24, 25. 

(2) ( G'étoit un parti pris, comme Tobserve Bonnac, de ne plus mettre le gouvernement 
entre leurs mains. On avoit trouvé parmi eux peu d'hommes capables des grands emplois : 
ceux à qui on les avoit confiés , malheureux on infidèles , aToient inspiré de réioignement 
pour les autres. > Millot, Mém. de Noailles, t. III, pag. 8i. 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 99 

à diminuer l'autorité des ecclésiastiques. A peine les Fran- 
çais eurent-ils établi leur domination, qu'ils suggérèrent 
ridée de pourvoir aux premiers besoins de l'État, en obligeant 
le clergé à abandonner une partie des richesses qu'il avait 
accumulées dans les églises (1). Louis XIY lui-même insista 
pour que le poste important de président de la Castille ne 
fût pas confié à un ecclésiastique, parce que, dit-il, en Espagne 
les prêtres et les moines n'avaient déjà que trop de pou- 
voir (â). Qrry, dont l'influence pendant plusieurs années fut 
immense, l'exerça dans le même sens. Il s'efforça de dimi- 
nuer les immunités du clergé quant aux taxes et aussi quant 
à son exemption de toute juridiction laïque. Il s'opposa au 
privilège du sanctuaire ; il chercha à dépouiller l'Église du 
droit d'asile. II alla jusqu'à attaquer l'inquisition et agit si 
puissamment sur l'esprit du roi, que Philippe fut sur le point 
de suspendre ce terrible tribunal et d'abolir l'office de grand 
inquisiteur (3). Il abandonna bientôt cette idée et il eut 
grand'raison ; car il n'est pas douteux que, si elle eût été 
mise à exécution, elle eût donné lieu à une révolution dans 
laquelle Philippe eût probablement perdu la couronne (4). 



(1) En 4701 : < Les églises d^Espagne ont des richesses immenses en or et en argenterie 
qui augmentent tons les jonrs par le crédit des religienx, et cela rend Tespèce très rare dans 
le commerce. On propose d'obliger le clergé à vendre une partie de cette argenterie. Avant 
que de prendre ce parti, il en faadroit bien examiner non seulement Tatilité, qne Ton con- 
noit , mais aussi les inconvéniens qu'un pareil ordre pourroit produire. » Millot, Mém. de 
JVoailleSy t. II, pag. QO. 

(2) « Il insistoit sur la nécessité de ne pas donner à un ecclésiastique ni à une créature 
du cardinal la présidence de Castille, quand on rempliroit cette importante place; les 
prêtres et les moines n'avoient déjà que trop de pouvoir. » Millot, Mém. de Noailles, t. II, 
pag. 77. Comparez pag. 71,^, une lettre de Lonville à Torcy datée du 5 août 1701. 

(3) Coxe, Bourbon Kings of Spain, t. Il, pag. 163-165; Mém. de NoaiUes, t. III, 
pag. 143. 

(4) En 1714, Philippe V n'ayant pas eu le bénéfice d'une éducation espagnole, on jugea 
nécessaire de Tëclairer sur Tinquisilion. On lui apprit donc que « la pureza de la religion 
Gatôlica en estos reynos se debia à la vigilancia de la Inqnisicion y sus ministros, todos 
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En pareil cas, la réaction se serait faite et TÉglise en serait 
sortie plus forte que jamais. Cependant plusieurs choses 
se firent pour l'Espagne malgré les Espagnols eux-mêmes (1). 
En 1707, le clergé se vit forcé de céder comme contribu- 
tion à rÉtat une petite part de ses énormes ridiesses, 
quoiqu'on voulût bien déguiser la taxe sous le titre d'em- 
prunt (2). Dix ans plus tard, sous l'administration d'Albe- 
roni, on mit fin à cette hypocrisie, et le gouvernement ne se 
contenta pas de percevoir ce qu'on appelait alors « la taxe 
ecclésiastique, il fit mettre en prison ou exiler tous les {mtô- 
très qui refusaient de payer en se fondant sur les privilèges 
de leur ordre (5). C'était là une décision hardie à prendre en 



jastos, clémentes y circaospectos, no rigidos, riolentos ni croeles, eomo por error 6 malicia 
los pintan comunmente los Franceses. Y qne la conservacion de la monarquia dependia 
eo gran parte de mantener ilibata la religion catôlica. * Ortiz, Compendio, t. Vll,pag. 286. 
Bacallar {ComeTUarioSj t. II, pag. 122425) fait an récit intéressant des attaques anx droits 
de l'Église, lesquels, dit<il (pag. 122), étaient < poco ajustados à la doctrina de los Saotos 
Padres, à la inmunidad de la Iglesia, y qne sonaban à heregia. > Il ajoute avec intention 
( pag. 125) : « Los pneblos de Espana, que son tan reiigiosos, y professan la mayor Teoera- 
cion à la Iglesia, creian que esta se atrapeilaba y tiuvo alguna interna inquietud no 
sin fomento de los advei^sos al Rey, cuyo puro, y tincero corazon podia ser enga- 
fiado; pero no indncido à un évidente error contra los sagrados canones,! etc. De pareils 
passages, tirés du dix-huitième siècle et venant du marquis de San Phelipe,ne sont pas de 
peu d'importance pour Thistoire espagnole. 

(1) Dès le mois de mai 1702, Philippe V, dans une lettre à Louis XIV, se plaint de ce qne 
les Espagnols lui font de Topposition en tontes choses. « Je crois être obligé de tous dire 
qne je m'aperçois de plus en plus du peu de zèle que les Espagnols ont pour mon service, 
dans les petites choses comme dans les grandes, et qu'ils s'opposent à tout ce qne je désire. » 
Millot, Mém. de Noailles, t. II,. pag. 136. Le dégoût qu'inspiraient aux Espagnols les 
réformes libérales préconisées par les Français alla en augmentant jusqu'en l'année 1709. 
« Se renovaron los antiguos odios entre las dos nationes, con tanto ardor, que deseaban las 
tropas Espanolas el haber de combatir con los Franceses. ■ Bacallar, Comentarios, X. I, 
pag. 360. 

(2) < L'opulence de l'Église devait évidemment fournir des secours à la patrie. Un 
emprunt de quatre millions, fait sur le clergé l'année précédente de 1707, avait cependant 
fort déplu au pape ou à ses ministres. » Millot, Mém, de NoaiUes, t. IL pag. 412. 

(3) Il (Âlberoni) < continned also the exaction of the ecclesiastical tax, in spite of tbe 
papal prohibitions, imprisoning or banishing the refractory priests who defended the pri- 
vilèges of their order. » Coxe, Bourbon Kings ofSpain, t. II, pag. 288. 
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Espagne, et pas un Espagnol ne s*y fût hasardé. Mais Albe- 
roni était étranger ; les traditions du pays ne lui étaient pas 
familières, et dans une autre circonstance mémorable il osa 
les braver. Le gouvernement de Madrid, agissant toujours 
dans un accord parfait avec l'opinion publique, s'était con- 
stanament refusé à traiter avec les infidèles : les infidèles, 
c'étaient tous les peuples dont les idées religieuses diffé- 
raient des leurs. Il était arrivé que de semblables négociar 
tions n'avaient pu être évitées, mais on les avait entamées 
avec crainte et en tremblant que la foi immaculée des Espa- 
gnols ne se vit entachée par un trop grand contact avec les in- 
croyants. Même en 1698, quand il fut évident pour tous que 
la monarchie était agonisante et que rien ne pouvait la 
sauver des étreintes de Fennemi, le préjugé était si fort que 
les Espagnols refusèrent le secours que leur offraient les 
Hollandais parce que les Hollandais étaient des hérétiques. 
A cette époque la Hollande avait les relations les plus in- 
times avec l'Angleterre, qui avait intérêt à assurer l'indé- 
pendance de l'Espagne contre les machinations de la France. 
Le fait ne pouvait être mis en doute ; cependant les théolo- 
giens espagnols ayant été consultés sur celte proposition, 
déclarèrent qu'elle n'était pas admissible^ parce qu'elle offri- 
rait aux Hollandais des moyens pour propager leurs opi- 
nions religieuses, et qu'au point de vue religieux il valait 
mieux être vaincu par un ennemi catholique qu'être secouru 
par un ami protestant (1). 

(4) Le 2 janvier 1698, Stanhope, ministre d'Angleterre à Madrid, écrit de celte capitale : 
< Tbis conrt is not at ail inclined to admit the offer of the Dntch troops to garrison their 
pfaces in Flanders. They bave consnited tlieir theologians , who déclare agaiost it as a 
matter of conscience, since it would giye great opportanilies to the spreadiog of heresy. 
They bave not yet sent their answer; bnt it is belieTed it will be in the négative, and that 
they 'wilI rather choose to lie at the mercy of the French, as being Gatbolics. • Mahoo , 
Spain under Cfutrles II, pag. 96» 98. 

T IV. 7 
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GepeDdant si les Espagnols haïssaient les protestants, ils 
haïssaient plus encore les mahometans (1). Ils ne pouvaient 
oublier que les adeptes de cette croyance avaient autrefois 
conquis presque toute TEspagne, et que pendant plusieurs 
siècles ils étaient restés les maîtres des plus belles parties 
du pays. Ce souvenir fortifiait leur animosité religieuse et 
faisait d'eux les principaux soutiens de presque toutes les 
guerres contre les mahometans de la Turquie ou de 
l'Arabie (2). Mais Âlberoni, comme étranger, était peu sen- 
sible à toutes ces considérations, et, à la grande stupéfaction 
de toute l'Espagne, se faisant une loi de la nécessité poli- 
tique, il ne fit pas plus de cas des principes de l'Église que 
s'ils n'avaient jamais existé et il conclut une alliance avec les 
mahometans et leur fournit des armes et de l'argent (3). II 

(1) ( Entre ni catolîcismo y las diferentes sectas qne brotaron en las imaginaciones de 
Galvino y de Lntero podia mediar tôlerancia^y aun traosaccion, si bien, como dice an escri- 
tor polilico , cnando se comienza à transigir sobre un principio, ese principio comienza à 
perder sn imperio sobre las sociedades humanas. Pero entre el cristianismo de los Espa- 
noles y el mahometismo de los Moriscos era imposible todo avenimiento. i Janer, Condi' 
don Social de los Moriscos. Madrid, 1857, pag. 112. 

(2) Le marqafs de San Phelipe, qui écrivit en 1725, dit : i Es ley fundamental de los 
Reyes Calholicos, nunca hacer lapaz con los Mahometanos ; y esta guerra permanece desde 
el Rey Don Pelayo, por mas de siete sîglos, sin bacer jamàs paces, ni tregnas con ellos, 
como cada dia las hacen el Ëmperador, y otros Principes Calholicos. » Bacallar, Comen- 
tarios de la Guerra de EspafUij t. II, pag. 169. Dans l'ouvrage qui eut le plus d'influence 
et que produisit le règne de Philippe V, je trouve le passage instructif qui suit : « Aunque 
en los Puerlos de las dilatadas Costas, que de Europa, Asia y Africa bana el Mediterraneo, 
se hace comercio muy considérable, y util por diversas naciones, no podrà Espana tener 
gran parte en él , mientras se observare la maxima de hacer continua guerra â todos los 
Moros y Tnrcos, en cuyo dominio se hallan la mayor parte de aquellas Provincias; sin 
embargo de ser constante, que en esta guerra, aunque procedida de zélo christianOs 
es mayor el darlo que recibimos, que el que ocasionamos à los infieles (la manière 
dont l'esprit mercantile se montre ici est des plus curieuses) â lo menos de muchos anos à 
esta parte, como lo he explicado en diversos capitulos. i Uztariz, Theorica y Praxîtica 
de Comercio. Madrid, 1757, pag. 399. Cette édition est la troisième de ce livre qui, si l'on 
considère les circonstances dans lesquelles il fut écrit, est une œuvre remarquable. 

(3) Comparez Coxe, Bourbon Kings ofSpain, 1719, pag. 119, 253, et Bacallar, Comenr- 
tarios de la Guerra de EspafLa, t. Il, pag. 168, 169. L'indignation que causa cette con- 
duite peut facilement se comprendre, et Âlberoni, se voyant en péril, profita du secret des 
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n'est que trop vrai qu'en agissant ainsi Âlberoni se mit sou- 
vent en opposition avec le sentiment national et qu'il vécut 
pour se repentir de sa hardiesse. Mais il est vrai aussi que 
sa politique fut l'expression d'un grand mouvement séculier 
antithéologique qui se fit sentir dans toute l'Europe pen- 
dant le dix-huitième siècle. Ce mouvement eut son contre- 
coup sur le gouvernement espagnol, mais le peuple ne le 
sentit pas. C'est qu'à la tête du gouvernement, pendant un 
grand nombre d'années, s'étaient trouvés des étrangers ou 
bien des habitants du pays imbus de l'esprit étranger. Et 
c'est pourquoi aussi pendant la plus grande partie du dix- 
huitième siècle on voit les hommes politiques de l'Espagne 
former uneclasse à part, vivant, si je puis m'exprimer ainsi, de 
ses seules ressources intellectuelles bien plus que les hommes 
politiques d'aucune autre nation à la même époque. Que ce 
fait indiquât un état maladif et prouvât que le progrès en 
politique ne produit de bien réel qu'autant que le peuple le 
désire avant qu'il lui soit imposé, c'est ce qui sera admis 
par quiconque a compris les leçons que renferme l'histoire. 
Nous en verrons bientôt les résultats en Espagne. Mais il 
convient que je prouve encore par quelques exemples à quel 
point l'influence de l'Église avait abaissé l'esprit national et 
comment, en décourageant toute curiosité, en enchaînant 
toute liberté de la pensée, elle avait fini par réduire le pajs 
à un tel état^ que les facultés du peuple, rouillées par le dé- 
négociations pour en nierane partie on tout an moins ponr nier les accusations formulées 
contre Ini. Voyez sa lettre pleine d'indignation et cependant très prudente adressée au 
pape dans Hist. of Alberoni, 1719, pag. 124. Ortiz, qui évidemment n'avait pas cherché à 
se convaincre, est si mal informé, qu'il suppose que c'est là une malheureuse accusation 
contre Alberoni après sa chute. cCaîdo ya porentonces Alberoni de sa grandeza, expelido 
ignominiosamente de Ëspana , y ann perseguido por el Rey en italia, preso en Roma per 
ôrden del Papa, etc., no era dificil atribnirle culpas agenas ô no cometidas. ■ Note dans 
Ortiz, CompendiOj t. VU, pag. 321. 
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faut d'usage, étaient au dessous des services qu'cMi aiteodaît 
d'elles, si bien que dans toutes les branches de la vie poli- 
tique, de la philosophie spéculative et des arts industriels, on 
dut appeler des étrangers pour faire le travail que les JEspa- 
gnols étaient devenus incapables de faire eux-naêmes. 

L'ignorance dans laquelle la force de l'adversité avait fait 
tomber les Espagnols, et leur inactivité physique ou morale 
seraient incroyables si elles n'étaient attestées de toutes les 
façons et par un grand nombre de faits. Grammont, écriv^at 
d'après sa connaissance personnelle de Tétat de l'Espagne 
pendant la dernière moitié du dix-septième siècle,, dit que 
non seulement les classes supérieures ne connaissent rien 
en fait de science ou de littérature, mais qu'elles ne saveal 
presque rien des événements les plus ordinaires qui se sont 
passés dans leur propre pays. Les classes inférieures^ ajoute- 
t-il, sont également ignorantes et paresseuses; elles s'en 
rapportent aux étrangers pour faire la récolte de leur fro- 
ment, de leurs foins et pour la construction de leurs mai- 
sons (i). Un autre observateur, qui a vécu dans la société 

(1) ( Lear paresse et l'ignoraoce non sealement des arts et des sciences, mais qaasi géné- 
ralement de toat ce qui se passe hors de l'Espagne, et on peut dire même hors dn lien od 
ils habiteat, vont presque de pair et sont inconcevables. La pauvreté est grunde panni a«ic, 
ce qui provient de leur extrême paresse; car si nombre de nos Français n'alloient faucher 
leurs foins* couper leurs blés et faire leurs briques, je cfois qu^it» courroient fbrianede se 
laisser mourir de faim et de se tenir sons des tentes pour ne se pas donner la peine de b&lir 

des maisons. « « L'éducation de leurs enfans est semblable à celle qu'ils ont eue de 

leurs pères, c'est à dire sans qu'ils apprennent ni sciences ni exercioesi et je ne crois pas qm 
parmi tous les grands que j'ay pratiqués il s'en trouvât un seul qui sût décliner son nom. i 

« Us n'ont nulle curiosité de voir les pays étrangers, et encore moins de s*enqaérir 

de ce qui s'y passe, i IHém, du maréchal (U Grammont, t. II, pag. 77, 78, 82, 83, dans 
QoUectiim des mémoires, par Petitot et Monmerqué, t. LVJI. Voyez, aussi Aarsens de 
Sommerdyek, Voyage d'Espagne. Paris, 1665, in-4% pag. 12i. «La terre mesme n'y est pu 
toute cultivée par des gens du pa^ys ; au temps dn labourage, des sejnailles et de la récolte} 
Il leur vient quantité de paysans du Béarn et d'autres endroits de France qui gagnent beau* 
coup d'argent pour mMtre leurs bleds en terre et pour les. recueillir. Les architectes at 
charpentiers y sont aussi pour la plupart estrangers,qui se font payer au tripJe de ce qa'ilt 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 105 

de MafdfM et qui la juge telle qu'elle existait en rannée 1679, 
nous assure que des hommes occupant les positions les plus 
élevées, ne trouvaient pas nécessaire que leurs fils étu- 
diassent, et queceux qui se destinaient à la carrière des armes 
ne pouvaient pas apprendre les mathématiques , car il n'y 
avait ni école où Ton pût les apprendre, ni maitres pour les 
enseigner (1). Les livres étaient regardés comme tout à 
fait inutiles, à moins que ce ne fussent des livres de dévo- 
tion; personne n'en faisait collection, et jusqu'au dix-hui- 
tième siècle, Madrid ne posséda pas une seule bibliothèque 
publique (2). Cette même ignorance régnait dans les villes 
connues pour se dévouera l'enseignement. Salamanqne était 
le siège de la plus ancienne et de la plus fameuse université 
d'Espagne, et c'est là, ou nulle part, qu'il faut chercher l'en- 
couragement donné à la science (3). Eh bien, de Terres 



gageeroient en leur pays. Dam Madrid on ne voit pas an portenr d*«au qai ne soit estraoger, 
et la plupart des cordonniers et tailleurs le sont aassi. > 

(1) «Mais anssi de qoelle manière les èléve-t-on? Ils n*étDdîent point; on néglige de leur 
donner ^d'habiles préceptenrs; dés qu'on les destine à Tépée, on ne se soucie pas qu'ils 
apprennent le latin ni Thistoire. On devroit au moins leur enseigner ce qui est de leur 
nestier, les mathématiques, à faire des armes et à monter à cheyal. Ils n'y pensent seule- 
ment pas. Il n'y a point ici d'académie ni de maitres qui montrent ces sortes de choses. 
Les jeunos hommes passent le tems qu'ils devroient emploïer à s'instruire dans une oisireté 
pitoïable. i Lettre de Madrid, datée du 27 juin 1769, dans d'Aulnoy, Relation du voyage 
d'Espagne. Lyon, 1693, 1. 11, pag. 232, 233. 

(%) t Madrid étant la capitale d'une monarchie aussi yaste, il n'y eut dans cette yillo 
jusqu'à l'époque du régne de Philippe V aucune bibliothèque publique. > Sempere, «{e la 
Monarchie espagnole. Paris, lfâ6, t. II, pag. 79. 

(3) L'uniyersilé fut transférée de Palencia à Salamanqne dans les premières années «du 
treistème siècle. Forner, Oracion Apologética por la Espafla. Madrid, 1786, pag. 170. 
Elle était déjà très prospère au commencement du quinzième siècle (Sempere, de la Monctr- 
eàie espagnole, 1. 1, pag. 65), et en 1535 on dit que c'était « a great uniyersity conteynÀug 
seyen or eight ihousaod students. > Voyez une lettre de John Mason, datée de Valladolid le 
3 juillet 1535, dans Ëllis, Original Letters. Lond., 1827, 2* série, t. II, pag. 56. Mais, comme 
tout ce qui valait quelque chose en £8pagDe,elle tomba au dix-septième siècle, et Moncoays, 
qui l'examina en détail en 1688 et qui fait l'éloge de quelques-unes des dispositions encore 
•n usage alors^ajoate : « Mais je suis aussi contraint de dire après tant de louanges, que les 
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qui cependant était Espagnol et qui fit son éducation à 
Salamanque, dans les premières années du dix-huitième 
siècle, déclare qu'il a suivi l'université pendant cinq ans, 
sans même se douter de l'existence des sciences mathé- 
matiques (1). Jusqu'en Tannée 1771 , cette même uni- 
versité se refusa publiquement à laisser enseigner les 
découvertes de Nev^ton, donnant pour raisons que le sys- 
tème de Newton ne concordait pas avec la religion rêvé-» 
lée, aussi bien que le système d'Âristote (2). Dans toute 



écoliers qui étndieDt dans cette aoiversité sont des vrais ignorans. i Les Voyages de 
M. de Monconys. Paris, 1695, 4* partie, l. V, pag. 22. Cette ignorance dont Monconys noas 
donne plusieurs exemples très curieux n'empêche pas les écrivains espagnols de cette 
époque, et de bien longtemps encore après, de dire de l'université de Salamanca que c'est la 
plus grande institution de ce genre dans le monde entier. « La mayor del orbe, madré glorio* 
sisima de todas las cienciasy de los masTehementes ingenios,que han ilustrado las edades.t 
Vida de Calderon de la Barca, pag. m, ir, réimprimée dans l'édition de Keil de Galderon. 
Leipzig, 1827. Comparez Davila {Felipe Tercero, pag. 81 ) : « Salamanca madré de ciencias 
y letras. > Yanez {MemoriaSj pag. Sâ8) : « Universidad insigne, y Officina de las buenas 
Letras de Espana. ■ Bacallar (Comentarios, 1. 1, pag. 238) : c El emporio de las ciencias.» 
Et Ximenez {Vida de Ribera, pag. 6) : Salamanca, cathedra universal de las Artes,y 
emporio de todas ciencias. i 

(1) < Says that after he had been five years in one of the schools of the UniTersity there, 
it was by accident he learned the existence of mathematical sciences. > Ticknor, Hist. of 
Spanish Literature\ t. III, pag. 223. Un célèbre auteur espagnol se vante au dix-huitième 
siècle de l'ignorance de ses compatriotes dans les mathématiques, et trouve dans la négli- 
gence qu'ils mettent à s'instruire dans cette science la preuve de leur supériorité sur les 
autres peuples. « No so dexe deslumbrar con los àsperos calcules é intrincadas demostra- 
ciones geometricas, con que, astuto el entendimiento disimulael engano con los disfraces 
de la verdad. El uso de las matemàticas es la alquimia en la fisica que da apariencias de 
oro â lo que no lo es. ■ Forner, Oracion Apologética por la Bspafla y su Mérilo Lite- 
rario. Madrid, 1786, pag. 38. Comparez sa notice méprisante (pag. 66) sur ces gens insi- 
gnifiants qui c con titulo de filosofos han dado algun aumento à las matemàticas, > et sa 
comparaison (pag.Sâ2) de Mercada avec Newton. 

(2) c L'université de Salamanque, excitée par le conseil à réformer ses études en l'an- 
née 1771, lui répondit ■ qu'elle ne pouvait se séparer du péripatëtisme, parce .que les sys- 
tèmes de Newton, Gassendi et Descartes ne concordent pas autant avec les vérités révélées 
que ceux d'Aristote. «Sempere, Monarchie espagnole, t. II, pag. 152. Cette réplique, dit 
M. Sempere (pag. 153) se trouve % dans la collection des ordonnances royales. > Dans les 
Letters from Spain by an English Ofjfieer. Lond., 1788, il est dit que dans toutes les 
universités espagnoles c Newton and modem philosophy is still prohibited. Nothing can 
supplant Aristotle and the superstitions fathers and doctors of the Ghurch. > 
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l'Espagne on suivait le même programme d'études. Partout 
la science était méprisée, les recherches découragées. Feijoo 
qui, en dépit de sa superstition et d'une dose de servilité 
' dont aucun Espagnol de cette époque ne pouvait se dé- 
fendre, et qui chercha à éclairer ses compatriotes en matière 
de science, a laissé le souvenir de son opinion dans l'his- 
toire, et il prétend que quiconque aura appris tout ce que l'on 
enseignait de son temps sous le nom de philosophie, se trou- 
vera, pour récompense de tout son travail, plus ignorant 
quand il l'aura fini qu'en commençant (1). Et l'on ne peut 
douter qu'il ne fût dans le vrai. L'on ne peut douter qu'en 
Espagne plus un homme recevait l'enseignement donné, 
moins il savait. Car on lui apprenait que l'esprit de re- 
cherche était coupable, que Tintelligence doit être bridée, 
que la crédulité et l'obéissance sont les premiers attributs 
de l'homme. Le duc de Saint-Simon, ambassadeur de 
France à Madrid, en 1721 et 1722, résume ses observations 
en disant qu'en Espagne la science est un crime et l'igno- 
rance une vertu (2). Cinquante ans plus tard, un homme 
d'une grande finesse d'esprit, frappé d'étonnement à la vue 
de l'état de l'esprit national, exprime son opinion dans une 
phrase aussi sentencieuse et presque aussi sévère. Cherchant 
une comparaison qui donne une idée de l'obscurantisme gé- 



(t) Od, comme il le dit lai-méme, ne savait que < very little more than nothing. > « El 
que estudiô Logica, y Metaphysica, con lo demàs qae, debaxo del nombre de Philosofia, se 
ensena en las Escuelas, por bien qae sepa todo, sabe mny poco mas qae nada; pero saena 
mncho. Dicese, qae es an gran Philosofo; y no es Philosofo grande, ni chico. ■ Feijoo, 
Theatro Critico Univei^sal. Madrid, i74i, t. II, pag. 187, 5« édit. 

(2) f La science est an crime, l'ignorance et la stupidité la première rerta. > Mém, du 
duc de Saint-Simon. Paris, i840, t. XXXV, pag. 209. Ailleurs ( t. XXXVI, pag. 252) il dit : 
«Les jésaites savants partout et en tout genre de science, ce qui ne leur est pas même dis- 
puté par leurs ennemis, les jésaites, dis-je, sont ignorants en Espagne, mais d'une ignorance 
à surprendre. • 
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néral, il dit avec emphase que TéducatioD ordinaire d*ttii 
homme quelque peu comme il faut en Âugleterre, constitue 
en Espagne ce qu'on appelle un savant (1). 

Ceux qui savent ce qu'était Téducation ordinaire d'un 
homme comme il faut en Angleterre il y a quatre-vingts ans, 
apprécieront la valeur de cette comparaison et compren- 
dront à quel degré un pays devait être plongé dans l'igno- 
rance, pour mériter qu'on lui jette pareille insulte au visage. 
On ne pouvait, en vérité, dans un tel état de choses, s'attendre 
à ce que les Espagnols fissent aucune de ces découvertes 
qui accélèrent la marche des nations ; ils ne voulaient même 
pas des découvertes des autres peuples et jetées par eux 
dans le droit commun. Un peuple qui se piquait par dessus 
tout d'être orthodoxe et royaliste, n'avait que faire de nou- 
veautés pleines de dangers à leurs yeux, car c'étaient des in- 
novations dans leurs opinions. 

Les Espagnols désiraient marcher dans la voie de leurs 
ancêtres et ne pas voir la foi dans le passé brusquement 
troublée. Dans le monde inorganique, ils rejetaient dédai- 
gneusement les magnifiques découvertes de Nev^rton ; dans 
le monde organique, cent cinquante années après que Har- 
vey l'avait démontrée, ils niaient encore la circulation du 
sang (2). Ces choses étaient nouvelles, il valait mieux 

(i) (The common éducation of an English geotlemao -woold coostitate a man of learntng 
bere; and, should he nnderstand Greek» he would be qnlte a phenomenon. • Swinbarne) 
Tt^avels through Spain in 1775 and i"76. Lond., 1787, t. II, pag. 212,213,2* édit. 

(2) En 1787, Townsend , bomme accompli qai Toyageait en Espagne dans le bot nniqne 
d*étndier l*é'at de la science et la condition économique da pays et qui , par des études 
préalables , se mit au niveau d'une pareille entreprise, dit : < I bave observed in gênerai, 
tbat the physicians with whom I bave bad occasion to converse, are disciples of tbeir favou- 
rite doctor Piquer, who denied or at least doubted of Ibe circulation of the blood: > Tofm- 
send, Journey through Spain. Lond., 1792, 2* édit., t. III, pag. 281. Cependant & cette 
ipoque les médecins espagnols commençaient à lire Hoffmann, Gnllen et d'autres théoriciens 
hérétiques, dans les ouvrages desquels ils forent tout étonnés de voir que la cireulatioB du 
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âtteodre, réfléchir, ne pas les accueillir avec trop de bâte [ 
Par suite du même principe, quand dans Tannée 1760, 
quelques hommes du gouvernement aux idées hardies pro- 
posèrent de faire nettoyer les rues de Madrid ; cette audace 
excita la colère générale. Ce ne fut pas seulement les gens 
du peuple qui exprimèrent hautement leur blâme, les gens 
qu*on qualifiait (!e bien élevés firent chorus avec eux. Le 
gouvernement en appela au corps médical, comme ayant la 
haute direction de la santé publique : le corps médical n'hé- 
sita pas à donner son opinion : il n'y avait pas lieu à enlever 
les immondices ; les déplacer, c'était faire une expérience dont 
il était impossible de calculer les conséquences. Leurs pères 
avaient bien vécu dans l'ordure, pourquoi n'y vivraient-ils pas, 
eux? Leurs pères étaient des hommes sages, qui savaient ce 
qu'ils faisaient. Les odeurs mêmes dont quelques personnes se 
plaignaient, étaient probablement très saines, car l'air étant 
vif et piquant, il était extrêmement probable que les mau- 
vaises exhalaisons, en rendant l'atmosphère plus lourde, 
combattaient quelques-unes de ses propriétés malsaines. 
Donc les médecins de Madrid émirent l'opinion qu'il valait 
mieux laisser toutes choses comme leurs ancêtres les avaient 
laissées, et qu'on n'essayât, en aucune façon, de remuer les 
ordures qui étaient éparpillées de tous les côtés (1). 



-tang était un fait reconnu qai ne sonleTatt même pins nne question de doute. Mais le» 
èlodiants devaient accepter de semblables faits de confiance: car, ajoute Tovnseod 
(pag. S83), « in their médical classes, they baye no dissections. • Comparez Laborde, Spain. 
Lond., 1809, t. I, pag. 76; t. III, pag. 315, et Oodoy, Memoirs. Lond., 1836, t. il, pag. 157. 
"fiDdoy, en parlant des trois collèges de chirurgie de Madrid, de Barcelone et de Cadix, dit 
•que jusque sous son administfation, en 1793, c in the capital, even tbat of San Carlos had 
net a lecture roomfor practlcal instruction. > 
"fi) Ce petit épisode est cité par Gabarrus dans son Elogio de Carlos III. Madrid, 1789, 

iii4*, pag.icnr. i La salubridad del ayre, la limpieza y seguridad de las calles. • 

tt*ero ?Yluien«reerà<[Ueesle noble empeno produxo las mas viTas quejas : que se con- 
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Gomment supposer, quand de semblables idées avaient 
cours sur la conservation de la santé (1), que Ton réussit 
dans le traitement appliqué aux maladies? La saignée et les 
purgatifs étaient les seuls remèdes ordonnés par les méde- 
cins espagnols (2). Leur ignorance dans tout ce qui touchait 

moTiô el Yulg» de todas clases; y que tayo Tarias aatoridades à sa favor la extrena doetrioa 
de que los vapores meflticos eran ud correctiTO salodable de larigidez deiclima?» On 
trouvera d'amples détails dans l'histoire très détaillée de Charles UI, récemment publiée par 
M. Rio, dont je vais donner an oa deax extraits : « Para la limpieza de las cal les poseia 
majores ô menores fondos el aynntamiento, y caando el Rey qoiso pooer la mano en este 
ramo de policfa, le presentaron dictàmenes de médicos en qne se defehdia el absordo de ser 
elemento de salubridad la basera. ■ Rio, Hist. del Reinado de Carlos UI. Madrid, 1856, 
t. IV, pag. 54. Voyez aassi 1. 1, pag. 267, 968, où l'on dit qne, quand le ministre Esquilache 
persévéra dans ses efforts pour faire nettoyer les rues de Madrid , ceux qui s'opposaient à 
cette mesure recherchèrent quelle était l'opinion de leurs pères à ce sujet. Ils trouvèrent 
« que le presentaron cierta originalisima consulta hecha por los medicos bajo el reinado 
de nno de los Felipes de Austria, y reducida à demostrar que, siendo sumamente sutil el aire 
de la poblacion à causa de estar prôxima la sierra de Guadarrama, ocasionaria los mayores 
estragos si no se impregnara en los vapores de las inmundiclas desparramadas por los 
ealles. > Nous savons par un autre témoignage qne cette opinion était depuis longtemps 
celle des médecins de Madrid. Ce témoin, les Espagnols ne le connaissent point. Sir Richard 
Wynne, qui visita cette capitale en 1623, décrit une coutume dégoûtante des habitants; il 
ajoute : ■ Being désirons to know vhy so beastly a custom is snffered, they say it's a thing 
prescribed by their physicians ; for they hold the air to be so piercing and snbtie, that this 
kind of corruptîng it mih thèse ill Taponrs keeps it in good temper. > The Autobiography 
and Corresporuience ofSirSimonds lyEwes, éditée par J. 0. Halliwell. Lond., 18*5, 
t. II, pag. 446. 

(1) Trente ans plus tard on disait avec raison que «es mmesler deshacer todo lo que se 
ha hecho, « et « confiar exclusivamente el precioso depôsito de la sauidad pùblica â las 
manos capaces de conservarlo y mejorarlo. • Cartas por el Conde de Caharrus. Madrid, 
1813, pag. 280. Ces lettres, quoique peu connues, renferment plusieurs faits intéressants 
écrits en 1792 et 1793. Voyez pag. 34 et le prologue, pag. i. 

(2) On préférait la saignée. Voyez-en la preuve curieuse dansTo'wnsend,/ouma/^roti^A 
Spain, en 1786 et 1787, t. Il, pag. 37-39. Townsend, qui s'entendait un peu en médecine, ftit 
stupéfait de l'ignorance et de l'indifférence des médecins espagnols. < The science and prac- 
tice of médecine are at the lowest ebb in Spain, but more especially in the Asturias. • Com« 
parez Sprengel, Hist. de la médecine. Paris, 1815, t. III, pag. 21, avec Winwood, Mémo- 
riais. Lond., 1725, in-fol., t. II, pag. 219. La dernière citation renvoie à la t terrible purginf 
and letting blood > auxquelles étaient exposés les Espagnols sous le règne de Philippe lII* 
Un antre auteui' dit beaucoup plus tard que « la saignée leur est assez familière. Ils se la 
font faire hors du lit lorsque lears forces le permettent, et ils en iM^nt par précaution; 
ils se font tirer du sang deux jours de suite du bras droit et du gauche, disant 
qu'il faut égaliser le sang. On peut juger par là si la circulation lenr est connue. 
Voyages faits en Espagne, par M. M***. Amsterdam, 1700, pag. 112. Voyez encore Clarkot 
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aux fonctions les plus ordinaires du corps humain était des 
plus inconcevables et ne peut s'expliquer que par la supposition 
qu'en médecine, comme dans toutes les autres branches de 
la science, les Espagnols du dix-huitième siècle n'en savaient 
pas plus que leurs devanciers du seizième. Sous beaucoup 
de rapports ils en savaient moins peut-être, car leur mode de 
traitement était si violent que s'y soumettre pour quelque 
temps seulement c'était se condamner à une mort cer- 
taine (1). Leur propre roi, Philippe V, n'osa jamais se 
mettre dans leurs mains, il préféra un médecin irlandais (2). 
Les Irlandais n'avaient pas grande réputation médicale, 
mais tout était préférable à un docteur espagnol (3). Les 
arts ressortant de la science médicale et de la chirurgie 
étaient également arriérés. Les instruments étaient grossiers 
et les drogues mal préparées. La pharmacie était inconnue. 



Letters conceming ihe Spanish Nation, Lond., 1763, i»-4*, pag. 55, et Spain by an 
American. LoDd., 1831, t. II, pag. 321. 

(i) En 1780, le pauvre Gamberland fat aassi près qae possible d'être tué eo quelques 
jours par trois de leurs chirurgiens. Le plus dangereux de ces trois assaillants n'était 
cependant rien de moins que le«chief surgeon of the Guardes de corps, «qui, dit le malheu- 
reux patient, fut i sent to me by authorily. » Voyez Mem. of Richard CumberlaTid , 
written by himself. Lond., 1807, t. Il, pag. 67, 68. 

(2) Duclos dit de Philippe V : « Il était fort attentif sur sa santé; son médecin, s'il eût 
été intrigant, aurait pu jouer un grand rôle. Hyghens, Irlandais qui occupait cette première 
place, fort éloigné de Tintrigne et de la cupidité, instruit dans son art, s*en occupait unique* 
ment. Après sa mort, la reine fit donner la place à Servi, son médecin particulier. > Duclos, 
JUéntoires. Paris, 1791, 2* édit., t. II, pag. 200, 201. « Hyghens, premier médecin , était 
Irlandais, i Mém, du duc de Saint-Simon j édit. Paris, 1841, t. XXXVI, pag. 215. 

(3) On ne pouvait fermer ses yeux à ce fait que les amis et les parents succombaient sous 
le traitement avec une telle rapidité, que la maladie était devenue synonyme de mort. 
Aussi , malgré l'antipathie que leur inspirait la nation française , ils avaient recours aux 
services de médecins français toutes les fois qu'ils le pouvaient. En 1707, la princesse des 
Ursins écrit de Madrid à madame de Maintenon : ■ Les chirurgiens espagnols sont més- 
estimés même de ceux de leur nation. > Et dans une autre lettre : « Les Espagnols con- 
viennent que les médecins français sont beaucoup plus savants que les leurs; ils s'en 
servent même très volontiers, mais ils sont persuadés que ceux de la faculté de Montpellier 
l'emportent sur les autres, i Lettres inédites de madame de Maintenon et de la prin- 
cesse des Ursins, t. III, pag. 112 ; t. IV, pag. 90. 



Les boutiques d'apothicaires des plus grandes villes tiraient 
leurs approvisioDuements du dehors, et ce qu'on pouvait 
espérer de mieux dans les petites villes et dans les provinces 
éloignées de la capitale, c'est que les remèdes, tous de la 
plus mauvaise qualité, ne fussent au moins pas nuisibles. 
Au milieu du dix-huitième siècle, l'Espagne ne comptait pas 
un seul chimiste pratique. Campomanes lui-même certifie 
que jusqu'en 1776 on ne put pas trouver dans tout le pays 
un seul homme capable de fabriquer les drogues les plus 
communes, telles que la magnésie, les sels de Glauber et les 
préparations de mercure et d'antimoine. Cet éminent homine 
d'État ajoute cependant qu'on est sur le point d'établir à 
Madrid un laboratoire de chimie, et quoique cette entreprise 
sans précédent dans le passé doive être regardée comme 
une nouveauté monstrueuse, il exprime la confiance qu'avec 
le temps elle aidera à combattre l'ignorance de ses compa- 
triotes (1). 

Tout ce qui pouvait être d'un usage pratique, tout ce qui 
secondait les efibrts de la science venait de pays étrangers. 
Ensenada, le ministre bien connu de Ferdinand YI, fut 



(1) GampomaDes {Apendice à la Educacicra Populwr, Madrid, 1776, t. III, pag. 74, 75), 
parlant d'an ouvrage sar la distillation, dit : ■ La tercera (parte) describe la preparacian 
de los prodactos quimicos sôlidos : esto es la preparacion de varias sastancias terreas, 
como argamasa, magnesia blanca, ojos de cangrejo, etc., la de varios sales, como sal de 
glaubero, amoniaco, cristal minerai, borax refenado, etc., y la del antimonio, mercnrio, 
plomo, litargirio, etc., comunicando sobre todo lo expresado varias noticias,qae demuestran 
lo mucho qne condncen à los progresos del arte, las observaciones del fisico reflexivo; 
nnidas à la pràctica de nn professer experimentado, 65(e arleentodo su extension falta 
en Espafla. Solo le tenemos para agnardientes, rosolis, y misteias. La salvd publica es 
demasiado importante para depender de los estranos en casas esenciales; qnando 

no estimalase naestra induslria la manatencion de mncha familias. i < Gran parte 

de estas cosas se introdocen fuera, por no conocerse bien las operaciones qaimicos. No son 
difîcaltosas en la execucion ; pero es necesario ensefiarlas y conocer los inslrumentos 
guesonaproposito. Un laboratorio qnimico, qne se va û establecer en Madrid, prodo- 
cira maestros para, las capitales del reyno. > 
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épouvanté de rabrutissement de la nation dont il essaya, 
mais inutilement, de la relever. Â la tète des affaires, au 
milieu du dix-huitième siècle, il reconnaît publiquement 
qu'il n*y a en Espagne aucun enseignement du droit public 
de la physique, de Tanatomie ou de la botanique. Il dit en- 
core qu'il n'existe point de bonnes caries d'Espagne et que 
personne ne sait comment en dresser une. Toutes leurs 
cartes viennent de France et de Hollande ; elles sont, dit-il» 
très inexactes, mais comme les Espagnols sont incapables 
d'e» faire, ils n'ont rien de mieux pour se guider. Il 
déclare qu'un pareil état est honteux car, continue-il, avec 
amertume, sans les Français ou les Hollandais aucun Espa- 
gnol ne pourrait avoir une idée de la position de sa ville 
natale, ni de la distance d un endroit à un autre (l). 

Le seul remède à tant de maux semblait être le secours 
de l'étranger; et l'Espagne étant tombée sous la domination 
d'une dynastie étrangère, le secours était venu. Gervi établit 



(1) cSa ministroel célèbre Eosenada, qae ténia grandes miras en todos los ramos de la 
admiolstracion pùbiica, deseaba ardientemente mejorar la eosenanza, lamentândose del 
atraso en que esta se hallaba. ■ Es menester, decia hablando de las nniversidades, reglar 
sus càtedras, reformar las superfluas y establecer las qne faltan con nuevas ordenanzas 
para asegarar el mejor método de estudios. No se qoe baya câtedra alguna de derecbo 
pnbllco, de fisica esperlmental, de anatomia y botànica. No hay pantoales cartas geogrà- 
ficas del reino y de sos proyincias, ni quien las sepa grabar, ni lenemoa otras que lot 
imperfectas que vienen de Francia y Holanda. De esto proviene que ignoramos la yer- 
dadera sitnacion de los pneblos y sus distancias, qne es una yerguenza. * Tapia, CivilizO' 
cion Espaflola. Madrid, 1840, t. IV, pag. 268, 269. Voyez aussi Biografia de Ensenada, 
dans Nayarrete, Coleccion de Opusculoa: Madrid, 1848, t. II , pag. 21 , 22. « Le parecia 
vergonzoso qne para conocer la sitnacion y distancias respectivas de nuestros mismos pn«- 
blos y lugares, dependlésemos de los Franceses y Holandeses, quienes por sus mapas imper- 
fectas de la peninsula extraian de eila snmas considérables. » Qnatre-yingt ans après qne 
Ensenada s'est plaint en ces termes, un voyageur parcourant TËspagne constate qne 
( a décent map of any part, even of the conntry round tbe gâtes of tbe capital, cannot ba 
found. • Cook, Spain from 1829 to 1832. Lond., 1834, 1. 1, pag. 322. Comparez Notices of 
Geological Memoirs, pag. 1, à la fin de Quarterly Journal of the Geological Society, 
Lond., 1850, t. VI : c Eren a gpod geographical map of tbe Peninsula does not ezlst. i 
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les sociétés médicales de Madrid et de Séville ; Yirgili fonda 
le collège de chirurgie à Cadix et Boroles mit tous ses 
efforts à propager chez les Espagnols l'étude de la minéra- 
logie (1). On fit venir des professeurs de tous les pays; on 
s'adresba à Linné pour qu'il envoyât de la Suède quelqu'un 
qui pût donner une idée de la botanique aux étudiants en 
médecine (2). Plusieurs autres mesures de cette nature 
furent prises par le gouvernement dont les efforts infatiga- 
bles mériteraient nos plus grands éloges si nous ne savions 
combien un gouvernement est impuissant à éclairer une 
nation et combien il est absolument essentiel que le désir de 
progresser vienne d'abord du peuple. Le progrès ne peut 
être réel s'il n'est spontané. Le mouvement pour être effectif 
doit venir du dedans non du dehors; il faut qu'il procède des 
causes générales agissant sur tout le pays et non de la seule 
volonté de quelques individus puissants. Pendant le dix- 
huitième siècle, tous les éléments de progrès furent prodi- 
gués aux Espagnols, mais les Espagnols ne voulaient point 
progresser (3). Ils étaient satisfaits d'eux-mêmes; ils ne dou- 
taient point de la véracité de leurs opinions ; ils étaient fiers 
du savoir dont ils avaient hérité, ils désiraient ne point le 
diminuer et ne point l'augmenter. Incapables de douter, 



(1) M. Rio (Hist. del Reinado de Carlos III, t. lypag. 185) mentioone ce fait d^one 
façon très caractéristique : « Varios extranjeros distioguidos^a/toron/rofemictod entre 
los Espafioles y correspondieron , hidalgamente , al hospedaje : Gerri diô vida à las 
sociedades médicas de Madrid y Sevilla ; Virgili ai colegio de Girogia de Cadix ; qner trabajô 
sin descanso para qae el jardin Botanico no faera an simple Ingar de recréa, sino principal- 
fnente de estndio ; Bowles comanicô grande impnlso à la mineralogia, i etc. 

(2) Tai égaré les preuves à Tappui de ce fait, mais le lecteur peut compter sur son exac- 
titude. 

(?) Townsend (Joumey through Spain in 1786 and 1787, t. II, pag. 275) dit : « Don 
Antonio Selano, professer of expérimental philosophy, merits attention for the clearnestf 
and précision of bis démonstrations ; but unfortunately, although bis lectures are delivered 
gratis, sucb is tbe vaut of taste for science in Madrid, tbat nobody attends ibem. » 
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ils De pouvaient avoir la volonté de chercher la vérité. Les 
vérités les plus nouvelles, les plus belles, transmises dans le 
plus magnifique langage, le plus compréhensible, ne produi- 
saient aucun efiet sur ces hommes dont l'esprit était endurci 
dans l'esclavage. Depuis le cinquième siècle, une succession 
non interrompue d'événements, ramenant les mêmes coïn- 
cidences, avaient poussé le caractère national dans une di- 
rection particulière, et ni les hommes d'État, ni les rois, ni 
les législateurs n'avaientpu quelque chose contre ce courant. 
Le dix-septième siècle avait cependant été pour tous le 
point culminant de l'échelle de progression. Dans ce siècle, 
la nation espagnole tomba dans une léthargie dont elle n'est 
point revenue comme nation. Cette léthargie fut un som- 
meil de mort, non de repos. Ce fut un sommeil dans lequel, 
les facultés au lieu de reprendre des forces demeurèrent pa- 
ralysées, et dans lequel aussi une torpeur froide universelle 
succéda à cette activité glorieuse, quoiqu'elle ne fût pas 
générale, qui avait acquis à l'Espagne un nom redoutable 
et lui assurait alors le respect de ses plus cruels ennemis. 

Les beaux-arts mêmes dans lesquels l'Espagne excellait 
autrefois dégénéraient comme le reste, et, de l'aveu de leurs 
propres écrivains, au commencement du dix- huitième siècle 
ils étaient dans un état complet de décadence (1). Les 
arts qui assurent la sûreté d'un peuple étaient aussi tombés 



(1) ■ La ignoraDcia rainante en los nltimos anos del siglo XVII depravô en tal manera el 
baen gosto, que à principios del XVIII las artes se hallaban en la mas lastimosa deçà- 
dencia. > Tapia, Civilizacion Espaflola. Madrid, 1840, t. IV, pag. 346. Voyez anssi sur la 
décadence ou plutôt sur la perte du goût, Velasquez, Origenes de la Poesia Castellana. 
Malaga, 1754, in-4*. < Un siglo, corrompido , en que las letras estaban abandonadas, y el 
bnen gnsto casi desterrado de toda la nacion. * Pag. 70. < Al passo que la nacion perdia el 
boen gusto , y las letras iban caminando à su total decadencia. > Pag. 107. > Los caminos 
por donde nnestros poetas en el siglo passado se apartaron del buen gusto en esta parte. 
Pag. 170. 
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que ceux qui contribuent aux plaisirs d*un6 nation. Il n'y 
avait pas un Espagnol qui sût construire un vaisseau, pas un 
qui sût le gréer quand il était construit. La conséquence na- 
turelle de tous ces faits fut qu'à la fin du dix-septième» les 
quelques navires que possédait TEspagne étaient si pourris 
que, dit un historien, c'est à peine slls pouvaient supporter 
le feu de leurs propres canons (1). En 1752, le gouverne- 
ment ayant pris la détermination de rétablir la marine se 
trouva dans lobligation d'envoyer en Angleterre pour avoir 
des charpentiers, et aussi des ouvriers pour faire les cordes 
et les voiles, car Thabileté des habitants du pays n'allait 
pas jusqu'à des industries si compliquées (2). C'est ainsi que 
les ministres de la couronne, dont le talent et l'énergie, rela- 
tivement aux circonstances où les plaçait l'incapacité du 
peuple, étaient des plus remarquables, parvinrent à équiper 
une flotte supérieure à aucune de celles qu'avait vues l'Espa- 
gpe depuis plus d'un siècle (5). Ils prirent aussi plusieurs 
autres mesures tendant à mettre la défense de la nation 
dans des conditions satisfaisantes, quoiqu'ils fussent obligés 
d'avoir recours à des étrangers. L'armée de terre et la ma- 
rine étaient dans le plus complet désarroi; il fallut réorgani- 
ser ces deux services. La discipline de l'infanterie fut rétablie 



(1) ■ Solo cnatro narios de linea y seis de poco porte dejaroa los reyes de origen anstrUcD, 
y todos tao podridos que apeoas podian agaaotar el faego de sas propias baterias. • Rio, 
Hist. del Reinado de Carlos ]J1. Madrid, 1856, 1. 1, pag. i84. 

(2) ■ Se mandaroa constrair i2 navios à la vex, y se contrataron otros. Por medio de 
D. Jorge Juan se trajeron de Inglaterra los mas habiles constructores y maestros para Us 
râbricas de jarcia, lona y otras. • Biografia de Ensenada, dans NaTarrete, CoUecdond^ 
Opûsculos. Madrid, 1848, t. II, pag. 18. M. Rio, acceptant ces faits comme choses reçues, 
«lit tcanquillement : f D. Jorge Jnao fae i Londres para estodiar la coostracdon de navios.» 
Ilist. del RHnado de Carlos III. Madrid, 1856, L IV,.pag. «85. 

(3) M. Lafaente dit que Eosenada ét^t le saaTear et presque le créateur de U marîM 
espagnole, « de la cnal faé el restaorador, y casl piidiera decirse el creador. ■ JLafae«l4> 
Ilist. de Espafla. Madrid, 1857, t. XIX, pag. 344. 
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par O'Reilly, Irlandais, à la surintendance duquel furent c(>&- 
^esles écoles militaires d'Espagne (1). ACadix, on fonda une 
^a^de école navale, mais à la tête de cette école fut placé 
le colonel Godia, officier français (2). L'artillerie était aussi 
devenue presque inutile; elle fut remontée par Maritz le 
Français, et Gk)nzalaritalien rendit le même service aux ar- 
vénaux (5). 

Les mines, qui sont une des plus grandes sources natu- 
relles de la richesse de l'Espagne , avaient aussi souffert de 
rignorance et de l'apathie dans lesquelles la force des cir- 
constances avait plongé le pays. Elles étaient ou complète- 
ment négligées, ou si elles étaient exploitées, c'était par 
des étrangers. Les célèbres mines de Cobalt, situées dans la 
vallée de Gistan, en Aragon, étaient entièrement aux maiiis 
. des Allemands qui, durant la première moitié du dix-hui- 
tième siècle, en tirèrent d'immenses profits (4). De même 
les mines d'argent de Guadalcanal, les plus riches de l'Es- 
pagne furent entreprises par des étrangers et non par des 



(1) « C'est par an Irlandais anssi, 0'Reilly,qQ8 la discipline de IMnfanterie est réformée.! 
Bonrgoing, Tableau de l'Espagne moderne. Paris, 1808, t. II, pag. 142. t Las Ëscoales 
militares del puerto de Santa Maria para la infanteria, qoe dirigio con tanlo acierto ei 
gênerai Ofarril bajo las ôrdones del conde O'Keiily. > Tapia, Civiliza^on Espanolai, IV, 
pag. 128. 

(2) I Vino à dirigir la academia de gnardias marinas de Cadix. «'Tapia, Civiliza,ci(m 
£^pailola, t. IV, pag. 79. « Godin figaro como direetor del coiegio de guardias marinas. • 
Rio, Hist. de tarloa IJI, 1. 1, pag. 186. Comparez Biographie universelle. Paris, 1816, 
t.XVn,pag.564. 

(3) Voyez les remarques intéressantes dans Boargoing, Tableau de l'Espagne Tnodeme. 
Paris, 18U8, t. II, pag. 96, 142. C'est donc avec tonte raison que, qaelqaes années pins tard, 
on reconnaît que • c'est à des étrangers que l'Espagne doit presque tons les plans, les réformes 
et les connaissances dont elle a en besoin. • Voyage en Espagne, par le marquis de Langh, 
1785, i. II, pag. 159. 

i/i) tComo los del pais entendian poco de trabajar minas, vinieron de Âlemaoia algmos 

pràeticos para ensenarlos « Los Alemanes sacbaron de dicba mina por laïgo 

Uempo Gosa de 500 à 600 qnintales de^baito al ano. i Bowles, HisL NaturaldeEspttiia. 
Madrid, 1789, in-4*, pag. 418,419. Voyez aastà DiUon, Spain, Dublin, 1781, pag. W^'m. 

T IV. 8 
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habitants du pays. Elles avaient été découvertes au seizième 
siècle, mais, comme tant d'autres choses importantes, elles 
avaient été oubliées pçndant tout le dix-septième, et elles 
furent rouvertes par des aventuriers anglais; Tentreprise, les 
instruments, le capital et les mineurs mêmes, tout venait 
d* Angleterre (i). Une autre mine plus fameuse encore est 
celle d'Almaden dans la Manche qui donne du mercure de la 
plus fine qualité et à profusion. Ce métal, outre qu'il est in- 
dispen^sable dans plusieurs des arts les plus communs de la 
vie, avait une valeur particulière pour TEspagne parce que, 
sans le mercure, l'or et l'argent du nouveau monde ne pou- 
vaient être extraits de leur minerai. La nature a eu soin de 
préparer toutes les voies pour qu'il fût fticile de le recueillir ; 
le cinnabre y est d'une richesse extraordinaire. Il fut un 
temps où l'on tirait d'Almaden des quantités énormes de. 
mercure; eh bien, malgré la demande qui allait toujours 
croissant des pays étrangers, la mine rendit moins pendant 
quelque temps. Le gouvernement espagnol s'inquiéta; 
il ne voulait pas qu'une source de richesses si impor- 
tante fût tarie; il résolut de faire une enquéie sur la 
manière dont la mine était exploitée; et après avoir constaté 
qa'aucun Espagnol ne possédait les connaissances nécessai- 
res pour une pareille enquête, les conseils de la couronne 
se virent obligés d'appeler des étrangers à leur aide. En 
4752, un naturaliste irlandais, nommé Bov^^les, fut chargé 
de visiter Almaden et de rendre compte des causes de la di* 

(i) t 1d 4728, a new adventorer ondertook the work of opeoiDX the mines of Gaadalcanal. 

Thls was Lady Mary Herbert, danghter of the Marqois of Powis. • t Lady Mary 

departed from Madrid for Gaadalcanal , to which miners and engines had been sent from 
Engiand at her expense, and at that of her relation, M. Gage, who accompanied her, andof 
her father, the marqnis. » J^cob , Historical Inquiry into the Production and CoiV' 
sumption ofthe Precioua Metals. Lond., 1831, 1. 1, pag.278, 279. 
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minution du rendement. II reconnut bientôt que les mineurs 
avaient contracté l'habitude de creuser les puits de la mine 
perpendiculairement^ au lieu de suivre la direction de la 
veine (i). Un système aussi absurde expliquait suffisamment 
pourquoi elle ne rapportait plus rien, et Bowles expliqua que 
si Ton voulait les creuser obliquement, la mine redeviendrait 
sans doute productive. Le gouvernement tint compte de 
Tobservation et donna des ordres en conséquence. Mais les 
mineurs tenaient trop à leurs vieilles habitudes pour s*y 
soumettre. Ils continuèrent de creuser les puits comme 
l'avaient fait leurs pères, parce que ce que leurs pères avaient 
fait devait être bien fait. Il fallut retirer la mine de leurs 
mains ; mais l'Espagne ne pouvait fournir d'autres travail- 
leurs et on dut envoyer chercher des mineurs en Alle- 
magne (2). A leur arrivée les choses changèrent de face; la 
mine, sous la haute direction d'un Irlandais, et creusée par 
des Allemands, fit de rapides progrès, et, malgré les 
désavantages contre lesquels des nouveaux venus ont tou- 
jours à lutter, la conséquence immédiate de ce changement 
fut que le rendement du mercure fut doublé et que le prix 
de revient diminua en proportion (3). 

(1) • Los mineros de Almaden nanca hicieron los socavooes siguiendo la inclioacioo de 
las betas, sino perpendicalares, y baxaban à ellos paestos eo nna especie de cnbos atados 
desde arriba con coerdas. De este mal metodo ne originô todo al désôrden de la mina por- 
qneai paso'qae los operarios penetraban deotro de tierra, era forzosa que se apartasen 
de las betas y las perdiesen. iBowles, HisL N(U. de Espafia, Madrid, 1789» iD-4% pag. 14 

(2) t Fae mi proyecto bien recibido del ministerio, y habiendo hecho venir mineros 
Alemanes, le ban exerotado en gran parte con mncba babilidad. Los mineros Espanoles 
de Almaden son atrevidos y tienen robastez, mana y penetracion qoanta es menester, de 
soerte qne con el tiempo seràn excelerUes mineros, pues no les fait a otra cosa que la 
verdadera ciencia de la miruis. i Bowles, Hist. yiatural de Espafla, pag. 16. La der- 
nière partie de cette pbrase indique le désir de faire accorder les intérêts de la Yériié avec les 
exigences d^an livre imprimé à Pimprimerie royale de Madrid et approuvé par les autorités 
espagnoles. 

(3) « Encargado por el gobierno el laborioso extrangero Bovies de proponer los medios 
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Tant d'ignorance pesant sur toute la nation et s'appliquant 
à toutes les choses de la vie est à pei^e concevable quand on 
considère les immenses avanta^s que les Espagnols 
avaient possédés jadis. Ce fait est plus frappaut encore quand 
on le met en regard de Thabiletédu gouvernement qui, pen- 
dant plus de quatre-vingts ans, ne cessa de travailler à amé- 
liorer la condition ^u pays. Dans les premières années du 
dix-huitième siècle, ïtipperda établit une grande manufac- 
ture de laine à Ségovie, ville autrefois prospère et indus- 
trieuse. Mais les procédés de fabrication les plus ordinaires 
étaient oubliés, et il fut obligé d'appeler de Hollande des 
ouvriers fabricants [K)ur enseigner aux Espagnols à tisser 
la laine, art dans lequel, en de meilleurs jours, nul ne les 
avait égalés (1). En i757, WalU qui était alors minis- 
tre, construisit sur une plus grande échelle une manufac- 
ture analogue à Guadaiajara dans la nouvelle Castille. Mais 
quelque chose se dérangea dans la machine, et comme les 
Espagnols ne savaient rien, et tenaient fort peu à savoir 
quelque chose en quoi que ce fût, on fut obligé de faire ve- 
nir d'AnglelerrjB un ouvrier pour l'arranger (â). Enfin, les con- 
seillers de Charles III, désespérant d'exciter le peuple au 
travail par les moyens ordinaires, s'avisèrent d'un expédient 



I onveateotes para beneficiar cod mas acierto las famosas tnioas de aiogue del Almaden 
iiescubriô alganos naevos procedimientos por tnedio de h)s cuales casi «e âaplicaron los 
prodaclos de aqireUa8,y bajô aua mitad el precio de tos-azognes. • Tapia, CiviHzdcion 
Bspanoïa, 1. 1 V, pag. 117. 

(1) Mem. ofRipperda. Lond., 1740, ^ ëdit., pag. 23, 62, 91, 104. < A thtp arrived at Cadis 
with fifty manafacturers oo board^irhom ttie Baron de Ripperda had drawn togelher io 

HoUaod. • « The new manufactares atSegOTia,'Which,thoDghat this time wholly 

maoaged by foreigD«r&, lie vished, iD the oext âge, might be carried on by the Spaoiards 
I hemsetves, and by them oniy. • 

(2) « The minister, Wall, an irishman, contrived to deeoy overjone Thomas BeTao^from 
Meiksham, in Wiitshire, to set the machinery and matters to rights. • Ford, Spcvên, Lond., 
1847, pag. 525. 
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plus simple : ils invitèreat des milliers d'artisaos à venir 
s'établir eo Espagne, comptant que leur exemple et leur in- 
vasion inattendue réveillerait la nation de son engourdisse- 
ment (1). Tout fut inutile; Tesprit du pays était mort ; rien 
ne pouvait le rappeler à la vie. Au nombre des essais qui 
furent tentés, il faut citer la création d'une banque natio- 
nale; c'était une idée que caressaient les politiques; ils 
attendaient un grand bien de cette institution qui étendrait 
le crédit et ferait des avances aux personnes engagées dans 
les affaires. Ce projet fut mis à exécution, mais il n'atteignit 
pas le but qu'on se proposait. Quand un peuple n'est pas en- 
treprenant, rien ne peut faire qu'il le devienne. Une grande 
banque dans un pays comme l'Espagne, c'était une création 
exotiquequi pouvait y vivre par artifice, mais que la nature du 
sol ne pouvait faire prospérer. Aussi fut-elle étrangère dans 
son origine et dans son achèvement, car ce fut le Hollandais 
Ripperda (2) qui la proposa et c'est au Français Cabarrus 
qu'elle dut son organisation définitive (3). 

La même loi dominait toute chose. Dans la diplomatie, les 
hommes les plus capables n'étaient pas les Espagnols, c'étaient 



(1) « Ademas de la ioTitacion que se hizo à millares de operarios extraogeros para venir 
à estabiecerse eo Espana, > etc. Tapia, Civilizacion EspaHola, t. IV, pag. 112, 113 
En 1768, Harris, qai fit la roate de Pampeiane à Madrid, écrit : 1 1 did not observe a dozen 
men eilher at ploogh or any other kind of laboor on Ihe road. > Diariea and Correspon- 
dence of James Harris, earl of Malmesbury. Lond., 18U, 1. 1, pag. 38. 

(2) « A national bank, a design originaliy suggested by Ripperda. t Coxe, Bourbon Kings 
©/"Spatw.l.Vjpag.aoa. 

(3) Boargoiog, ignorant que la priorité avait été pour Ripperda, dit (Tableau de VEa* 
pagne moderne, t. II, pag. 49) :• L'idée de la banqne nationale fut donnée an gouverne- 
ment par on banquier français, M. Cabarrus. > Comparez Rio, Uist. del Reinado de 
Carlw IJI, i. IV, pag. 122, 123 : « Banco nacional de San Gàrlos; propusolo Cabarrus, 
apoyôio Fioridablanca, y sancionôlo el soberano por Real ceduia de 2 de Junio de 178^ » 
Voilà qui sonne bien, mais la catastrophe inévitable suivit bientôt. ■ Charles IV, > dit le 
prince de la Paix, t had jnst ascended the throne; the bank of San Carlos was rapidly 
falling, and on the verge of bank ruptey. » Godoy, Memoirs. Lond., 1836, 1. 1, pag. 124. 
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des étrangers; et, pendant tout le dix-huitième siècle, nous 
voyons souvent se renouveler ce fait étrange, que TEspagne 
est représentée par des ambassadeurs français, italiens et 
même irlandais (i). Rien n'était indigène; TEspagne ne fai- 
sait rien par elle-même. Philippe V, qui régna de 1700 à 
1746 et fut investi d'un pouvoir immense, ne cessa de s'at- 
tacher aux idées de son pays natal : il fut Français jusqu'à 
son dernier jour. Durant les trente années qui suivirent sa 
mort, les trois noms les plus marquants dans la politique es- 
pagnole furent Wall, né en France de parents irlandais (2); 
Grimaldi, natif de Genève (3) et Esquilache, natif de Si- 



(i) < A Londres, à Stockholm^ à Paris, à Vienne et à Venise, le souverain est représenté 
par des étrangers. Le prince de Massarano, Italien, ambassadenr en Angleterre; le comte 
de Lacy, Irlandais, ministre à Stockholm ,- le marquis de Grimaldi, ambassadeur en France 
avant de parvenir au ministère; le marquis de Sqnilaci, ambassadeur à Venise après sa 
retraite du ministère. Bonrgoing, Tableau de VEspagne, t. II, pag. 142, 143. Rajouterai 
que sous le règne de Philippe V, un Italien, le marquis de Berelti Laudi, représentait l*Es- 
pagne en Suisse et qu'ensuite il la représenta à La Haye (Ripperda, Memoirs , 1740, 
pag. 37, 38), et qu'un peu avant ou même en 1779, Lancy remplit le même poste à Saint- 
Pétersbourg. Malmesbary, Diaries and Correspondence , 18H, 1. 1, pag. 261. De même 
aussi Rio (Hist. de Carlos III, 1. 1, pag. 288,289) dit des négociations importantes qui 
eurent lieu en 1761 entre TEspagne, l'Angleterre et la France : tYasi de las negociaciones 
en que Luis XV trataba de enredar à Carlos III quedaron absolulamente excluidos los 
Espanoles, como qne por una parte las iban â seguir el duque de Cboiseul y el marques de 
Ossun , Franceses , y por olra el Irlandés D. Ricardo Wall , y el Genovés marques de Gri- 
maldi. > Vers le même temps Clarke écrit dans ses Letters conceming the Spanish 
Nation. Lond., 1763, in-4*, pag. 331 : > Spain bas, for many years past, been under the direc- 
tion of foreign ministers. Whelher this hath been oving to want of capacity in the natives, 
or disinclination in the sovereign,! will not take upon me to say; such as it is, the native 
nobility lament it as a great calamity. > 

(2) Lord Stanhope, qui est en général bien informé sur les affaires d'Espagne, dit que 
Wall était « a native of Ireland. % Mahon, HUt. of England, Lond., 1853, 3* édit., t. IV, 
pag. 182. Mais dans les Aiém. ds Noailles ( édit. Paris, 1829, t. IV, pag. 47 ) on le dit i Irlan- 
dais d'origine, né en France. » Voyei aussi Biografia deEnsenada, dans Navarrete, 
Opùsculos. Madrid, 1848, t. II, pag. 26 : • D. Ricardo Wall, Irlandés de origen, nacido en 
Francia. i Swinburn , qui le connaissait personnellement et qui a donné de lui quelques 
particularités, ne dit pas où il naquit. Swinburn, Travels through Spain. Lond., 1787, 
2' édit., 1. 1, pag. 314-318. 

(3) t A Geuoese, and a créature of France* » Dunham, Hist, of Spain, t. V, pag. 170. 
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cile (1). Esquilache administra les finances pendant plusieurs 
années; et après avoir possédé la confiance de Charles III à 
un degré bien rare pour un ministre, il ne fut remercié qu'en 
1766, et pour céder aux méconlentemenls qu'avaient soule- 
vés dans le peuple les innovations hardies de cet étran- 
ger (2). Wall, homme bien plus remarquable encore, fut, à 
défaut de bon diplomate espagnol, envoyé extraordinaire à 
Londres en 1747. Il y exerça une grande influence dans les 
affaires d'État, puis il fut placé à la tête des afl'aires en i754 
et fut tout-puissant jusqu'en 1763(3). Quand cet éminent 
Irlandais abandonna sa position, Grimaldi, le Génois, lui 
succéda; il gouverna l'Espagne de 1763 à 1777, et pendant 
ce temps fut tout dévoué à la politique française (4). Son 
protecteur principal, Choiseul, l'avait pénétré de ses propres 
idées; c'est par ses conseils que Grimaldi se laissait surtout 
guider (5). Aussi Choiseul, qui était alors premier ministre 
en France, avait-il l'habitude de se vanter, non sans exagé- 



(1) < Era Siciliano. * Rio, Hist. del Heinado de Carlos IJÏ, 1. 1, pag. 244. 

(2) Le récit le pins complet de sa démission est donné par M. Rio dans le premier chapitre 
da second voinme de son Hist. del Heinado de Carlos lU, qaUl faut cependant comparer 
arec Coie, Bourbon Kings ofSpain, t. IV, pag. 340-346. Coxe écrit Squilaci, mais j'adopte 
l'orthographe des écrivains espagnols qui écrivent Esquilache. Son influence sur le roi était 
si grande que, selon Coxe (t. IV, pag. 347), Charles III « pnbliciy said that, « if he was 
rednced to a morsel of bread he vould divide it with Squilaci. • 

(3) Coxe, Kings ofSpain, t. IV, pag. 15, 135; Rio, Hist. de Carlos 111, 1. 1, pag. 246, 
247, 400, 401 ; Navarrete, Biografia de Ensenada, pag. 26, 28. 

(4) 11 se démit de ses fonctions en 1776, mais il garda son poste jusqu'à l'arrivée de son 
successeur Florida Blanca en 1777. Rio, Hist. de Carlos 111, t. III, pag. 171, 174. Se repor- 
tant à sa nomination en 1763, M. Rio fait observer (t. I, pag. 402) : « De que Grimaldi 
creciera en fortuna se pudo congratnlar no Roma, sino Francia. * En 1770, Barris, le diplo- 
mate, alors en Espagne, écrit : t His doctrine is absolutely french ; guided in every thing 
by the French closet, * etc. Malmesbury, Diaries and Correspondence, Lond., 1844, 1. 1, 
pag. 56. 

(5) « Guided in his opérations by the counsels of Choiseul. > Coxe, Bourbon Kings of 
Spain, t. IV, pag. 339. « The prosecution of the schemes which he had concerted with 
Choiseul. • Pag. 373. t His friend and patron. » Pag. 391, et t. V, pag. 6. 
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ration sans doute, mais aussi avec assez de vérité de ce que 
son influence était encore plus grande à Madrid qu'à Ver- 
sailles (1). 

Peut-être pourra-t-on contester ce fait, mais ce qui est 
certain, c'est qu'il n'y avait pas plus de quatre ans que Gri- 
maldi était à la tête des afiaires lorsque l'ascendant de la 
France se manifesta d'une façon bien remarquable. Ghoiseul 
qui haïssait les jésuites et venait de les faire expulser de 
France, voulut aussi les faire expulser d'Espagne (3). L'exé- 
cution de ce projet fut confié à Âranda, Espagnol de nais- 
sance, mais dont l'esprit avait été cultivé en France et qui 
avait puisé dans la société de Paris une haine des phis fortes 
contre toutes les formes du pouvoir ecclésiastique (3). Ce 
projet préparé secrètement futhabilementmené (4). En 1767, 



(1) t Personne nMgnorait le crédit prodigienx qaeM. Choiseul avait snr le roi d^Espagoo 
dont il se vantait lQi-méme,an point qne je loi ai oaî dire qn'il était plus sàr de sa prépon- 
dérance dans le cabinet de Madrid qne dans celai de Versailles. > JUém. du baron de 
JBesenval, écrits par lui-même. Paris, 1805, t. II, pag. 44, 15. 

(2) M. Mnriel (Gobiemo del Rey Don Carlos IIL Madrid, 1839, pag. 44, 45) dit de lenr, 
expulsion de l'Espagne : t Este acto de violencia hecho meramente por complacer al daqne 
de ChoisenI, mioistro de Francia y protector del partido filosôfico. > Voyez aassi Grétineaa- 
Joly, Hist. de la compagnie de Jésus. Paris, 1845, t. V, pag. 291; Georgel, Mém. pour 
servir à l'histoire des événements depuis 1760. Paris, 1817, 1. 1, pag. 95. 

(3) L'archidiacre Coxe, avec le ton qne Ton prend volontiers dans sa profession, dit 
d' Aranda : « In France h'e had acqaired the grâces of polished society, and imbibed that 
freedom of sentim£nt which then began to be fashionable, and lias since been carried 
ta such a dangerous excess. • Coxr, Bourbon Kings of Spain, t. IV, pag. 4(H. Son 
grand ennemi, le prince de la Paix, avec le désir de se montrer sévère, fait son éloge sans 
le vouloir et dit qu'il était c connected "with the most dislingaished literary Frenchmen of 
tiie middie of the last century,* et qu'il était • divested of religions préjudices, though 
awayed by philosophical enthusiasm. > Godoy, Memoirs. Lond., 4836, 1. 1, pag. 319. La 
prévention de quelques hommes a parfois an grand prix. Le prince ajoute qn'Aranda 
< could only lay daim to the inferior merit of a sectarian attachment. > Il oublie qu'en 
Espagne toute personne éclairée doit nécessairement faire partie d'une secte peu nom- 
breuse. 

(4) Gabarrus {Elogio de Carlos III. Madrid, 4789, in-4*, pag. xxiv) dit avec malice: 
« El acierto de la execncion que correspondiô al puiso y prudencia cou que sc.habia delibe- 
rado esta providencia importante, pasarà à la ultima posteridad. • 
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le gouTernerfleoi espagnol, sans vouloir entendre ce que les 
jésuites pouvaient dire pour leur défense et, à vrai dire, sans 
le moindre avertissement, leur signifia tout d'un coup leur 
expulsion. Ils furent chassés du pays où ils étaient nés, 
qu'ils chérissaient depuis si longtemps, avec une animosité 
telle que non seulement leurs richesses furent confisquées, et 
qn'ils furent réduits à la portion congrue, mais on les avertit 
que s'ils publiaient la moindre justification en leur faveur, 
la peu qu'on leur laissait leur serait retiré. Eu même temps 
en déclarait que quiconque prendrait la liberté d'écrire sur 
les jésuites, s'il élait sujet espagnol, serait condamné à mort 
comme coupable de haute trahison (1). 

Tant d'audace de la part du gouvernement (:2) fit trembler 
l'inquisition elle-même. Ce tribunal, jadis tout-puissant, 
maintenant menacé et soupçonné par les autorités civiles, 
devint plus circonspect dans ses actes, et plus indulgent vis- 
à-vis des hérétiques. Au lieu d'extirper les infidèles par cen- 
taines et par milliers, il en fut réduit à de tels embarras que, 
de 1746 à 1759, il ne put brûler que dix personnes; et seu- 



(1) Coxe, Bourbon Kings of Spain, t. IV, pag. 362. M. Rio, dans le second volume de 
son Histoire de CAaWes 77/ (Madrid, 1856) a fait nn récit très peu philosophique et guère 
plus exact de Texpulsion des jésuites qu'il ne considère qu'au point de vue espagnol, oubliant 
que ce fait était le résultat d'un mouvement européen à la tête duquel la France s'était 
placée. Il nie l'influence de Choiseul ( pag. 125), trouve à redire aux assertions parfaitement 
exactes de Coxe, et finit par attribuer ce grand événement à des causes n'existant que dans 
la péninsule. «De ser los jesuitas adversarios del regalismo emanô su ruina en Espana, 
cuando triunfaban las opiniones sostenidas con herôico teson desde mucbo ânles pôr doc- 
tisimos jurisconsultos. > Pag. 519. 

(2) Un des plus récents historiens des jésuites remarque avec indignation - « Depuis deux 
cent vingt aos les jésuites vivent et prêchent en Espagne. Ils sont comblés de bienfaits 
par des monarques dont ils étendent la souveraineté. Le clergé et les masses acceptent 
avec bonheur leur intervention. Tout à coup l'Ordre se voit déclaré coupable d'un crime de 
lêse-majesté, d'un attentat public qne personne ne peut spécifier. La sentence prononce la 
peine sans énoncer le délit. • Grétineau-Joiy, Hist. de la compagnie de Jésus. Paris, 1845, 
t. V, pag. 295. 
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lement quatre de 1759 à 1788 (1). Cette diminution extraor- 
dinaire pendant la dernière période fut due en partie à la 
grande influence d'Aranda, Fami des encyclopédistes et d*au- 
très sceptiques français. Cet homme remarquable fut prési- 
dent de la Castille jusqu'en 1773 (2), et ce fut lui qui dé- 
fendit à l'inquisition de s'immiscer dans les tribunaux 
civils (3). Il forma aussi le projet d'abolir entièrement cette 
institution ; mais son plan échoua parce que ses amis de 
Paris» auxquels il l'avait confié» le rendirent public préma- 
turément (4). Néanmoins son influence fut si grande» qu'après 
Tannée 1781 aucun hérétique ne fut condamné au bûcher; 
rinquisitioa craignant trop le gouvernement pour rien faire 
qui pût compromettre l'existence de la sainte institution(5). 



(1) Danham» Hist. ofSpain, t. V, pag.285, dans laquelle les faits sont bien groupés. Un 
excellent oii?rase {Hist. ofthe Inquisition) par Llorente n'est pas assez exact; mais c*est 
un livre honoéte» ce qui est surprenant. 

(2) Rio, Hist. de Carlo^ III, t. III» pag. 103407, qui peut être comparée à la description 
de Coxe, qui tira ses renseignements d'un ami, d'Aranda. Coxe, Bourbon Kings ofSpain, 
t. IV, pag. 401-415. Une bonne biographie d'Âranda serait très intéressante. Celle que 
donne la Biographie universelle est trop courte et mal écrite. 

(3) Coxe, Bourbon Kings ofSpain, t. IV, pag. 407. 

(4) « When at Paris, in 1786, 1 receivedrthe following anecdote from a person connected 
with the encyclopedists. During bis résidence in that capital , d'Aranda had frequently 
testified to tbe literali vilb whom be associated, bis resolution to obtain the abolition of the 
Inquisition, should be ever be called to power. His appoinlment was, therefore, exultiogly 
hailod by the party, parlicularly by d'Alembert; and be had scarcely begna his reforms 
before an article was inserted in the Encyclopaedia, then printing,in vhich this eventwas 
conQdently anticipated , from the libéral principles of the minister. D*Aranda was strack 
on reading this article, and said : « This imprudent disclosure will taise such a ferment 
against me, that my plans will be foiled. > He was not mistaken in bis conjecture. • Coxe, 
Bourbon Kings ofSpain, t. IV, pag. 408. 

(5) Même le cas en 1781 paraît avoir été pour sorcellerie plutôt que pour hérésie. < La 
dernière victime qui périt dans les flammes fut une béate; on la brûla à Sévi Ile, le 7 novem- 
bre 1781 , comme ayant fait un pacte et entretenu un commerce charnel avec le démon , et 
pour avoir été impénitente négative. Elle eût pu éviter la mort en s'avouant coupable du 
crime dont on l'accusait. • Llorente, Hist. de l'inquisition d'Espagne. Paris, 1818, t. IV, 
pag. 270. Vers cette époque la torture commence à être abandonnée en Espagne. Voyex ane 
note intéressante dans Johaston , Institutes ofthe Civil Lato of Spain. Lond.» 1835, 
pag. 263. 
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En 1777, Grimaldi, l'un des principaux partisans de la 
politique antithéologique introduite en Espagne par la 
France, cessa d'être ministre; mais son successeur fut Flo- 
rida Blanca, qui était sa créature et auquel il légua sa poli- 
tique en même temps que son autorité (i). Les affaires poli- 
tiques continuèrent donc à progresserdanslamémedirection. 
Sous le nouveau ministre aussi bien que sous ses prédéces- 
seurs, le gouvernement se montra aussi résolu à affaiblir 
l'autorité de TÉglise et à revendiquer les droits des laïques. 
Il subordonna en toute chose les intérêts ecclésiastiques aux 
intérêts séculiers. Nous pourrions en donner de nombreux 
exemples; mais il y en a un qui est trop important pour le 
passer sous silence. Nous avons vu qu'au commencement du 
dix-huitième siècle, Alberoni, lorsqu'il était à la tête des 
affaires, fut accusé de ce qu'on considérait en Espagne 
comme un crime énorme : d'avoir fait alliance avec les maho- 
métans; et il est évident que ce fut là une des causes 
de sa chute, car on pensait alors que nul avantage tem- 
porel ne pouvait justifier un traité d'union, ni même un 
traité de paix entre une nation chrétienne et une nation 
d'infidèles (2). Mais le gouvernement espagnol qui, grâce 
aux causes que j'ai exposées, était bien plus avancé que 
l'Espagne elle-même, devenait peu à peu plus audacieux 
et plus disposé à imposer au pays ses idées de progrès. 



(1) • Meuester es decir que el marqués de Grimaldi cayô Tenciendo à sus enemigos, pues, 
léjos de legarles el poder, à que aspiraban coq anhelo, trasmitiôlo à una de sus màs légi- 
timas hechuras : que tal era y por tal se reconocia el conde de Floridablanca. > Rio, Hist. 
(Id Reinado de Carlos III, l. III, pag. 151, 152. 

(2) En 1690, on disait que « sioce the expulsion of the Moors, ■ un roi d*Espagne n'avait 
jamais envoyé on ambassadeur à un prince mahométan. Voyez Mahon, Spain under 
Charles II, pag 5. Cette année-là un ambassadeur fut envoyé au Maroc; mais ce fut seule- 
ment pour traiter du rachat des prisonniers, et certainement sans la moindre intention de 
conclure un traité de paix. 
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Mais Fesprit du peuple a*était pas encore capaMe de les 
comprendre. Il eu résulta qu en 1782 Florida Blanca cou- 
dut avec la Turquie un traîlé qui mit fin à la guerre reli* 
gieuse. Cette mesure frappa d'étonnement les autres puis- 
sances européennes qui pouvaient à peine croire que les 
Espagnols fussent disposés à cesser les efforts qu'ils avaient 
faits si longtemps pour extirper les infidèles (2). Mais l'Eu** 
rope était à peine remise de sa surprise, lorsque se passèrent 
d'autres événements du même genre et tout aussi fou- 
droyants. En 1784, TEspagne signa un traité de paix avec 
Tripoli, et en 1785 avec Alger (2). Ces traités étaient à 
peine ratifiés, qu'un autre fut conclu avec Tunis en 
1786 (2). De sorte que le peuple espagnol, à sa grande sur* 
prise, se trouva en paix avec des nations qu'ail avait abhor- 
rées pendant plus de dix siècles, et que tout gouvernemeiii 
chrétien devait, dans l'opinion de PÉglise espagnole, cùm- 
battre sans relâche et extirper, s'il le pouvait. 

Laissant de côté pour un moment les conséquences éloi- 
gnées et intellectuelles de ces transactions, on ne peut dou- 
ter que leurs conséquences immédiates et matérielles n'aient 
été très salutaires , bien qu'elles ne produisissent aucun avan- 

(i) • Tbe other Earopean courts, with surprise and regret, witnessed the conclusion of a 
treaty vhich terminated the political and religions riTalry so long snbsisting between Spain 
and the Porte. » Coxe, Bourbon Kings of Spain, t. V, pag. 153, 153. « Une des maximes 
de la politique espagnole avait été cetle de maintenir une guerre perpétuelle contre les 
mahométans, même après la conquête de Grenade. Ni les pertes incalculables éprouvées par 
suite de re systèfaie, ni l'exemple de la France et d*antres puissances catholiques qui ne te 
faisaient point scropule d'être en paix avec les Turcs, n'avaient suffi pour détromper l'Es^ 
pagne sur rinconvenanre d'une telle politique. Le génie éclairé de Charles III corrigea an 
préjugé aussi dangereux: dicta la paix avec les empereurs de Turquie et d'autres potentats 
mahométans; délivra ses sujets de la terrible piraterie des corsaires, et ouvrit à leur com- 
raerce de nouvelles voies pour spéculer avec de plus grands avantagea.» Sempere, ta 
Monarchie espagnole, t. II, pag. 160. 

(2) Rio, Hist. del Reinado de Carlos Ul, t. IV, pag. 11-13. 

(3) Idem, ibid., t. IV, pag. 16, 17. 
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tage durable» ainsi que nous le verrons présentement, parce 
qu=ei)es étaient arrêtées par l'opération défavorable de cau- 
ses plus puissantes et plus générales. On doit pourtant re- 
eoDuattre que les résultats directs furent extrêmement avan- 
tageux; et ceux qui ne prennent qu'une vue étroite des choses 
4iumaines, auraient bien pu supposer que ces avantages se- 
raient permanents. La ligne immense de côtes qui s*étend 
depuis les royaumes de Fez et du Maroc, jusqu'à Textrémité 
de l'empire turc, ne pouvait plus vomir ces innombrables 
pirates qui jusqu'alors avaient balayé les mers, capturé les 
vaisseaux espagnols, et fait esclaves les sujets de l'Espagne. 
Autrefois, on payait annuellement des sommes immenses 
pour rançonner ces malheureux prisonniers (i); tous ces 
maux n'existaient plus maintenant. En outre, le commerce 
de l'Espagne prenait un grand essor; de nouveaux marchés 
se trouvaient ouverts, et ses riavires pouvaient se montrer 
sans danger dans les riches contrées du Levant. Ceci accrût 
ses richesses, qui furent également augmentées par une au- 
tre circonstance, qui fut le résultat de ces événements. En 
effet, les parties les plus fertiles de l'Espagne sont celles qui 
sont baignées par la Méditerranée, et pendant des siècles 
elles avaient été la proie des corsaires mahométans qui, dé- 



(i) « Ha 8ido notable el nnmero de caalivo8,qae los piratas de Berberia hao hecho sobre 
oiesiras costas por très centurias. En el siglo pasado se solian calcalar existentes à la ves 
en Ârgel, treinta mil personas espanolas. Su rescate à razon de mil pesos por cada persona 
à lo menos , ascendia i 90 millones de pesos. • Campomanes, Apendiceàla Educacion 
Popular. Madrid, 1775, 1. 1, pag. 373. RelatlTemeot aux précautions qn*il fallait prendre 
pour défendre les côtes de TEspagne contre les corsaires, voyez Uztarii, Theorica y Prac- 
tica de Comercio. Madrid, 1757, in-fol., pag. 172,173, 3226-226, et Lafuente , i^ù^ de 
Bspaiia. Bladrid, 1855, t. XV, pag. 476. Vers le milieu du dix huitième siècle, il fallait avoir 
des troupes pour surveiller constamment les côtes de TËspagne sur la Méditerranée, « in 
order to give tbe alarm upon the appearance of the enemy. Voyez A Tour tkroughSpain 
by Vdal ap Rhys. Lond., 1760, 2* édit., pag. 170. Quant à la situation au dix-septième 
siècle, voyez Janer, Condicion de los Moriscos. Madrid, 1857, pag. 63. 
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barquant souvent au moment où Ton s'y attendait le moins, 
avaient fini par causer une telle terreur, que les habitants 
s'étaient peu à peu retirés dans l'intérieur, et avaient re- 
noncé à cultiver le sol le plus fertile de leur pays. Mais, 
grâce aux traités qu'on venait de conclure, ces dangers 
n'existaient plus; le peuple revint, occuper ses anciennes 
habitations; la terre fut de nouveau cultivée; des villages 
s'élevèrent ; des fabriques furent établies ; et la prospérité 
publique parut être posée sur des bases plus solides qu'à 
aucune autre époque, depuis que les mahométans avaient 
été chassés de la Grenade (1). 

J'ai maintenant placé devant le lecteur les mesures les 
plus importantes prises par les hommes d'État capables et 
énergiques qui gouvernèrent l'Espagne pendant la plus 
grande partie du dix-huitième siècle. En considérant de 
quelle manière ces réformes furent accomplies, il ne faut pas 
oublier le caractère personnel de Charles III qui occupa le 
trône de 1759 à 1788 (2). C'était un homme d'une grande 



(i) « De esta suerte quedaron los mares limpios de piratas desde los reinos de Fes y 
Marraecos hasta los ùltimos dominios del emperador Tarco, por el Mediterrâneo todo; 
viôse à meondo la bandera espanola en Leyante, y las mismas naciones mercantiles qoe la 
persiguieron indireclamente, preferianla ahora, resoltando el anmento del comercio y de la 
Real marina, y la pericia de sas tripnlaciones, y el mayor brillo de Espana y de sn aagusto 
Soberano : termino hobo la esclavitud de tantos millarns de infelites con abandono de sas 
familias é indelebles perjnicios de la religion y el Estado, cesando tambieo la continua 
extraccion de énormes samas para los rescates que, al paso que nos empobrecian, pasaban 
à enriquecer à nnestros contrarios, y â facilitar sns armamentos para ofendernos; y se 
err.pezaban à tnltiTar ràpidamente en las costas del Mediterrâneo iegnas de terrenos los 
màs fertiles del mnndo, desamparados y eriales hasta entônces por miedo â los piratas, 
y donde se formaban ya poeblos enteros para dar salida à los fratos y las manufactaras. * 
Rio, Hist. del Reinado de Carlos lll, t. rv, pag. 17, 18. 

(2) M. Rio, dont la volnminease histoire da règne de Charles III est, malgré de nombreuses 
omissions, nne œovre importante, a apprécié Tinfluence personnelle da roi plas justement 
qae tont autre écrivain ; il a eu accès à des documents inédits qui prouTeot la grande énergie 
et Tactivité de Charles. • Entre sus mas notables' figuras ninguna arentaja à la de 
Carlos m ; y no por el lugar jerirquico que ocupa, sino por el brillante papel que repre-' 
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énergie, et quoique né en Espagne, il ne partageait pas les 
sentiments de son peuple. Lorsqu'il devint roi, il avait été 
longtemps absent de son pays, et il avait contracté le goût 
de coutumes et surtout d'opinions complètement opposées à 
celles qui étaient naturelles aux Espagnols (1). Comparé à 
ses sujets, il était certainement très éclairé. Ils adoraient la 
forme la plus complète, et par conséquent la plus nuisible, 
de la puissance spirituelle qui ait jamais existé en Europe. 
Charles entreprit de restreindre cette puissance. Sous ce 
rapport comme sous beaucoup d'autres, il alla bien plus loin 
que Ferdinand YI et que Philippe Y, quoique ces monar- 
ques eussent accompli, sous Tinfluence des idées françaises, 
ce qui n'était pas sans danger à leur époque (2) . Le clergé, in- 
digné de pareilles mesures, murmura et alla même jusqu'à la 
menace (3). Il déclara que Charles, en dépouillant l'Église, 
en lui enlevant ses privilèges, en insultant ses ministres, 
ruinait l'Espagne à jamais (4). Mais le roi, dont le caractère 



senta, ora tome la iniciatiTa, ora el consejo» para efectuar las inDomerables reformas qae 
le valieroD inextinguible fama. Ya se qae algunos tachan à este Monarca de cortedad de 
loces 7 de estrechez de miras ; y qne algnnos otros soponen que sus ministros le enganaron 
ô sorprendieron para dictar ciertas providencias. Cuarenta y ocho tomos de cartas sema- 
nales y escritas de su puno desde octubre de 1759 hasta marzo de 1783 al marques de 
Tanucci , existentes en el archivo de Simancas, por mi leidas hoja tras hoja , sacando de 
allas largos apuntes, sirven â maravilia para pintarle tal como era, y penetrar hasta sus 
màs recônditos pensamientos, y contradecir â los que le jnzgan â bulto. i Rio j Hist. ctel 
Reinado de Carlos III. Madrid, 1856, 1. 1, pag. xxii, xxiii. 

(1) < Although born and edocated in Spain, Charles had quitted the couotry at too 
early an âge to retain a partiality to its cnstoms, laws, manners, and langnage; while, 
from bis résidence abroad, and his interconrse with France, he had*formed a natural pré- 
dilection for the French character and institutions. > Coxe, Bourbon Kings of Spain s 
t. IV, pag. 337. 

(2) Il « far snrpassed his two predeeessors in his exertions to reform the morals, and 
restrain the power of the clergy. » ïbid.^ t. V, pag. 215. 

(3) Ses mesures «alarmaron al clero en gênerai, que empezô â murmurar con impaciencia, 
y aun algnnos de sus individuos se propasaron à Tiolentos actos. » Tapia , Civilizacion 
£8paflola, t. IV, pag. 98. 

(4) Une accusation populaire contre le gouvernement était < que se despojara à la Igiesia 
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était ferme et quelque peu obstiné, persévéra dans sa politi- 
que; et comme ses ministres étaient, ainsi que lui, des 
hommes d'une habileté reconnue, ils réussirent à mettre à 
exécution la plupart de leurs projets, en dépit de Topposition 
qu'ils rencontrèrent. Malgré leurs erreurs et leur peu de 
clairvoyance, il est impossible de ne pas admirer Thonné- 
teié, le courage et le désintéressement qu'ils montrèrent en 
essayant de changer les destinées de la nation superstitieuse 
«t à demi barbare sur laquelle ils régnaient. Mais il est évi- 
dent que dans ce cas, comme dans tous les cas semblables, 
en attaquant les abus que le peuple s'acharnait à aimer, ils 
augmentèrent l'affection que ces abus inspiraient. C'est une 
tâche ingrate de vouloir changer les opinions par des lois. 
Non seulement on échoue, mais on cause une réaction qui 
laisse les opinions plus fortes qtie jamais. Il faut d'abord 
changer l'opinion, et alors on peut changer la loi. Du mo- 
ment qu'on a convaincu le peuple que la superstition est 
nuisible, on peut prendre des mesures actives contre les 
classes qui excitent la superstition et qui vivent par elles. 
Mais quelque pernicieux que puisse être un intérêt, quelque 
dangereuse que puisse être une classe, qu'on prenne garde 
de les attaquer par la force, à moins que le progrès des lu- 
mières n'ait d'abord sapé leur base, et ébranlé leur influence 
sur l'esprit national. C'est là l'erreur qu'ont toujours com- 
mise les plus ardents réformateurs, qui, dans leur désir d'ar- 
river à leur but, ont permis au mouvement politique de 



de sas iomaoidades. > Rio, tiist. del Reinado de Carlos III, t. II, pag. 54. Voyez aussi les 
pag. 201, 302, poar une lettre écrite eo 1766 par l*éYéqae de Goenca au oonfessear da roi, 
dans laquelle le prélat dit f que Espana corna à sa raina que ya no eorria, sino qoe rolaba, 
y que ya estaba perdida sin remedio hamano, i et qae la causa de ceci était la persécution 
de la pauvre Église, qui était c saqaeada en sas bienes, ultrajada en sas ministroe, y atro- 
pelladaen sa inmonidad. > 
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derancer le mouvement intellectuel, et qui, en renversant 
ainsi Tordre naturel, ne font qu'augmenter leurs souffrances 
ou celles de leurs descendants. Ils portent la main sur Tau- 
tel, et le feu en jaillit pour les consumer. Alors vient une 
nouvelle période de superstition et de despotisme, une nou- 
velle époque sombre à ajouter aux annales de Thumanité. 
Si cela arrive, c'est parce que les hommes ne veulent pas at- 
tendre le moment favorable et s'entêtent à vouloir précipi- 
ter la marche des choses. C'est ainsi qu'en France et en 
Allemagne les amis de la liberté ont donné plus de force k la 
tyrannie; ce sont les ennemis de la superstition qui lui ont 
donné une nouvelle existence. On croit encore dans ces con- 
trées que le gouvernement peut régénérer la société; et par 
conséquent, aussitôt que les hommes qui oot des opinions 
libérales arrivent au pouvoir, ils en usent avec trop de pro- 
digalité, croyant que c'est le meilleur moyen d'assurer la 
réussite de leurs projets. Cette illusion, quoique moins gé- 
nérale en Angleterre, y règne beaucoup trop ; mais comme 
dans ce pays l'opinion publique contrôle les hommes d'État, 
le peuple anglais échappe aux maux qui ont frappé les au- 
tres nations, parce qu'en Angleterre, le gouvernement ne 
peut faire des lois que la nation repousse. Cependant les 
habitudes du peuple espagnol étaient si serviles, et il avait 
si longtemps gémi sous le joug, que lorsque le gouvernement 
attaqua, au dix-huitième siècle, ses préjugés les plus chers, 
il osa rarement résister; il n'avait d'ailleurs aucun moyen 
légal de faire entendre sa voix. Mais la violence de ses sen- 
timents n'en était pas moins grande. La réaction se prépsH 
rait en silence, et elle était manifeste avant la fin du siècle. 
Tant que Charles III vécut, elle fut tenue en échec, en partie 
par la crainte qu'inspirait son gouvernement actif et vigou- 

T. IV 9 
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reux, et en partie parce que plusieurs des réformes qu'il in- 
troduisit étaient si évidemment utiles, qu'elles jetaient sur 
son règne un éclat que toutes les classes pouvaient appré- 
cier. Outre rimmunité que sa politique assura contre les 
ravages incessants des pirates, il avait obtenu pour TEspagne 
le traité de paix le plus honorable qui eût été signé pen- 
dant les deux derniers siècles par un gouvernement espa- 
gnol ; circonstances qui rappelaient au peuple les jours les 
plus glorieux du règne de Philippe II (1). Lorsque Charles 
monta sur le trône, l'Espagne était à peine une puissance 
de troisième ordre; à sa mort, elle eut le droit de se consi- 
dérer comme une puissance de premier ordre, puisqu'elle 
avait depuis quelques années traité sur un pied d'égalité avec 
la France, l'Angleterre et l'Autriche, et pris une part im- 
portante dans les conseils de l'Europe. Le caractère person- 
nel de Charles avait grandement contribué à ce résultat ; son 
honnêteté inspirait le respect, autant que son énergie inspi- 
rait la crainte (2). Comme homme, sa renommée était 



(i) Goxe (Bourbon Kings ofSpain, t. V, pag. 144) appelle la paix de 1783 « the most 
honourable and adYantageoas ever concluded by the crown of Spain since the peace of 
St. Quintin. iDe même, M. Rio {Hist. del Reinado de Carlos lllj t. III, pag. 397) : « Siglos 
habian pasado para Espana de continuas y porfiadas contiendas, sin llegar nnnca, desde la 
famosa jornada de San Quintin y al arborear el reinado de Felipe II, tan gloriosamente al 
repose. > 

(2) Vers la fin de son règne, un observateur contemporain, qui était bien loin d'être pré- 
venu en sa faveur, rend témoignage à < the honest and obstinate adhérence of bis présent 
Catholie Majesty to ail bis treaties, principles, and engagements, i Letters by an English 
Officer. Loud., 1788, t. II, pag. 329. Comparez Muriel (Gobiemo del Rey Don Carlos III, 
Madrid, 1839, pag. 34) : c Tan conocido llegô à ser Gârlos Itl en los reinos estranos por la 
rectitud dç su caràcter, que en las desavenencias que ocurrian entre los gobiernos, todos 
oonsentian en tomarle por arbitre, y se sometian i sus decisiones, > et Cabarrns {Elogio de 
Carlos III. Madrid, 1789, in-4*, pag. xl) : < Esta probidad llega à ser el resorte politico de 
la Europa; todas las certes penetradas de respeto à sus virtndes le bnscan por àrbitro y 
mèdiador. i On trouvera aussi dans Rio {Hist. del Reinado de Carlos III y t. IV, 
pag. 41-43,253) la preuve du grand respect que les puissances étrangères avaient pour 
Charles III. 
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grande; comme souverain, aucun de ses contemporains ne 
régalait, à l'exception de Frédéric de Prusse, dont l'immense 
talent fut d'ailleurs terni par une ignoble rapacité et par un 
désir incessant de circonvenir ses voisins. Charles III n'avait 
pas ces défauts; mais il s'occupa sérieusement des défenses 
de l'Espagne ; il la plaça sur le pied%d6 guerre, et la rendit 
plus formidable qu'elle ne l'avait été depuis le seizième 
siècle. Au lieu d'être exposée aux insultes de chaque petit 
potentat qui cherchait à triompher de sa faiblesse, la nation 
fut en mesure de résister, et même d'attaquer si cela deve- 
nait nécessaire. L'armée eut de meilleures troupes, une dis- 
cipline plus régulière, et on s'occupa sérieusement de ses 
besoins et de sou bien-être. La marine fut presque doublée 
quant au nombre des vaisseaux, et plus que doublée quant à 
son efficacité (1). Tout cela fut accompli sans imposer de 
nouvelles charges au peuple. En réalité, les ressources na- 
tionales se développèrent à un tel point, que de lourds impôts 
eussent été payés plus facilement sous le règne de Charles III 
que des impôts plus légers sous le règne de ses prédéces- 
seurs. On introduisit une régularité jusque-là inconnue dans 
la méthode de fixer et de percevoir les contributions publi- 
ques (2). On rendit plus faciles les lois de mainmorte, et on 
prit des mesures pour diminuer la rigidité des substitu- 
tions (5). On délivra l'industrie du pays d'un grand nombre 
d'entraves qui lui avaient été longtemps imposées, et les 
principes du libre commerce furent si bien admis, qu'en 
1765 on abrogea les anciennes lois sur le blé; on en permit 

(1) An sujet de raagmen talion de la marine, comparez Tapia, Cimlizacion Espaflola, 
t. IV, pag. 127, avec Muriel, Gobiemo del Rey Carlos III, pag. 73, 82. 

(3) Ces améliorations financières ftirent principalement dues à un Français nommé 
Cabarms. Voyex Rio, HUL del Reinado de Carlos III, t. IV, pag. 122, 123. 

(3) Rio, Ibid., t. IV, pag. 164-166, et Tapia, Civilizacion Ëspanolaj t. IV, pag. 96, 97. 
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rexportation ainsi que le traDsit entre les différentes par- 
ties de l'Espagne sans aucune des précautions absurdes 
que les gouvernements antérieurs avaient jugé à propos 
d'inventer (1). 

Ce fut aussi sous le règne de Charles III que les colonies 
américaines furent po)ir la première fois traitées d'après les 
maximes d'une politique sage et libérale. La conduite du 
gouvernement espagnol sous ce rapport offre un contraste 
tout en faveur de l'Espagne avec la politique que suivit à la 
même époque envers nos grandes colonies l'homme in- 
capable et borné qui occupait alors le trône d'Angleterre. 
Pendant que les mesures violentes de Georges III poussaient 
les colonies anglaises à la rébellion, Charles III s'occupait 
activement à concilier les colonies espagnoles. Pour y par- 
venir, et pour donner toute facilité au développement de 
leur prospérité, il fit tout ce qu'il était possible de faire avec 
les ressources qu'il avait à sa disposition. En 1764, il éta- 
blit, et c'était vraiment une grande chose à cette époque, 
des communications directes et mensuelles avec l'Amérique, 
afin d'introduire plus facilement les réformes qu'il méditait, 
et de s'occuper plus sérieusement des réclamations des 
colonies (2). L'année suivante, le libre commerce fut ac- 



(1) t La proTidencia mas acerlada para el fomeoto de ouestra agricaltara fue sin dada 
la real pragmàtica de 11 de jalio de 1765, por la cnal se aboliô la tasa de los granos, y se 
permitiô el libre comercio de eilos. > Tapia, Civilizacion Espanola, t. iV, pag. i05. Voyez 
aussi Dillon, Spain, pag. 69, et Townsend, Spain, t. II, pag. 230. La premier pas en fayeor 
de cette grande réforme fut fait en 1753. Voyez Fédil de cette même année : f Libertase de 
derechos el trij^o, cebada, centeno y maiz que por mar se transportàre de nnas profiacîas 
à otras de estos dominios. > Ce document, qui est important pour Tbistoire de l'économie 
politique, est imprimé dans Tappendice à VEducacion Popular, de Gampomanes. Madrid, 
4775, t. II, pag. 16, 17. 

(2) « Pronto se establecieron los correos maritimos y comuniearon cou regutaridad y 
frecuencia nolvistas basta entônces la metrôpoli y las colonias. Por efecto del importante 
décrète de2& de agosto de 1764, salia el primero de cada mes un paquebot de la Gonua 
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cordé aux Antilles, dont les abondantes denrées pouvaient 
maintenant circuler librement, à l'avantage mutuel de la 
colonie, et de ses voisins (1). De nombreuses améliora- 
tions furent introduites dans toutes les colonies, la tyran- 
nie des gens en place fut arrêtée, et les charges imposées 
au peuple furent diminuées (2). Enfin, en 1778, les prin- 
cipes du commerce libre ayant réussi dans les Antilles, 
furent également appliqués au continent américain ; les ports 
du Pérou et de la Nouvelle Espagne furent ouverts ; et ces 
mesures donnèrent une impulsion immense à la prospérité 
de ces magnifiques colonies que la nature avait faites riches 
et fertiles, mais que la folie de Thomme avait rendues pau- 
vres (3). 

II en résulta une réaction si rapide sur la mère patrie, 
qu'à peine l'ancien système du monopole était-il renversé, 
que le commerce de l'Espagne progressa, et continua à pro- 



coQ toda la correspoadeocia de las lodias ; desembarcàbala en la Habaoa, y desde allf se 
distribaia en balandras y otros bajeles â propôsito para puntear los Tientos escasos, à 
Veraeras, Portobelo , Gartagena, islas de Barlorento y provincias de la Plata: y aqaellos 
ligeros baqaes voiviao à la Habana, de donde sarpaba meosualmeote y en dia fijo otro 
paqoebot para la Gorona. > Rio, Hist. del RetTiado de Carlos III, 1. 1, pag. 453. Mais 
cette partie da projet, qui avait ponr but de rendre Gomna la rivale de Gadiz, parait n'avoir 
pas réassi. Voyez ane lettre écrite de Gomna en 1774, dans Dalrymple, Travels through, 
Spain, Lond., 1777, io-4% pag. 99. 

(i) Voyez les édlls dans Gampomanes, Apendice. Madrid, 1775, t. II, pag. 37-47. Ils sont 
tons les denz datés do 16 octobre 4765. 

(2) Alaman disait avec raison « que et gobiemo de America Ilegô al colmo de sa perfec- 
cion en tiempo de Carlos IIL » Rio, Hist. del Heinado de Carlos III, t. IV, pag. 141. Et 
Humboldt fait observer {Essai politique sur le royaume de la Nouvelle Espagne.VxrUf 
1811, ia-4*, 1. 1, pag. 102) que : < C'est le roi Gharles III surtout qui, par des mesures aussi sages 
qu'énergiques, est devenu le bienfaiteur des indigènes ; il a aonulé les Encomiendas ; il 
a défendu les /îepara'mien(o«> par lesquels les corregidors se constituoient arbitraire- 
ment les créanciers et par conséquent les maîtres du travail des natifs, en les pourvoyant, 
à des prix exagérés, de chevaux, de mulets et de vétemeos {ropa). > 

(3) Cabarrus, Elogio de Carlos III. Madrid, 1789, pag. xlii, et la note de Canga dans 
Martinez de la Mata, Dos Diseur sos. Madrid, 1794, pag. 3i. Mais ces écrivains n'étaient 
pas assez versés en économie politique pour apprécier complètement cette mesure. 
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gresser jusqu'à ce que Texportation et rimportatiou eussent 
atteint un chiffre qui dépassait Tattente des auteurs de la 
réforme eux-mêmes. En effet, Texportation des denrées 
étrangères fut triplée, celle des produits de la mère patrie 
fut quintuplée, et le chiffre des importations de l'Amérique 
se multiplia par neuf (1). 

On révoqua un grand nombre d'impôts qui pesaient lour- 
dement sur les basses classes ; et comme leurs charges se 
trouvèrent ainsi considérablement allégées, on espéra que 
leur condition s'améliorerait rapidement (2). Pour leur 
donner encore de plus grands avantages, on fit certains 
changements dans la procédure, qui leur permirent de ré- 
clamer la justice des tribunaux publics, lorsqu'ils auraient à 
se plaindre de leurs supérieurs. Jusque-là, un homme pau- 
vre n'avait pas la moindre chance de réussir contre un 
riche ; mais pendant le règne de Charles III, le gouverne- 
ment introduisit des ordonnances qui donnaient aux labou- 
reurs et aux ouvriers la possibilité d'obtenir justice, lorsque 
leurs maîtres les frustraient de leurs gages, ou violaient les 
contrats qu'ils avaient faits avec eux (5). 

Les classes ouvrières ne furent pas les seules à jouir de 
ces mesures libérales. Les classes littéraires et scientifiques 
furent également encouragées et protégées. En affaiblissant 

(1) t Early in the reign of Charles , steps had been taken towards the adoption of more 
libéral principles in the commerce with America; but, in the year 4778, a complète and 
radical change was introdaced. The establishment of a free trade rapidly prodnced the most 
bénéficiai conséquences. The export of foreign goods -was tripled» of home-prodnce quin- 
tupled ; and the retarns from America angmented in the astonishing proportion of nine to 
one. The prodnce of the castoms increased with eqaai rapidity. > Clarke, Examinationof 
the Internai State ofSpain. Lond., 1818, pag. 72. 

(2) Coxe, Bourbon Kings ofSpain, t. V, pag. 197, 317, 318. 

(3) Voyez ce que dit Florida Blanca dans Coxe, Bourbon Kings ofSpain, t. V, pag. 331 : 
< To facilitate to artisans and joarneymen the scanty payment of their labours, in spite of 
the privilèges and interest of the powerfal. » 
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le pouvoir de Tinquisition, Charles diminua considérable- 
ment une source de dangers à laquelle ces classes avaient 
été longtemps exposées. Le roi élait d'ailleurs toujours prêt 
à les récompenser ; il avait lui-même un esprit cultivé et il 
aimait à être regardé comme le patron des hommes éclai- 
rés (1). Peu après son accession au trône, il promulgua une 
loi qui exemptait du service militaire les imprimeurs, ainsi 
que toutes les personnes dont la profession avait trait à Tim- 
primerie, tels que les fondeurs de caractère, etc. (2). Il 
essaya de donner une nouvelle vie aux vieilles universités, 
et s'efforça de rétablir leur discipline et leur réputation (5). 
Il fonda des écoles, dota des collèges, récompensa les 
professeurs, et accorda des pensions. Sa munificence sem- 
blait inépuisable, et est suffisante à elle seule pour expli- 
quer la vénération que les littérateurs espagnols ont pour sa 
mémoire. Ils ont toute raison de regretter de ne pas avoir 
vécu sous son règne^ au lieu de vivre maintenant. Charles 
considérait que leurs intérêts étaient identiques avec les in- 
térêts du savoir; et il estimait ces derniers à un si haut de- 
gré, qu'en 1771 il établit comme un principe gouvernemen-* 
tal que l'éducation était la plus importante de toutes les 
branches du service public (4). 

(i) Rio, Hist. del Reinado de Carlos 111, t. IV, pag. 317, 318, et d'autres. 

(2) ■ Desde mi feliz adTenimiento al trono > ( dijo el Rey en la ordenanza de reemplazos) 
I ha merecido mi Real proteccion el arte de la imprenta, y, para que paeda arraigarse sôli- 
damente en estos reioos , veogo eo declarar la extencion del sorteo y servicio militar, no 
solo à los impresores, sino tambien à los fandidores qae se empleen de continuo en este 
ejercicio, y à los abridores de punzooes y matrices. » Rio, Hist. del Reinado de Carlos III, 
t. m, pag. 213. 

(3) Relativement anx mesures prises pour réformer les universités entre 1768 et 1774» 
voyez Rio, HisL del Reinado de Carlos III j t. III, pag. 185-210. Comparez t. IV, 
pag. 296-299. 

(4) c La educacion de la jnventud por los maestros de primeras letras es uno y aun el 
màs principal ramo de la policia y bnen gobierno del Ëstado. > Real Provision de 11 dû 
julio de 1171, publiée dans Rio, t. III, pag. 182. 
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Ce ne fut pas tout. Il n'y a aucune exagération à dire que 
sous le règne de Charles III la physionomie générale de 
FEspagne changea plus que pendant les cent cinquante 
années qui s'étaient écoulées depuis l'expulsion définitive 
des mahométans. Lors de son avènement en 1759, la poli- 
tique sage et pacifique de son prédécesseur, Ferdinand YI, 
avait mis ce prince à même non seulement de payer une 
grande partie des dettes de la couronne^ mais aussi d'accu- 
muler et de laisser derrière lui des sommes considérables (1). 
Charles en profita pour commencer les magnifiques travaux 
publics qui devaient, plus que tous les autres actes de son 
administration, frapper les sens, et rendre son règne popu- 
laire. Puis, lorsque les ressources placées à sa disposition de- 
vinrent plus grandes, par l'augmentation de la richesse publi- 
que plutôt que par l'impodtion de nouvelles charges, il en 
consacra une grande partie à l'achèvement de ses projets. II 
embellit tellement la ville de Madrid, que l'on disait quarante 
ans après sa mort que c'était à lui qu'elle devait tonte sa 
magnificence. Les monuments et les jardins publics, les 
belles promenades autour de la ville, ses superbes portes, 
ses institutions, jusqu'aux routes qui conduisent aux envi- 
rons, sont l'œuvre de Charles III, et les trophées remar- 
quables qui attestent son génie et la somptuosité de ses 
goûts (2). 

(i) M. Lafaente, qui a loué avec justice l'amour de Ferdinand VI pour la paix (Hisl. de 
Espafla, 1. 1, pag. 202; t. XIX, pag. 286, 378), ajoute (t. XIX, pag. 384) : ■ De modo que 
con razon se admira, y es el testimonio mas honroso de la bnena administracion econômica 
de este reinado, que al morir este bnen monarca dejâra, no diremos nosotros repletas y 
itpuntaladas las arcas pùblicas, como hiperbôlicamente suele decirse, pero si coo el consi- 
dérable sobrante de trescientos millones de reaies , despues de cnbiertas todas las aten- 
ciones del Estado : fenômeno que puede decirse se veia por primera vez en Ëspana , y 
resultado satisfactorio, que aun supuesta una bueoa administracion, solo pudo obtenerse à 
faTOr de su prudente politica de neutralidad y de paz. i 

(2) c But is to Charles III that Madrid owes ail its présent magniUceoce. Under hiscare. 
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Dans d'autres parties du pays, des routes furent ouvertes 
et des canaux creusés, afin d'augmenter le commerce en 
établissant des voies de communication à travers des régions 
jusqu'alors impraticables. A Tavénement de Charles HI, la 
Sierra Morena tout entière n'était habitée que par les 
animaux féroces et les bandits qui s'y réfugiaient (1). Aucun 
voyageur ne pouvait s'y aventurer; et le commerce se trou- 
vait ainsi exclu d'une région que la nature avait marquée 
comme l'une des plus grandes arières de l'Ëspague, placée 
comme elle l'est entre les bassins du Guadiana et du Gua- 
dalquivir, et sur la route directe entre les ports de la Médi- 
terranée et ceux de l'Atlantique. Le gouvernement actif de 
Charles III résolut de remédier au mal ; mais le peuple espa- 
gnol n'ayant pas l'énergie nécessaire pour accomplir ces 
projets, on persuada à six mille Hollandais et Flamands de 
venir s'établir, en 1767, dans la Sierra Morena. A leur arri- 
vée, on leur distribua des terres; des routes furent ouvertes 
à travers tout le district, des villages furent construits, et ce 



^ifae royal palace iras fioished, the uoble gâtes of Alcalà and Sao Viacente were raised ; the 
tastom^hoase, the post-office, the moseam, and royal printing-office, were constracted; 
the academy of the three noble arts improTed ; the cabinet of natnral history, the botanic 
garden, the national bank of San Carlos, and many gratnitoas schoolsestablished; while 
convenient roads leading from the city, and delighlfal walks planted within and withoat 
it,and adorned by statues and fountains, combine to annonnce the solicitude of this paternal 
king. » Spain by an American. Lond., 1831, 1. 1, pag. i06. Voyez anssi pag. tff7, 

(1) Le passage suivant décrit sa situation en 1766 : « Por temor 6 por connivencia de ios 
venteros , dentro de sus casas concertaban frecuentemente Ios ladrooes sus robos , y Ios 
^jecQtaban à mansal?a, ocnltàndose en gnaridas de que ahuyentaban à las fieras. Acaso à 
inuy largas distancias se descubrian entre contados caserios algnnos pastores como Ios 
que alli hizo encontrar el ilustre manco de Lepanto al ingenioso hidalgo de la Mancha. 
Parte de la Sierra estuYO poblada en tiempo de Moros; actualmente ya no habia màs que 
éspesos matorrales hasta en torno de la emiita de Santa Elena, donde resooaron cânticos 
de gracias al Cielo por el magnifico triunfo de las Navas. > Rio , HisL del Reinado de 
Carlos W, t. III, pag. 9. Relativement à la condition de la 'Sierra Morena un siècle plus 
l«t, voyez Boisel, Journal du voyage d'Espagne. Paris, 1669, in-4', pag. 62, 296, qui rap- 
pelle « le lieu le plus désfrt, et oàil n'y a que quelques verras sans villages. • 
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qui était un désert impénétrable» devint tout à coup un ter- 
ritoire riant et fertile (1). 

Presque toutes les routes de TEspagne furent réparées ; 
certains fonds ayant été dès l'année 1760 mis de côté dans 
ce but (2). On commença une grande quantité de nouveaux 
travaux ; et on introduisit de si grandes améliorations, tout 
en employant la plus grande vigilance pour empêcher le 
péculat des employés du gouvernement, qu'au bout de quel- 
ques années la dépense pour l'entretien des voies publiques 
fut réduite de plus de moitié (3). Parmi les entreprises qui 
furent heureusement terminées, les plus importantes furent 
la route de Malaga à Antequera (4), et celle d'Aquilas à 
Lorca (5). Ces routes établirent la communication entre la 
Méditerranée et l'intérieur de l'Andalousie et de la Murcie. 
Pendant que ces voies étaient établies dans le sud et dans 
le sud-est de TEspagne, d'autres s'ouvraient au nord et au 
nord-ouest. En 1769, on commença une route entre Bilbao 
et Osma (6); et bientôt après la route entre Galicia et Astorga 

(1) Rio, Hist. del Reinado de Carlos III, t. III, pag. 9-11, 35. En 1771, < sio anxilio de 
la Real hacienda padieron mantenerse al fin los colonos. > Pag. 42. Voyez anssi t. IV» 
pag. 114,115. Poor l'histoire de cette colonie, voyez Inglis, Spain. Lond., 1831, t. Il, 
pag. 29-31. 

<2) f En 1760 se destinô por primera Tez un fondo especial para la constmccion de cami- 
nos. > Tapia, Civilizacion Espafiola, t. IV, pag. 123. 

(3) Dans le fait, H. Rio dit qne la dépense fat réduite des deux tiers et dans qaelqaas 
endroits des trois quarts. ■ Àntes se regnlaba en an millon de reaies la constrnccion de cada 
legna ; ahora solo ascendia à la tercera ô coarta parte de esta suma. » Rio, HUt, del Reiinado 
de Carlos lll, t. IV, pag. 117. 

(4) Une note dans Bowles {Hist. Natural de EspaHa. Madrid, 1789, in-4*, pag. 158) 
appelle cette route « an camino alineado y sôlido. > Dans Gook (Spain. Lond., 1834, 1. 1, 
pag. 209) on l'appelle «a magnificent road. > 

(5) « Para dar salida à los fratos, que regaban los pantanos de Lorca, ejecatôse ana 
bien trazada via al puerto de las Agailas. > Rio, Hist, del Reinado de Carlos III, t. IV, 
pag. 115, 116. 

(6) En 1769, Baretti écrivait : i The Biscayans are actaally making a noble road, \rhich 
is to go from Bilbao lo Osma. > Baretti, Joumey throu^h England, Portugal, Spain 
and France. Lond., 1770, t. IV, pag. 311. 
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• 

fut terminée (1). Tous ces travaux furent exécutés avec tant 
d'habileté que les chemins de TEspagne, autrefois les plus 
mauvais en Europe, se trouvèrent classés parmi les meil- 
leurs. Dans le fait, un juge compétent et qui est loin d'être 
favorablement disposé pour l'Espagne, admet qu'à la mort 
de Charles (IF il était impossible de trouver de meilleures 
routes dans aucun pays (2). 

Dans l'intérieur, les rivières furent rendues navigables, et 
des canaux établis pour les réunir ensemble. L'Èbre coule 
au cœur même de l'Aragon et dans une partie de la Vieille 
Castille; il est navigable pour le commerce jusqu'à Logrono, 
et en redescendant jusqu'à Tudela. Mais entre Tudela et Sa- 
ragosse, la navigation est interrompue par la grande rapi- 
dité de son courant et par les nombreux rochers qui se 
trouvent dans son lit. Il en résulte que la Navarre est privée 
de sa voie naturelle de communication avec la Méditerra- 
née. Sous le règne de Charles Y, on essaya de remédier à 
cet inconvénient; mais le projet ne put réussir; il fut mis 
de côté et complètement oublié jusqu'à ce qu'il fût repris 
deux siècles plus tard par Charles III. Sous ses auspices, on 
projeta le grand canal d'Aragon et la magnifique idée de 
réunir la Méditerranée et l'Atlantique. Mais ce fut là un des 
cas nombreux dans lesquels le gouvernement espagnol était 

(1) I Diras diferentes carreteras, coostraidas de naevo 6 rehabilitadas , multiplicaron 

^ las comanicaciooes darante los naeve primeros anos de estar à cargo de Floridablanca la 

superintendeocia gênerai de caminos, haciéodose de fàcil y cômodo irànsito paotos esca- 

brosos como el del Puerto de la Cadeoay los que médian entre Astorga y Galicia, y Mâiaga 

y Anteqaera. » Rio, Hist. del Reinado de Carlos III, t. IV, pag. 115. 

C2) «The reigns of Ferdinand the Sixth and Charles theThird produced the most bénéficiai 
changes in this important branch of political economy. New roads were opened, which were 
carefully leyeiled, and constructed with solidity. There are at the présent time in Spain 
several snperb roads, snch as may vie with the finest in Europe; indeed, they hâve beea 
made with saperior judgment, and npon a grander scale. > Laborde, Spain, édit. Lond.» 
1809, t. IV, pag. 437. 
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beaucoup trop eu avance sur FEspague elle-même; et od dut 
abandonner un projet pour lequel les ressources du pays 
étaient insuffisantes. Néanmoins ce qui fut réellement ac- 
compli avait une immense valeur. On construisit un canal 
jusqu'à Saragosse, et on put se servir de TÈbre non seule- 
ment comme moyen de transport, mais aussi pour Firriga- 
tiondusol. On procurait ainsi même aux extrémités occiden- 
tales de TAragon un commerce facile et avantageux. De plus 
on rendit plus productives les anciennes terres dont la valeur 
augmenta, et on en livra de nouvelles à Tagriculture. Ceci 
profita également à d'autres parties de l'Espagne. La Cas- 
tille par exemple avait toujours été dépendante de l'Âragon 
pour ses approvisionnements en temps de disette, bien que 
TAragon ne pût, avec l'ancien système, produire plus qu'il 
ne fallait pour sa propre consommation. Mais grâce à ce 
grand canal, auquel vint se joindre à la même époque celui 
de Tauslé (1), le sol de l'Aragon devint plus productif qu'il 
ne l'avait jamais été, et les plaines fertiles de l'Èbre produi- 
sirent d'une manière si abondante qu'elles purent fournir du 
blé et d autres denrées alimentaires aux Castillans aussi bien 
qu'aux Aragonnais (2). 

Le gouvernement de Charles III construisit encore un 
canal entre Amposta et Alfaques (3), qui arrosait l'extrémité 

(1) Coxe, Bourbon Kings ofSpain, t. V, pag. 287. 

(2) Idem, ibid., t. V, pag. 198, 199, 286, 287 ; Townsend, Spain, 1. 1, pag. 212-215 ; Laborde, 
Spain, t. II, pag. 271. Ce caoal, qui devait onvrir une libre commanication entre le golfe de 
Gascogne et la Méditerranée, est à peine remarqué dans Macpherson, Annals ofCommerct, 
t. IV, pag. 95, 96, un ouvrage fort savant, mais très imparfait en ce qui regarde TEspagne. 
La valeur économique de cette grande entreprise et le succès qu'elle obtint sont beaucoup 
trop rabaissés dans Ford, Spain, pag. 587, un ouvrage qui, malgré les éloges qu'il a reçus, 
est fait avec négligence et qui induit en erreur les lecteurs qui ne peuvent le comparer à 
d'autres autorités compétentes. L'histoire de Charles III de M. Rio contient à ce sujet des 
renseignements intéressants. 

(3) Idem, ibid., t. V, pag. 288, 289, sur l'autorité de Florida Blanca lul-ihême. 
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méridionale de la Catalogne, et livra à Tagriculture un im- 
mease district qui n'avait jamais été cultivé par suite du 
manque complet d'eau. Une autre entreprise plus grande 
eucore, qui appartient à ce règne, fut une tentative, qui ne 
réussit qu'en partie, d'établir par eau une voie de communi- 
cation entre la capitale et l'Atlantique, en creusant un canal 
entre Madrid et Tolède, d'où les marchandises eussent été 
transportées sur le Tage jusqu'à Lisbonne, ce qui eût ouvert 
eatièrement le commerce de l'Ouest (1). Mais ce noble pro- 
jet, comme beaucoup d'autres, fut arrêté par la mort de 
Charles III, qui mit fin à tous ces progrès. Une fois qu'il eut 
disparu, la nation retomba dans son inactivité; et il devint 
évident que ces grands travaux avaient pour base la politi- 
que, et non le vœu de la nation; en d'autres termes qu'ils 
étaient dus seulement à l'influence d'individus dont les plus 
grands efforts n'aboutissent jamais à rien, lorsqu'ils rencon- 
trent l'opposition de ces causes générales qui ne sont quel- 
quefois pas visibles, mais auxquelles tout obéit. 

Raisonnant d'après les maximes ordinaires aux hommes 
d'État, Charles III avait hien le droit d'espérer que, grâce à 
ce qu'il avait accompli, les destinées de l'Espagne seraient à 
jamais changées. En effet tous ces travaux, et beaucoup 
d'autres qu'il fit exécuter (2), ne furent pas payés, comme 



(1) Goxe, Boyrbfm King» ofSpain, t. V, pag. 199; Tonost^nû^Spain, 1. 1, pag. aoi. 

(.2) Voyex ce qae dit Florida Blanca dans Coxe, Bourbon Kings ofSpain, t. V, pag. 289 : 
• In maoy other parts similar irorks hâve beon promoted, for canals of irrigation, and for 
encoqraging agriculture and traffic. The canals of Manzanares and Guadarrama are conti- 
nned by means of the national bank, which bas appropriated one-half of Ihe profits derived 

from the export of silver lo this end. > « The lown of Àlmuradiel, formed in the 

mîddie of the ccmpo nuevo of Andalnsia, for the mgged pass of Despena Perros, is another 
example of agricaiture for the neighbonring places; since, instead of woods and frightfol 
déserts, we hâve seen in a few years pnblic buildings, bouses, plantations, and cultivated 
lands, producing every species of grain and fruits, which border the road, and banish the 



146 HISTOIRE 

cela arrive trop souvent, par des impôts qui pesaient sur le 
peuple et entravaient son industrie. Il avait près de lui, Taidant 
sans cesse de leurs conseils, des hommes qui avaient réelle- 
ment à cœur le bien public, et qui n'eussent jamais été cou- 
pables d'une erreur aussi fatale. Sous son gouvernement, la 
richesse de la nation s'accrut d'une manière considérable, et 
le bien-être des basses classes, loin d'être diminué, augmenta 
d'une façon notable, tes impôts étaient distribués avec plus 
de justice. Certaines contributions que l'autorité executive 
du dix-septième siècle ne pouvait parvenir à arracher an 
peuple, étaient, sous Charles III, payées régulièrement, et, 
grâce au développement des ressources nationales, elles de- 
vinrent à la fois plus productives et moins onéreuses. Les 
finances publiques furent administrées avec une économie 
dont le règne précédent avait donné l'exemple, règne pen- 
dant lequel la politique prudente et pacifique de Ferdinand YI 
posa la base d'un grand nombre des améliorations que nous 
venons d'énumérer. Ferdinand légua à Charles III un trésor 
qu'il n'avait pas extorqué, mais économisé. Parmi les réfor- 
mes qu'il introduisit, et que je n'ai pas voulu relater dans 
la crainte d'accumuler ces détails, il y en a une très impor- 
tante et qui caractérise parfaitement sa politique. Avant soa 
règne, l'Espagne avait été saignée, tous les ans, d'une somme 
considérable, par suite du droit que s'arrogeait le pape de 
présenter certains riches bénéfices et de recevoir une frac- 



danger of robbers and banditti. Voyez aussi Muriel, Gobiemo del Hey Don Carlos W, 
pag. 5 : c Habiendo sido el reinado de Carlos \l\ una série continua de mejoras en todos 
ramos. > et cette remarquable description ( pag. 15) : Agricultura, artes mecànicas, corner- 
cio, ensenanza, miIicia,naTegaciou,ciencia8,letra8,legisIacion,en una palabra, todocuant» 
puede influir en la prosperidad del Ëstado, todo llamô la ateneion de los ministros, y ea 
todo hicieron las mejoras que permitian las circuostancias. > Quant aux améliorations 
dans Tintérieur du pays, voyez le même excellent ouvrage, pag. 187-192. 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 147 

• 

tion de leurs revenus, probablement comme récompense de 
la peine quil se donnait. Le pape fut relevé de cette charge 
par Ferdinand YI, qui assura â la couronne d'Espagne le 
droit de conférer ces bénéfices, et conserva ainsi au pays les 
sommes énormes qui avaient jusqu'alors servi au luxe de la 
cour de Rome (1). C'était là une des mesures qui plaisaient 
à Charles III, parce qu'elle était en harmonie avec ses pro- 
pres idées; aussi trouvons-nous que, sous son règne, 
elle fut non seulement mise à exécution, mais même éten- 
due. Eu efiet, s'apercevant qu'en dépit de ses efibrts, les 
sentiments des Espagnols sur ces matières les poussaient à 
faire des ofirandes à celui qu'ils vénéraient comme le chef 
de l'Église, le roi résolut d'exercer son contrôle même sur 
ces dons volontaires. Pour arriver à ce but, divers projets lui 
furent suggérés ; et il se décida enfin pour une mesure qui 
paraissait devoir être efficace. On promulgua un ordre royal 
stipulant que personne ne pouvait envoyer de l'argent à 
Rome; mais que si quelque individu avait des paiements à 
faire dans cette ville, l'argent devait passer par les mains 
des ambassadeurs ou autres agents de la couronne d'Es- 
pagne (2). 

Si nous passons maintenant en revue les transactions 

que j'ai énumérées et si nous les considérons dans leur en- 

(1) Aa sQjet de cette mesare, qni fnt mise à exécation en 1754, yoyes Tapia, Civilizacion 
Espa'fiola, Madrid, 1840, t. IV, pag. 81, 82. « Fae este tratado ntilisimo para la Espana, 
paes por él se liberté del pago de énormes samas qae hasta entonces habian pasado à los 
estados pontificos. En el informe canônico-legal escrito à virtud de real ôrden en 1746 por 
el fiscal de la camarade Gastilla Don Blas de JoTer, se decia; que segnn el testimonio del 
historiador Cabrera, en el espacio de 30 anos el solo renglon de las coadjntorias y dispensas 
habia hecho pasar à Roma de la corona de Gastilla millon y medio de dacados romanes. 
Y anade el mismo Jorer qne à principios del sigio XVIII sobia ann esta contribncion cada 
aoo en todos los estados de la monarqnia espanola à 500,000 escudos romanos, qne era un 
tercio poco mas ô menos <ie lo que Roma percibia de toda la cristiandad, > 

<2) Voyez l'appendice I à Goxe, Bourbon KingsofSpain, t. V,pag. 334. 
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semble depuis ravénemenl de Philippe V jusqu'à la mort de 
Charles III, c'est à dire une période de près de quatre*vingt 
dix ans, nous serons frappés d'étonnement par leur unité, 
par la régularité de leur marche, et par leur succès appa- 
rent. En lès examinant seulement à un point de vue poli- 
tique, il est douteux qu'un progrès aussi vaste et aussi con^ 
stant se soit jamais vu dans aucun pays, n'importe à quelle 
époque. Pendant trois générations successives il n'y eut de 
la part du gouvernement ni pause, ni réaction, ni hésita- 
tion. Les amélioratiouii et les réformes ne cessèrent de se 
succéder rapidement. Le pouvoir de l'Église, qui a toujours 
été la plaie de l'Espagne > et auquel jusqu'alors aucuo des 
hommes d'État les plus hardis n'avaient osé toucher, fut res- 
treint en toutes choses par une série d'hommes politiques, 
depuis Orry jusqu'à Florida Blanca, dont les ^orts furent 
pendant près de trente ans assistés par le zèle de Charles III, 
le plus habile monarque qui ait occupé le trône depuis la 
mort de Philippe II. L'inquisition elle-même apprit à trem- 
bler, et fut forcée de relâcher ses victimes. Le bûcher des 
hérétiques fut éteint. La torture fut abandonnée. Les per- 
sécutions pour cause d'hérésie cessèrent. Au lieu de punir 
les hommes pour des crimes imaginaires, le gouvernement 
se montra disposé à s'occuper de leurs véritables intérêts^ à 
alléger leurs fardeaux, à augmenter leur bien-être, et à 
mettre un frein à la tyrannie de ceux auxquels l'autorité 
était confiée. On essaya de réprimer la cupidité du clergé et 
de l'empêcher d'accaparer à son gré la richesse nationale. 
Dans ce but, les lois de mainmorte furent modifiées, et di- 
verses mesures adoptées pour mettre obstacle à la volonté 
des personnes disposées à gaspiller leur fortune en la lé- 
guant à des établissements ecclésiastiques. Les véritables 
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intérêts de la société furent en ceci, comme en toute autre 
chose, préférés aux intérêts fictifs. Pour la première fois 
depuis que TEspagne avait possédé un gouvernement, le 
pouvoir se donna pour but de placer les classes sécu- 
lières au dessus des classes spirituelles, de décourager 
l'attention exclusive qu'on avait jusqu'alors donnée à des 
questions complètement inconnues et qu'il est impossible 
de résoudre; et de substituer à ces spéculations stériles le 
goût des sciences et de la littérature. Comme partie essen- 
tielle de ce plan, les jésuites furent chassés, le droit de sanc- 
tuaire fut enfreint, et toute la hiérarchie , depuis Tévéque 
le plus puissant jusqu'au moine le plus insignifiant, apprit 
à craindre la loi, à réprimer ses passions et à mettre un 
frein à Finsolence avec laquelle elle avait jusqu'alors traité 
toutes les classes de la société. De pareilles mesures eussent 
été des actes remarquables dans tous les pays; dans une 
contrée comme l'Espagne elles étaient merveilleuses. J'en 
ai donné une description abrégée et par conséquent impar- 
faite, mais elle est suffisante pour montrer avec quelle dé- 
termination le gouvernement travailla à diminuer la super- 
stition, à arrêter le fanatisme, à stimuler l'intelligence, à 
encourager l'industrie, et à réveiller le peuple de son som- 
meil de mort. J'ai laissé de côté un grand nombre de me- 
sures très importantes et qui toutes tendaient vers le même 
but, parce que je cherche à me renfermer dans les points 
saillants qui marquent le plus distinctement le mouvement 
général. Quiconque voudra étudier à fond l'histoire de l'Es- 
pagne pendant cette période, trouvera de nouvelles preuves 
de l'habileté et de la vigueur des hommes qui étaient à la 
tête des afiaires, et qui consacrèrent toute leur énergie à ré- 
générer le pays qu'ils gouvernaient. Mais ces études spé- 

T IV. 40 



cibles denian()QDt, d^ bopim^s. spéciasux ; et je serai sat^isfs^it 
si je, suis ps^rvenu à embrasser ^^ o^/die générale et lesconr 
tQ^irsde Tensemble. Hou but sera reppii sy'ai établi la pro- 
pASîtioD géfiéraje, et si j'ai conyainci^ le leetei^f de la netteté 
ayec laquelle l^s bo^^es d'État de TEspagne (yni canfij)ris 
les m^ux soqsi lesquels leur paMie gémissait, et du z^ av^c 
lequel ils se sout cooss^^'és à, gqérjr ces mauji et à rete^ver la 
fortune d'une mon^rcbîe qui ai;;ait non sei^|ement été: Tune 
des principales de TElurape» mais encore qui avait te^u le 
sceptre sur le territoire le pluç magnifique et le pli]|s étendu 
qui ait jaipais été réuni SQps une mêni^ autorité depuis la 
chiite de rein,pire ro^m^n. 

Ceux^ q^i croient qu'Utn goqvei^neme^t peut civiliser une 
ns^tion, et quç l^s législ^teuifs SQUjt la cs^u^e du progrès 
social, s'attendrojit naturellement a ce que TEspagne 
recueillit les avantages, piernis^pents des maxime^ libérales 
qui furent alors, p()ur la, première fqi$, no^ises à exécution. 
Ma^s le fait est que nialgré sa s^ges^e, cette politique ne 
servit à rien, sjmplei^eQt p^irce qu*eite allait à rencontre de 
rençbainem^^^ tout entier des cirqoustances qui ravjaient 
précédé. Elle était en opposiljou avec les habitudes de 
Tesprit natioqal, et elle fut introduite au milieu d'une société 
qui n'était pas ej^ore assez mûre pour lat comprei^dre. 
Aucune réforme ne peut avoir un résultat véritablement utile 
si elle n'est p^ l'oeuvre de l'opinion publique, si le peuple 
lui-n^éme ne pren^d pas l'initiative. En Espagne, pendant le 
dix-huitième, siècle^ l'injDiuence étrangère et les complica- 
tions, de la politique extérieure doauèceat des gouvernants 
éclairés à une nation qui ne l'était pas (1). Il en résulta que 

<1) Il est importaiit d'obsecf^rqne le^CorUs, le. seo} endroit on la voix, do peuple aTait 
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pendant un certain temps de grandes choses furent accom- 
plies. On remédia aux abus, on redressa les griefs, on intro-* 
duisit de nombreuses et importantes améliorations, et un 
esprit de tolérance se manifesta, qui ne s'était jamais encore 
vu dans cette contrée superstitieuse et entièrement sous Tin^ 
flnence des prêtres. Mais Tesprit de l'Espagne n'était pas 
touché. La surface, on pourrait dire les symptômes des 
choses, étaient améliorées, mais les choses elles-mêmes 
n'étaient nullement changées. Sous cette surface, et bien 
loin de la portée de tout remède politique, agissaient les 
grandes causes générales, dont l'action existait depuis 
bien des siècles, et qui devaient certainement tôt ou tard 
forcer les hommes d'État à revenir sur leurs pas, à inaugurer 
une politique mieux adaptée aux traditions du pays et en 
harmonie avec les circonstances qui avaient donné naissance 
à ces traditions. 

La réaction vint enfin. Charles III mourut en 1788 et eut 
pour successeur Charles IV, un roi de race vraiment espa- 
gnole, dévot, orthodoxe et ignorant (1). On vit alors combien 
les choses étaient incertaines, et le peu de confiance qu'on 
pouvait accorder à des réformes qui, au lieu d'être suggérées 
par le peuple, lui étaient imposées par les classes politiques. 
Charles IV, prince faible et méprisable (2), fut néanmoins 

quelque chance de se faire entendre, ne s'assemblèrent qae trois fois pendant tonte la durée 
du dix-huitième siècle et seulement pour la forme, i Les cortès ne se réunirent que trois fois 
pendant le dix-huitième siècle, et plutôt encore comme des solennités formulaires pour la 
prestation du serment aux princes héritiers de la couronne que comme étant nécessaires 
pour de nouvelles lois et des contributions. > Sempere, HisL des Cortès d'Espagne. 
Bordeaux, 1815, pag. 270. 

(1) En combinant ces trois qualités, il a mérité et reçu la cordiale approbation de l'évéque 
actuel de Barcelone qui, dans son récent ouvrage sur l'Église espagnole, l'appelle • un 
monarca tan piadoso. * Observaciones sobre El Présente y El Porvenir de la Iglesia 
en Espafla, por Domingo Costa y Borras. Barcelona, 1857, pag. 57. 

(2) A.li8on lui-même qui, dans son Hist, of Europe , donne généralement de grands 
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si bien soutenu dans ses idées générales, par les sentiments 
de la nation espagnole, qu'en moins de cinq ans il parvint 
à renverser complètement la politique libérale dont rétablis- 
sement avait demandé trois générations d'hommes d'État. 
En moins de cinq ans tout fut changé. L'Église reconquit 
son empire ; on abolit toute liberté de discussion ; on ressus- 
cita les anciens principes arbitraires dont on n'avait plus 
entendu parler depuis le dix-septième siècle; les prêtres 
reprirent toute leur importance; on intimida les hommes 
de lettres, on découragea la littérature; l'inquisition, se 
réveillant tout à coup, déploya une énergie qui fit trembler 
ses ennemis, et elle prouva que tous les efforts qu'on avait 
faits pour l'affaiblir n'avait pu réussir à altérer sa vigueur ou 
à intimider son ancienne intrépidité. 

Les ministres de Charles III et les auteurs des grandes 
réformes qui avaient signalé son règne furent renvoyés pour 
être retùplacés par d'autres conseillers qui convenaient 
mieux au nouvel état de choses. Charles lY aimait trop 
l'Église pour tolérer la présence d'hommes d'État éclairés. 
Aranda et Florida Blanca furent tous les deux destitués, et 
tous les deux mis en prison (1). Jovellanos fut banni de la 
cour, et Cabarrus fut emprisonné (2). Car ces hommes émi- 
nents eussent refusé de prêter les mains aux mesures que 
le gouvernement méditait. La politique qui avait été sui- 



éloges aax hommes de sa trempe, le traile arec ao certain mépris. «Charles IV was 
not destitate of good qnalities, bat he was a weak, incapable prince. > Édinb., 18i9, t. VUI, 
pag. 382. 

U) Sempere, Monarchie espagnole, t II, pag. 167. Je n'ai pas besoin d*ajoater que la 
description donnée dans les mémoires de Godoy ne mérite pas la moindre confiance. Ceux 
qai connaissent fhistoire de l'Espagne verront bien qne ce livre a été écrit par Godoy dans 
le bat de relever sa propre répatation en diffamant le caractère des plas éminents de ses 
contemporains. 

(2) Ticknor, Hist. ofSpanish Literature, t. III, pag. 277,278. 
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vie avec tant de persévérance pendant près de quatre-vingt- 
dix ans était sur le point d'être abandonnée, afin de ressus- 
citer dans toute sa vigueur primitive l'ancien empire du dix- 
septième siècle, c'est à dire Tempire de l'ignorance, de la 
tyrannie et de la superstition. 

Une fois encore les ténèbres régnèrent sur l'Espagne; une 
fois encore les ombres de la nuit couvrirent cette misérable 
contrée. Les formes les plus hideuses de l'oppression, dit 
un écrivain distingué, semblèrent s'abattre sur le pays avec 
une force nouvelle et sinistre (1). Eu même temps, et 
comme partie essentielle du nouveau système, on défendit 
toute investigation capable de stimuler l'esprit, et on envoya 
à toutes les universités un ordre qui interdisait l'étude de la 
philosophie morale; le ministre qui expédi^ cet ordre faisait 
observer à bon droit, que le roi n'avait pas besoin de philo- 
sophes (2). Mais on n'avait rien à craindre ; il était peu pro- 
bable que l'Espagne produisit une chose aussi dangereuse. 
La nation n'osait pas, et ce qui est plus sérieux, ne voulait 
pas résister; elle céda, et laissa le roi libre de faire comme 
il l'entendait. En quelques années il réussit à neutraliser les 
réformes les plus précieuses que ses prédécesseurs avaient 
introduites. Ayant éloigné les conseillers capables qui avaient 
entouré son père, il confia les postes les plus élevés à des 
hommes dont l'esprit était aussi étroit que le sien ; il mit le 
pays à deux doigts de la banqueroute, et, ainsi que le remar- 



(1) t lo ali ils worst forms, therefore, oppression, civil, political, and religions, appeared 
to be settling down , with a new and portentons weight, on the whole connlry. > Ticknor, 
Hi8t. ofSpanisk Literature, t. Ill, pag. 318. 

(2) « Gaballero, fearing the progress of ail learning, which might distnrl) the peace of ihe 
Gonrt, 8ent,not long since, a circnlar order to the nniversities , forbidding the stndy of 
moral philosophy. t His Majesty, > it was said in the order, « vas not in want of philoso- 
phers, but of good and obedient snbjeets. » Doblado, Letters fromSpain, pag. 358. 
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que uo historien espagnol, il épuisa toutes les ressources de 
l'État (1). 

Telle était la condition de FEsps^ne vers la fin du dii- 
huitième siècle. Elle fut bientôt envahie par la France, et 
cette malheureuse contrée eut à souffrir toutes les calamités 
et à passer par toutes les fortnes de Tavilissement. II y a 
pourtant en ceci une différence. Les calamités peuvent ^tre 
infligées par les autres ; mais un peuple ne peut être avili 
que par ses propres actes. Le spoliateur étranger fait du mai; 
il ne peut causer la honte. Il en est des nations comme des 
individus; nul ne peut être déshonoré s'il reste sincère. Dans 
le siècle où nous vivons, TËsp^^gne a été opprimée «t piUée, 
et l'opprobre s'est attaché aux voleurs eX non à ceux qui 
liaient volés. Elle a été envahie par une soldatesque brutale 
et licencieuse; ses campagnes ont été désolées, ses villes 
mises à sac, ses villages brûlés. C'est à ceux qui ont commis 
ces crimes et non aux vktîmes que la honte appartient. 
Même au point de vue matériel ces pertes peuvent être ré- 
parées, si le peuple qui les subit est rompu à ces habi- 
tudes d'empire sur soi-même et de confiance en soi qui 
sont les sources de toute «grandeur réelle^ Â l'aide de ces 
sentiments, toute perte peut être réparée, on peut remédier 
à tous les maux. Sans eux, le coup le plus léger peut être 
fatal. Ces sentiments sont inconnus en Espagne, et il semble 
impossible de les y établir. Dans cette contrée, le peuple a 
été si longtemps accoutumé à obéir implicitement à la cou- 
ronne et à l'Église, que la fidélité au roi et la superstition 
religieuse ont usurpé la place de ces émotions plus nobles 



(1) c Le gonveroemeot de Charles IV avait épuisé toutes les resfiOQtcei de TÉtat. > Sem- 
pere, Hùt. dei Cotâtes d'Espagne, pag. dXè, 
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auxquelles une natiou doit toute liberté, «t eta l'abséttCe des- 
quelles elle ne peut jamais arriver au sentiment vrai ée Till- 
dépendance. 

Plus d'une fois, pendant le dix-nenVièfme Siècle, s'eîst ma- 
nifesté titi esprit dont on aurait pu attendre de ineilleAres 
choses. En 1812, en 1890 et en 1^6, quelques réforma- 
teurs ardents et enthousiastes essayèrent de rendre au peuple 
espagnol la liberté en dotant TEspague d'iAie constSttatiéft. 
Ils réussirent uta moment, et ce fttt tout. Ils pouvai^t don- 
ner lés formes du gouvernement Con^itutiônnd ; mai^ ils 
ne pouvaient trouver les traditions et les habitudes qui don- 
nent uue action à ces formes. Ils imitèrent la Voit de la 
liberté; il^ copièrent ses institutions; ils ëingèk^eàt tnétte 
ses gestes. Et puis quoi ? Au premier c6ûp de là tnà^iVai^ 
fortune, leurs assemblées furent dissoutes, letirs lois abro- 
gées. La réactioti inévitable ne tarda pas à se préàéiutër. 
Après chaque révolution, le pouvoir de gouvernement f)rit 
une nouvelle foirçe, lés principes eu despotisme furent con- 
firmés, et les libéraux espagnols apprirent à regretter le 
jour oà ils s'étaient vainement eAbrcés de donner ta liberté 
à leur malheureuse patrie (1). 



(1) En Espagne la voix da peuple a toajonrs parlé contre le parti libéral, comme Tont 
observé un grand nombre d^ècriTains qni n*en connaissent pis la raison. lil. Walton iReOO' 
lutions ofSpain. Lond., 1837, 1. 1^ pag. 322, 323) dit des cortés : c Pablic indignation 
harled them from their seats in 1814; and in 1823 they were overpowered, not by the arms 
of France, bot by ihe dispilëasiire of their own coontrymen» » etc. Voyex aussi pàg. 290, et 
Qoin, Memoirs of Ferdinand the Seventh, Lond., 1824, pag. 121, où il dit qne « in ail the 
towns through which the Kiog passed, the mnltitade , excited by the friars and clergy, 
oyertnmed the constitntional stone, and nttered the most atrocious in&ûlts agalnst the 
Constitution, the Certes, and the Libérais. > Comparez Semperè, kist. des Cartes, pag. 335, 
et Bacon, Six Years in Biscay, pag. 40. Dans le fait, on très intelligent écrivain sikr let 
affaires espagnoles en 18S5 affirme avec beancoap de vérité qtie TÈspagne est « tin pa^â odi 
les populations sont à conp sûr moins libérales ((^e les gonvéroemens. • Alinilaire àè$ 
Deux M&àOes, 1854, 1855. Paris, là55, pag. 266. 
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Ce qui rend cet insuccès plus digne de remarque , c'est 
que les Espagnols ont possédé à cette époque très reculée 
des privilèges municipaux et des franchises semblables à 
celles que nous avons en Angleterre et auxquels on a sou- 
vent attribué notre grandeur. Mais ces institutions, quoi 
qu'elles puissent conserver la liberté, ne peuvent jamais la 
créer. L'Espagne avait la forme de la liberté sans en avoir 
Tesprit; aussi cette forme disparut-elle bientôt, malgré tout 
ce qu'elle semblait promettre. En Angleterre, l'esprit avait 
précédé la forme, et par conséquent la forme est restée. 
C'est ainsi que les Espagnols ont pu se vanter de posséder 
des institutions libres un siècle avant les Anglais, mais sans 
pouvoir les conserver, par la simple raison qu'ils avaient les 
institutions et rien de plus. L'Angleterre n'eut une repré- 
sentation populaire qu'en 1254 (1) ; mais en Gastille elle 
exista en 1169 (2), et en Aragon dès 1155 (5). La première 
charte accordée à une cité anglaise ne date que du douzième 
siècle (4), tandis qu'en Espagne une charte fut conférée à 
la ville de Léon en l'an 1020 ; et dans le cours du onzième 
siècle l'affranchissement des villes y était aussi assuré qu'il 
était légalement possible de le faire (5). Le fait est néan- 
moins qu'en Espagne ces institutions, au lieu de résulter des 
besoins du peuple, durent leur origine à la politique de ceux 
qui le gouvernaient. Les citoyens ne les désiraient pas; on 
les leur accorda. En effet, pendant la guerre contre les ma- 
hométans, les rois chrétiens de l'Espagne, à mesure qu'ils 



(i) Voy. t. II. 

(2) Prescott, HisL of Ferdinand and Isabella, t. ï, pag. iLvni. 

(3) /&icK.^ t.I,pag.icTi. 

(4) Hallam, JUiddle Ages, Lond., 4846, 5* édit., t. II, pag. 153-157, qn*il faat comparer avec 
Hallam, Supplemental Notes. Lond., 1848, pag. 323-327. 

(5) Ibid.^ 1. 1, pag. 373 ; Prescott, Ferdinand and Isahella, 1. 1, pag. xly, xlti. 



/.,.^ 
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avançaient vers le Sud» désirant naturellement engager 
]eurs sujets à s'établir dans les villes frontières, où ils pou- 
vaient affronter et repousser Tennemi, accordèrent dans 
ce but des chartes aux cités et des privilèges aux habi- 
tants (1). 

Lorsque les mahométans se trouvèrent peu à peu refoulés 
depuis les Asturies jusqu'à Grenade, les frontières changè- 
rent et les franchises 's'étendirent aux nouvelles conquêtes, 
afin de récompenser ceux qui occupaient le poste le plus 
dangereux. Cependant les causes générales que j'ai indi- 
quées préparaient la nation aux habitudes de fidélité et de 
superstition qui grandirent dans une proportion fatale à l'es- 
prit de la liberté. Dans ces circonstances, les institutions ne 
servirent à rien. Elles ne purent prendre racine; elles 
avaient été établies par une combinaison politique, et une 
autre combinaison politique les détruisit. A la fin du qua- 
torzième siècle, les Espagnols s'étaient si bien fixés sur le 
territoire dont ils venaient de faire la conquête qu'ils 
n'avaient plus à craindre d'en être chassés (2) ; et il était 
peu probable qu'ils pussent de longtemps conquérir de 
nouvelles provinces et expulser les mahométans des for- 
teresses de la Grenade. Par conséquent les circonstances 
qui avaient donné naissance aux privilèges municipaux 

(1) I Ce fat alors que les successeurs de Pelage descendirent de leurs montagnes dans les 
plaines, de leurs forteresses perchées sur des rocs inaccessibles dans les villes populeuses, 
le long des fleuves, dans de fertiles vallées et sur les côtes de la mer; ce fut alors que la 
ville d^Astorgue revint du pouvoir des Arabes à celui des Asturiens et chassa toute la partie 
musulmane de ses habitants; ce tat alors, enfin, que commencèrent en Espagne ces conces- 
sions de franchises municipales par lesquelles les rois et les seigneurs chrétiens cherchèrent 
à attirer des populations chrétiennes dans les lieux d*oû ils avaient chassé les musulmans. > 
Fauriel, Hist. de la Gaule méridionale. Paris, 1836, 1. 111, pag. 215. Voyez aussi Sempere, 
Monarchie espagnols, t. II, pag. 256, 257. 

(S) Au sujet de la confiance croissante des Espagnols vers le milieu du quatorzième siècle, 
voyez un intéressant passage dans Mariana, Hiet. de EspaHa, t. IV, pag. 172, 173. 
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avaie)it ichfttigé; et 4a ^màVami que ce chàUgemeât Ail â|^- 
pàfent, lés pHvilégès iclDltiiméticèk^t à dteparafim. WéX^X 
pas adaptés mx tnoettrs du péâpiè, ite dèvaieùt tèliiibei* à la 
première occasion (1). Leur décliti fut visible dès là En itu 
quatorzième siècle; ils avaient presque entièrement dis- 
paru à la fin du quin^iëtne siècle et ilë avaient compléte- 
tnent tessé d'eîister au cômtaen(;éitiekit tlu seisrîème ^). 

C'est ainsi que les cafuses générales lîntdsébt toujours 'par 
triompher de tous les ôbstades. Dans h môyentie defs cbdèës 
elles &ont irrésistibles^ LeiETr action est sOuVeàt attaquée 'et 
est quelq^fois arrêtée poyir une courte période par les 
hommes politiques qui ^ont toujours prêts avec leurs M- 
mèdes empiriques. Mais lorsque Tesprit du siècle est àtiti- 
pàthique à ces Remèdes, ils ne peuvent réussir que p6ùr nt 



(i) Les députés des villes finirent en effet par renverser lears propres libertés, comme le 
remarqua fbrt bien nn historien e^agnol. « H B*est pas étonnaht qae les mofiftrqifes esiJft- 
gnols tâchassent d'affermir lear autorité aatant que possible, et encore moins que leurs 
conseillers et \etits ininistres cooipèrasseùt à feltïrs désséfhs. L*&istôfre de toutéà les natiôhs 
nous offre de noitfb^eux exemples de cette politique; mus ce qu'il yu de plus renïar- 
qudble dans celle d'Espagne, c'est que les députés des villes, qui auraient dû être 
les plus zélés défenseurs de leu^f^s droits, btrniSpirèif'entôuvèirieràent cdntre letW^s- 
état, et tentèrent d'anéantir les restes de l'ancienne représentation nationale. « Sempere, 
Hist. des Cortès d'Espagne, pag. 213. Il est fort étonnant que M. Sempere ne se soit jamais 
demandé pourquoi cela arrivait en Espagne et non aillètÉrs. XSh écrrràin plus réfeént^ réàé- 
chissant à la destruction de l'élément municipal par l'autorité royale, donne une solution 
qui comme bien d'autres solutions n'est que Ténoncé du même fait dans des termes draé- 
rents : « Al fin la autoridad real logrô alcanzar un gran predominio en ei gobiemo municipal 
de loi pueblos, parque los coi'regidores y alcaMés mayores llegaron à eclipsar la infléehcia 
de los adelantados y alcaldes elégidos por los pueblos. > Aiitequera, ffist. de la tegishi' 
don Espaflota. Madrid, 1849, pag. 287. Ceci ne fait que raèonter de nouVeaià rèVéhemèiit 
au lieu dé retpliquer. 

(2) La destruction finale de la liberté poiE^utâire est attribuée par beaucoup d'écrivains à 
la bataille de Villalar en 15SI, bien qu'il soit cel^tàin qUe si lei royalistes levaient perdiie, 
au lieu de la gagner, le résultat eût été le ihéme. PaTais élu l'intention à une époque d^écrire 
l'hiilofre des éléments municipaux et ^représentatifs pendant le quinzième siècle, et lies 
matériaux que je réunis alors m'ont donné la conviction que te sentiment de la libèfi^té n'a 
jamais existé en Espagne, et que par conséquent les flyrmes extéri^etarés dé la liberté diraient 
nécessairement disparaître Idt ou taM. 
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certain temps, au bout duquel la réaction surgit et fait payer 
cher les violences passées. Quiconque voudra se donner la 
peine de comparer Thistoire de la l^islation avec l'histoire 
de FopinioB, trouvera la preuve évidente de mes assertions 
dans les annales de toutes les contrées civilisées. Le sort des 
cités espagnoles nous a déjà donné cette preuve; le sort de 
rÉglise d'Espagne la confirmera de nouveau. Pendant plus 
de quatre-vingts ans après la mort de Charles H, les maîtres 
de TEspagne s'efforcèrent d'affaiblir la puissance ecclésias- 
tique ; et le résultat de tous leurs efforts fut qu'un roi insî* 
gnifiant et incapable comme Charles IV parvint avec la plus 
grande facilité à renverser rapidement tout ce qu'ils avaient 
fait. C'est parce que si, pendant le dix*hnitième siècle^ le 
clergé fut assailli par la loi, il était soutenu par l'opinion. 
Les opinions d'un peuple dépendent invariablement des 
grandes causes générales qui influencent la nation tout en- 
tière ; mais ses lois sont trop souvent l'œuvre de quelques 
individus puissants qui les font malgré la volonté nationale. 
Lorsque les léi^islateurs meurent ou perdent leur charge, il 
est toujours ppssible que leurs successeurs aient des vues 
complètement dififêrentes et renversent leur plan. Mais au 
milieu de ces fluctuations de h vie politique, les causes 
générales restent les mêmes, bien qu'elles soient souvent 
cachées et ne deviennent visibles que lorsque les hommes 
d'État les ramènent à la surface et les investissent en plein 
jour de l'autorité publique. 

C'est ce que Charles IV 6t en Espagne, et lorsqu'il prit 
des mesures en faveur de l'Église et contre la liberté d'inves- 
tigation, il sanctionna purement et simplement les habitudes 
nationales que ses prédécesseurs avaient méconnues. L'em- 
pire que la hiérarchie de cette contrée possède sur l'opinioii 
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publique a toujours été proverbiale ; mais il est encore plus 
grand qu'on ne le suppose généralement. Nous avons déjà 
vu ce qu'était cet empire au dix-septième siècle; et au dix- 
huitième il n'y avait aucun signe de sa décadence, excepté 
parmi quelques hommes à l'esprit audacieux qui ne pou- 
vaient rien accomplir tant que la voix du peuple était contre 
eux. Labat, qui voyageait en Espagne dans les premières 
années du règne de Philippe Y, nous apprend que lorsqu'un 
prêtre disait la messe, les seigneurs de la plus haute no- 
blesse considéraient comme un honneur de l'aider à revêtir 
ses vêtements, qu'ils s'agenouillaient devant lui et lui bai- 
saient les mains (1). On peut s'imaginer ce qu'était le sen- 
timent général lorsque la plus orgueilleuse aristocratie de 
l'Europe s'abaissait à de pareilles pratiques. Labat affirme 
qu'un Espagnol n'était pas considéré comme véritablement 
orthodoxe s'il ne laissait au moins une portion de ses biens 
à rÉglise, tant le respect pour la hiérarchie était devenu 
une partie essentielle du caractère national (2). 

Un exemple plus curieux encore se manifesta à propos 
de l'expulsion des jésuites. Ce corps jadis utile, mais main- 
tenant embarrassant, était au dix-huitième siècle ce qu'il 
est au dix-neuvième, c'est à dire l'ennemi acharné du pro- 



(1) « Ceax qui servent la mnsse en Espagne), soit religieax oa séculiers, ne manquent 
jamais d^aider le prêtre à s'habiller, et le font avec beancoap de respect. Les pins grands 
seigneurs s'en font honneur, et, à mesure qu'ils présentent au prêtre quelque partie des 
ornemens, ils lui baisent la main. On se met à genoux pour donner à iarer an prêtre pen- 
dant la messe, et, après qu'il a essuyé ses doigts, celui qui lui a donné l'eau, demeurant 
à genoux, lui présente le bassin retourné, sur lequel le prêtre met sa maiupour la lui laisser 
baiser. Au retour à la sacristie, il ne manque pas d'aider le prêtre i se déshabiller, après 
quoi il se met à genoux pour recevoir sa bénédiction et baiser sa main. > Labat, Voyages 
en Espagne et en Italie. Paris, 1730, 1. 1, pag. 36. 

(2) « Telle est la coutume du paSs, on s'exposeroit à laisser douter de sa foi, et passer au 
moins pour maran ou chrétien nouveau, si on ne laissoit pas le tiers de ses biens mobiliers 
à l'Église. » Labat, Voyages en Espagn^e, 1. 1, pag. 268. 
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grès et de la tolérance. Le gouvernement de l'Espagne, 
voyant que les jésuites s'opposaient à tous ses projets de 
réforme, résolut de se débarrasser d'un obstacle qu'il ren- 
contrait sans cesse sur son chemin. Les jésuites venaient 
d'être traités en France comme une plaie publique, et avaient 
été supprimés d'un seul coup sans aucune difficulté. Les 
conseillers de Charles III ne virent aucune raison pour ne 
pas imiter en Espagne une mesure aussi salutaire, et en 1767, 
suivant Texemple qui leur avait été donné par les Français 
en 1764, ils abolirent ce grand appui de l'Église (1). Le 
gouvernement supposa que c'était là une mesure décisive 
qui affaiblirait la puissance ecclésiastique, d'autant plus que 
le roi lui avait donné sa cordiale approbation. L'année sui- 
vante, Charles III, ainsi que c'était sa coutume, parut sur le 
balcon du palais à l'occasion de la Saint-Charles, prêt à 
accorder toute demande que le peuple lui adresserait. Cette 
demande consistait généralement à prier le roi de destituer 
quelque ministre ou d'abolir quelque impôt. Mais cette fois 
les citoyens de Madrid, au lieu de penser aux choses de ce 
monde, pensèrent que des intérêts plus graves se trouvaient 
en danger, et à la surprise, à la terreur de la cour, ils de- 
mandèrent d'une voix unanime qu'on permit aux jésuites 
de revenir et de porter leur costume ordinaire, afin que 
l'Espagne pût se réjouir de la vue de ces saints hommes (2). 



(1) L*opinion do pape était que Charles III avait par cette mesare mis son âme en 
danger. « Dans un bref adressé à Charles III il déclara i que les actes da roi contre les 
jésnites mettaient évidemment son saint en danger. » Grétineau-Joly» Hist. de la compa- 
gnie de Jésus. Paris, 1845, t. V, pag. 302. 

(2) Comme cette circonstance, qui est remarquée par Grétineaa-Joly {HUt. de la com- 
pagnie de Jésus, t. V, pag. 311 ) et par d'antres écrivains (Dnnham, Uisl. ofSpain, t. V, 
pag. 180), n'a pas été représentée sons sa véritable conlenr et a môme été mise en donte par 
an antenr; je transcris ici le compte renda de Coxe, qui arait des renseignements snr le 
règne de Charles III de témoins ocalaires. < A remarkable and alarming proof of their 



16S HISTOIRE 

Que peut-on faire avec uoe pareille oatioo ? A quoi servent 
les lois lorsque Fopinion publique se déclare aussi fortement 
contre elles? En présence de pareils obstacles, et en dépit 
de ses bonnes intentions, le gouvernement de Charles III se 
trouva impuissant. Dans le fait, il tai plus qn'impuissant. 
Il fit réellement du mal, car en excitant la sympathie popu- 
laire en faveur de l'Église, il donna une nouvelle forée à ce 
qu'il voulait affaiblir. La nation espagnole continua à chérir 
de plus en plus cette Église cruelle et persécutrice, toute 
souillée qu'elle était des crimes les plus abominables. De 
toutes parts cette Église recevait des legs et des dons eonsi- 
dérables, les Espagnols ne demandant pas mieux de se dé- 
pouiller et de dépouiller leur famille pour augmenter ses 
immenses richesses. Florida Blanca, ministre de la cou- 
ronne en 1788, affirma que pendant les cinquante dernières 
années, les revenus de l'Église avaient augmenté avec une 
telle rapidité que leur valeur était plus que doublée (i). 



iofloence wa8 glven at Madrid, the year after their expulsion. At the fesUTal of St. Charles, 
when the monarch showed himself to the people from the balcony of the palace, aad was 
accQstomed to graDt their gênerai reqoest; to the surprise and confasion of thenhole Court, 
the Toice of the immense moltitade, with one accord, demanded the retnrn of the Jesnits, 
and the permission for them to wear the habit of the secular clergy. This unexpected inci- 
dent alarmed and mortified the King; and, after a vigilant inqair7,he thonght properto 
banish the Cardinal Ârchbishop of Toledo, and his Grand Vicar, as the secret instigators 
of this tnmnituary pétition. » Coxe, Bourbon Kings ofSpain, Lond., 1815, 2* édit.,t. IV, 
pag. 368, 369. Les remarques faites sur cette circonstance par M. Rio {Hiet, del Reinaé» 
de Carlos III. Madrid, i856, t. Il, pag. 197-199) ne font gnôre Téloge de sa critique ou de sa 
candenr. Un critique ne met pas en doute la description d'un contemporain, lorsque cette 
description raconte ce qui est probable et ce qui n*a jamais été nié par ceux qui vivaient à 
cette époque. Loin de le nier, M. Munel, le savant traducteur de l'ouvrage de Coxe en espa- 
gnol, lui a donné la sanction de son nom. Et il est certainement peu candide de la part de 
M. Rio d'imputer à Coxe Terreur qui plaçait cette circonstance en 1767, et de prouver 
ensuite que, d'après ce qui était arrivé à Tarchevêque de Tolède, elle ne pouvait avoir eu 
lieu cette année-là, car Coxe affirme que c'était en 1768, < the year after their expulsion, i 
(1) Voyez ce que dit Florida Blanca dans l'appendice I à Coxe, Bourbon Kings ofSpain, 
t. V, pag. 283. Un autre Espagnol, le prince de la Paix, dit qu'à l'accession de Charles IV, 
en 1788, ■ the cloisters were encumbered with an ever^increasing number of monks of ail 
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L'inqui^îtioa etl^-méme, l'inslilutioQ la plus I^urbam que 
riiO0)m0 ait jamais ÎQveuitée, fut soutenue par Topimou pu- 
blique coatrejesatjtaqiies de la courouoe. Le gouveruement 
espagnol voulait la rwv^rsiePj et fit, tous se» efforts pour dimi- 
nuer son pouvoir; mais le peuple espagnol la chérissait 
comme ua l:K>ucliei? contre les^ empiétements de l'hérésie (1). 
Qq Mit un ei^^o^ple 4e ce sen4imeQt en i778 : Tinqui^tion 
ayant condsimné un hérétique* 9 plusie^rs dps membres les 
pli|s influents d^ la noblesse se rendirent à l'exécution en 
qualité d'aidçis^ he^reus; d's^voir l'occasion de montrer pu- 
bliquemei^t leur obéissance et leur docilité vi$i*à-vis de 
relise (2), 

ofders and of ail âges. » Godoy, MemoirSj édit. Lond., 1836, t. I, pag. 126. Voyez aussi 
aa sajet des établisBemeots ecclésiastiques quelques remarques intéressantes dans les 
lettres de Gabarrus : « Gon que horrible desproporcion snperabundan los individnos esté- 
riles â los operarios utiles y preciosos. » Carias escritas por el Conde de Cabarrus. 
Madrid, i813> pag. i33w 

(i) Un écrivain célèbre du règUQ de Philippe V dit de Tinquisition : f Su exacta vigi- 
lancia comprehende igualmente à Naturales y Estrangeros. > Uztariz, Theorica y Pra4> 
ticOk de Comercio, Madrid, 1757, 3* édit., in-fol., pag. 27. Lorsqu^un homme comme Uztariz 
pouvait écrire une pareille phrase, nous pouvons nous imagina ce que pouvait le peuple 
qui était bien plus ignorant que lui et bien plus orthodoxe. M. Tapia, dans un passage 
remarquable et plus hardi qu'à l'ordinaire , admet franchement que ce fut la force de 
l'opinion publique qui empêcha Gharles III d'abolir l'inquisition. « Estrano pareceria que 
habiéndose hecho tanto en aquel reinado para limitar el poder escesivo del clero, y acabar 
con absnrdas preocupa(;iones,,no se supru^iese el monstru(^ tribunal de la inquisicion; 
pero es necesario tener présente quel el rey despues del motin de Madrid procedia con 
timidez en toda providencia que pudiese contrariar la opinion pùblica; y éi creia que los 
Ëspanoles querian la inquisition, como se lo mai^ifeatô al ministro Koda y ai conde de 
Aranda,anadiendoque en nada coartaba su autoridad. > Tapia, Civilizacion EspaHola. 
Madrid, 1840, t. IV, pag. 98. L'inquisition nous semble un singulier objet pour mériter 
l'affection pubUqne, mais celte affecMon existait positivement. ■ L'inquisition si révérée en 
Espagne. > A/ém. de Lpuville^ 1. 1, pag. 36. Et Geddes (Tracts. Lond.,1730, 1. 1, pag. 400) 
nous dit que ■ the Inquisition is not only /eslablished by law, but by a wonderful fascina- 
tion is so fixed in the hearis and affection? of the people, that one that sbould offer the 
least affront to another, for having been an informer or witness in the Inquisition, would 
bA tom in a thousand pièces. > 

(2) f The familiars of the Inquisition ,. Aérantes , Mora, and others» grande^s of Spain , 
attended as servants, without hats or swords. » Goxe, Bourbon Kings of Spain, t. IV, 
pag. 418, 419. 



J 
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Toutes ces choses étaient naturelles , elles étaient dans 
Tordre. Elles résultaient d'une longue série de causes dont 
j*ai essayé de suivre l'opération pendant le treizième siècle, 
depuis le commencement de la guerre arienne. Ces causes 
forcèrent les Espagnols à être superstitieux, et il était com- 
plètement inutile de chercher à changer leur nature par la 
législation. Le seul remède contre la superstition est la 
science. Elle seule peut détruire celte peste de l'esprit hu- 
main. Sans elle le lépreux ne peut être purifié, l'esclave ne 
peut être rendu à la liberté. C'est à la connaissance des lois 
et des rapports intimes des choses que l'Europe est rede- 
vable de sa civilisation, et c'est précisément cette connais- 
sance qui a toujours manqué à l'Espagne. Jusqu'à ce qu'on 
ait suppléé à ce manque, jusqu'à ce que la science, avec son 
esprit hardi et investigateur, ait fermement posé son droit à 
examiner librement tous lés sujets d'après sa propre mé- 
thode, il est certain que ni la littérature, ni les universités, 
ni les législateurs, ni les réformateurs d'aucun genre, ne 
pourront tirer le peuple de la misérable condition, des ténè- 
bres épaisses dans lesquelles le cours des choses l'a nécessai- 
rement plongé. 

Aucune grande amélioration politique, quelque plausible 
ou attrayante qu'elle puisse paraître, ne peut produire un 
bien durable, si elle n'est pas précédée par un change- 
ment dans l'opinion publique; et tout changement dans 
l'opinion publique doit être précédé par le progrès des 
connaissances. Ce sont là deux propositions dont la preuve 
se trouve dans l'histoire de tous les pays, mais qui sont 
particulièrement évidentes dans l'histoire de l'Espagne. 
Les Espagnols ne manquaient de rien excepté de la science. 
Ils ont eu d'immenses richesses, des territoires fertiles et 
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bien peuplés dans toutes les parties du globe. Leur contrée, 
baignée par l'Atlantique et la Méditerranée, et possédant 
des ports excellents, est admirablement située pour le com- 
merce entre l'Europe et l'Amérique, commerce dont elle 
pourrait être la maîtresse dans les deux hémisphères (1). 
Us eurent, à une époque très reculée, de vastes privilèges 
municipaux; ils eurent des parlements indépendants, le 
droit de choisir leurs magistrats et de gouverner leurs pro- 
pres cités. Ils ont eu des villes riches et florissantes, de 
nombreuses manufactures et d'habiles artisans dont les pro- 
ductions remarquables se vendaient facilement sur tous les 
marchés du monde. Ils avaient cultivé les beaux-arts avec 
un grand succès ; leurs nobles et exquises peintures, leurs 
magnifiques églises étaient justement rangées parmi les plus 
grandes merveilles de la main-d'œuvre de l'homme. Ils par- 
lent une langue sonore, belle et flexible, et leur littérature 
n'est pas indigne de leur langue. Leur sol produit des tré- 
sors de tout genre. Il déborde de vin et d'huile; il produit 
les fruits les plus délicieux avec une exubérance presque 
tropicale (2). Il contient les minéraux les plus précieux dans 
une profusion qui n'a de pareille dans aucune autre partie 
de l'Europe. Nulle part on ne trouve des marbres aussi rares, 
aussi magnifiques, et si rapprochés de la mer qu'ils peuvent 

(i) Un éminent géographe moderne dit : < From the extent of its coast-line, its numeroas 
ports, its geographical position, and nalnrai products, Spain possesses greater con:merclal 
âdTaotages than any ottier country of Europe.» Johnsloù, Dictionary of Physical, Sia- 
tistical and Historical Geography. Lond., 1850, pag. 1213. 

(2) « No quiero hablar de los fratos de Espana, no obstante qae los prodazea tan exqni- 
sitos de todas especies. Solo dire qae sus naranjas dulces las traxeron de la China los 
Portegneses, y que de Portugal se ha difundido su planta por lo restante de Europa. En fin, 
Espana es ceiebrada entre otras cosas por sus limones, por la fragancia de sus cidras, por 
.sas limas dulces, por sas granadas, por sus azeytanas, que merecieron ser alabadas hasta 
tiel gran Cioeron, y sus aimendras, sus higos, sas avas, etc. * Bowles, Hist. Natural de 
Espana. Madrid, 1789, in-4% pag. 236. 

T. IV 11 
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facilement être chargés sur des navires et transportés dans 
les contrées qui en ont besoin (1). Quant aux métaux, c'est 
à peine s'il y en a un seul que l'Espagne ne possède pas en 
grandes quantités. Ses mines d'argent et de mercure sont 
bien connues. Elle abonde en cuivre (2) et en plomb (3). Le 
fer et la houille, les deux articles les plus utiles de toutes les 
productions du règne inorganique (4), sont également abon- 
dants dans cette contrée favorisée. On dit que le fer existe 
dans toutes les parties de l'Espagne, et d'une qualité supé- 
rieure (5); on prétend que les mines de houilles des Astu- 
r'ies sont inépuisables (6). En un mot, la nature s'est mon- 



(i) « The marbles of Spain are in greater variety aad beaaly than those of any coontry 
in Europe, and most yalnable kinds of them are in situations of easy access and communi- 
cation "with the sea; bat they bave long been entirely neglected, the greater part boing 
Qoknow, even to tbe more intelligent of the natives. > Cookf Spain. Lond.» 1834, t. H, 
pag. 51. Dans le cabinet d'histoire naturelle à Madrid, < the spécimens of marbles are 
splendid , and show what treasures yet remain buried in the Peninsula. > Ford , Spairi^ 
Lond., 1847, pag. 413. 

(2) « Hay infinitas minas de cobre en Espana las quales nanca se han tocado. > Bowles, 
Hist. Natural de EspaUa, Discurso Preliminar, pag. 34. 

(3) En 1832, Cook écrivait : i The lead-mines of the Sierra de Gador are in a state of 
repletion at présent from the enormous quantity of the minerai, and the facility of raising 

it. > « Lead abounds in other parts of the same chain, nearer to Almeria. > Cook, 

Spain, t. II, pag. 75. f The most valuable of the exisling Spanish mines are those of lead 
in Granada; and the supplies obtained from them during the last twenty years hâve been 
so large , thaï they bave occasioned the abandonment of several less productive mines in 
other countries, and a considérable fall in the price of lead. > M'Gulloch, GeographicaX and 
StatisticalDicHonary. Lond.,1849,t. Il, pag. 705. 

(4) J'emploie le langage populaire en plaçant la houille dans le règne inorganique, malgré 
son tissu cellulaire et son origine végétale. 

(5) « The most valnable of the whole minerai riches of Spain mil be in ail probability, in 
a few years, the iron, which is found every wher«, and of the best qualities. » Gook, Spain, 
t. Il, pag. 78. Voyez aussi Bowles, Hist. Natural de Espafia, pag. 56, 67, 106, 273, 346, 415, 
et Ford, Spain, pag. 565, 618. 

(6) < The quantity is inexhaustible, the quality excellent, the working of extraordinary 
facility, and they possess an easy communication with the sea; yet they are practicaliy 
Qseless, aod afford only a misérable existence to a few labourers and mules used in con- 
veying the minerai to Gijon. > Çook, Spain, t. II, pag. 79,80. f In the immédiate neighbonr- 
hood of Oviedo are some of the largest coal-fields in Europe. > Ford, Spain, pag. 381. 

Comparez pag. 392, 606. 
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trée si prodigue, qu'oD peut dire sans crainte d'exagération 
que FEspagne possède dans son sein presque tous les pro- 
duits naturels qui peuvent satisfaire les besoins ou la curio- 
sité de l'homme (1). 

Ce sont là des dons splendides ; c'est à l'historien de dire 
de quelle manière ils ont été employés. Le peuple qui les 
possède ne manque certainement pas de qualités naturelles. 
Il a eu sa bonne part d'hommes d'État éminents, de grands 
rois, de magistrats capables et de législateurs remarquables. 
Il a eu des gouvernements vigoureux et habiles, et son his- 
toire est illustrée par un grand nombre de patriotes coura- 
geux et désintéressés qui ont tout sacrifié pour leur pays. 
La bravoure du peuple n'a jamais été mise en doute, et l'hon- 
neur pointilleux d'un gentilhomme espagnol est passé en 
proverbe dans le monde entier. Quant à la nation en géné- 
ral, les meilleurs observateurs déclarent que les Espagnols 
sont nobles, généreux, francs, intègres, amis sincères et 
zélés, affectueux dans toutes les relations privées de la vie, 
charitables, et humains (2). Leur sincérité en matières reli- 



(1) f La nacion espanoia posée casi qaantas prodncciones naturales paAde apetecer la 
necesidad, ô curiosidad de los hombres.a Campomanes, JjDencttced/a Educadon Popu- 
lar. Madrid, 1777, t. IV, pag. vi. 

CS) « Ils sont fort charitables, tant à cause dn mérite ane Ton s'acqniert par les aumônes 
qne par rinclination naturelle qu'ils ont à donner, et la peine ;effectiTe qu'ils souffrent 
lorsqu'ils sont obligés, soit par leur pauvreté, soit par quelqu'autre raison, de refuser ce 
qu'on leur demande. Ils ont encore la bonne qualité de ne point abandonner leurs amis 

pendant qu'ils sont malades. > i De manière que des personnes qui ne se Toyent 

point quatre fois en un an se voyeot tous les jours deux ou trois fois dès qu'ils souffrent. » 
D'Anlnoy, Relation du voyage d'Espagne. Lyon, 1693, t. Il, pag. 374. « They are grave, 
temperate, and sober ; firm and warm in their friendships, though cautions and slow ib con- 
tracting them. > A Tour through Spain by Udal ap Hhys. Lond., 1760, 2* édit., pag. 3. 

« When they bave once professed it, none are more faithful friends. > < They bave 

great probity and integrity of principle. » Clarke, Letters conceming the Spanish Nation, 
Loud., 1763, in-4*, pag. 334. < To express tbat ail I feel, on the recollection of their goodness, 
would appear like adulation; but I may Tenture at least to say, that simplicity, sincerity, 
generosity, a high sensé of dignity', and strong principles of honour, are the most prominent 
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gieuses est incontestable (1). Ils sont en outre éminemment 
sobres, et lear frugalité est bren connue (2). Et pourtant 
toutes ces grandes qualités ne leur ont servi à rien, et leur 
seront complètement inutiles tant qu'ils resteront ignorants. 
Il est impossible de dire ce qu'il adviendra de ce malheureux 
pays, et s'il entrera jamais dans la bonne voie (3). A moins 



and slriking featores of the Spani^h chardiCter. ^.To^usend. y Joumeythroiu^ h Spain. 
Lond., 1792, 2* édit., t. III, pag. 353. > The Spaniards, thoQgh naturally deep aod artfal 
politicians, hâve still sometbiog so nobly frank and honest in their dispofsitiou. » Letters 
from Spain by an English Ofjficer. Lond., 1788, t. Hj^pag. i7i. « TheSpanlaPds haye^fewtr 
bad qnalities than any other people that 1 bave bad the opportnnity to know. > Groker, 
Travels through Spain. Lond., 1799, pag. 337, 288. « Sponish probfHy is pref erbial, and 
il consplcuonsly shines in ^:ommercial relations, i Laborde, Spain. Lond., 1809, t. IV, 
pag. 423. cGerlainly, if it be taken in the mass,no people are more homane than the Spa- 
niards, or more compassionate and kind in their feelings to ofthers.Tbey probably excel 
other nations, rather than fall below them,in this respect. > Cook^5j9atn..Lond.,1834,t.I, 
pag. 189. c The Spaniards are kind-hearted in ail the relations of life. « Hoskins , ^jMiin. 
Lond., 1851, t. Il, pag. 58. Je citerai enfin le témoignage de deux hommes, pdliti<ines de 
profession, bien connns des Espagnols, f They are brave, honest, and genArons. > 
Diaries and the Correspondence of the Eart of A/almesbury. Lond., 18U, t. I, 
pag. 48. Et lord Holland, suivant Moore, admet « that the Spaniards attogetfaer are 
amongst the best people of Europe. > Moore, Mémoire, edited by Lord John Russell. 
Lond., 1853, t. III, pag. 253. 

(1) C'est ce que prouve leur histoire de la manière la plus décisive, et, quant à>lenr con- 
dition actuelle, fauteur des Rei)elations of Spain in 1845 (t. I, pag. 340) dit : «But reli- 
gion is so deeply rooted in the national character, that the most fnrious political storms, 
which prostrate everything else, blo-w over this and leave it unscathed. It is only amongst 
the edacated maie population that any lack of fervour is witnessed. > 

(2) c The habituai tempérance of thèse people is really astonishing : I never saw a Spa- 
niard drink a second glass of wine. With the lower order of people, a pièce of bread with 
an apple, an onion, or pomegranate, is their usual repast. i Groker, Traveto in Spain. 
Lond., 1799, pag. 116. t They are temperate, or rather abstemious, in their living to a great 
degree : borracho is the highest term of reproach; and it is rare to see a drnnken man, 
except it be among the carriers ormnleteers. i Dalrymple, Travels through Spain, Lond., 
i777, in-4*, pag. 174. « Drunkenness is a vice almost unknovn in Spain among people of a 
respectable class, and very uncommon even among the lower orders. > Esménard, note 
dans Godoy, Memoirs. Lond., 1836, t. II, pag. 321. 

(3) « This is the most wonderful conntry under the sun; for hère, intellect wields no 
power. I Inglis , 5pain. Lond., 1831, 1. 1, pag. 101. t Tandis que Tactivité publique , en 
Espagner, se porte depuis quelques années dans la sphère des intérêts pratiques et matériels, 
il semble, an contraire, qu'il y ait une sorte de ralentissement dans la vie intellectuelle. > 
Annuaire des Deux Mondes pour 1850, pag. 410. f La vie intellectnelle n'est point, mal- 
heureusement, la sphère où se manifeste le plus d'activité en Espagne. > Ibid. pour 
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que TEspagne n'entre dans cette voie, toutes les améliora- 
tions qu'on essaiera d*y Faire pénétrer n'iront pas plus loin 
que la surface. La seule marche à suivre, c'est de, diminuer 
la superstition du peuple ; et cela ne peut être effectué que 
par le progrès de la science physique, qui, en familiarisant 
le peuple avec les idées d'ordre et de régularité, empiètent 
graduellement sur les anciennes notions de perturbation, de 
prodige, et de miracle, et habituent l'esprit à trouver l'expli- 
cation des vicissitudes humaines dans des considérations 
naturelles, au lieu de chercher cette explication dans des 
considérations purement surnaturelles. 

C'est vers ce but que tout a tendu depuis près de trois 
siècles dans les contrées les plus avancées de l'Europe. Mais 
en Espagne, malheureusement, l'éducation a toujours été, 
et est encore aujourd'hui, entre les mains du clergé, qui 
s'oppose à tout progrès, parce qu'il sait bien que le progrès 
serait fatal à sa puissance (1). Aussi, le peuple restant dans 



1856-1857, pag. 356. « It is singular, apon laoding in the PeniDsnla, and making a short 
excnrsioQ for a new miles in any direction, to see reproduced the manners of Englaod five 
centuries backj — to find yoorself thrown into the midst of a society which is a close 
eonnterparl of that extinct aemi-civilization of which no trace is to be foand in oor 
history iater than the close of the fourteenth centery and the reign of Richard the Second. » 
Révélations ofSpain in 1845 by an En,gli8fi Résident, t. II, pag. l. 

(1) « That the Spaniards, as a peopla, are ignorant, supremely ignorant, it is impossible 
to dissemble; bat this cornes from the control of éducation being altogether in the hands 
of the clergy, nrho exert themseives to maintain that ignorance to "which they are indehted 
for Iheir power. > Spain by an American^ t. II, pag. 360. « The schools in Madrid are ail 
condDCted by Jesnits: and Ihe éducation receired in them, is snch as might be expected 
from their heads. > Inglis, Spain, 1. 1, pag. 156 « Private edncation hère, is almost entirely 
in the hands of »he clergy. » Révélations of Spain in 1845, t. II, pag. 27. En Espagne, 
comme dans tout pays catholique on protestant, le clergé, considéré comme corps, eosnigne 
la foi à l'exclosion de la science, et, par one sorte d'instinct conserTatenr, déconrage la 
hardiesse d'investigation , sans laquelle on peut acquérir beaucoup d'érudition , mais pas 
de Traies connaissances. Le clergé en Espagne est plus puissant que dans aucun antre pays ; 
c'est pourquoi il manifeste ses tendances hardiment et sans crainte. On peut en voir un 
exemple dans an récit récemment publié par l'évéque de Barcelone, dans lequel, après une 
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Tignorance, et les causes de cette ignoraace étant toujours 
les mêmes, le pays ne retire aucun avantage des gouverne- 
ments éclairés qu'il a pu avoir à de longs intervalles, ou des 
mesures libérales qui ont été parfois adoptées. Les réforma- 
teurs espagnols ont tous, avec de très rares exceptions, 
vivement attaqué l'Église, dont ils voyaient clairement que 
l'autorité devait diminuer. Mais ce qu'ils n'ont pas vu, c'est 
que pour éire vraiment utile, cette diminution doit être le 
résultat de la pression exercée par Topinion publique sur les 
hommes d'État. En Espagne, ce sont les hommes politiques 
qui prirent l'initiative, pendant que le peuple restait en 
arrière. Aussi, ce qui était fait à une époque a toujours été, 
en Espagne, défait à une autre. Lorsque les libéraux arrivè- 
rent au pouvoir, ils supprimèrent l'inquisition ; mais Ferdi- 
nand VU la rétablit facilement, parce que, quoiqu'elle eut 
été détruite par les législateurs espagnols, son existence con- 
venait aux mœurs et aux traditions de la nation espa- 
gnole (1). De nouveaux changement ayant lieu, cet odieux 



Tiolente attaqae contre les conaalssances physiques et philosophiques, ii termine ainsi : 
< No intento recriminar à ningon catôlico de los que se asocian al nnevo sistema de filosofar 
y de extender indefinidamente el imperio de esta ciencia, pero deseo que fijen toda su aten- 
cion en los puntosque no harésinoindicar.Primero,quela8escnelasdeHolanda,Àlemania, 
Inglaterra y Francia desafectas al Gatolicismo , han inieiado y promoTido con el mayor 
empeno ciertas discusiones filosôficas, presentàndolas como un triunfo de la razon sobre la 
KeligioD, de la filosofia sobre la teologiaf del matérialisme sobre el espiritualismo. Segnndo, 
que sus mâximas no son, en gran parte, mas que reproducciones ô nuevas evoluciones de 
errores mil Teces refntados y condenados por la sana filosofia y por la Iglesia; bajo cuyo 
concepto no tienen por que felicitarse en razon de su progreso, sino mas bien avergonzarse 
por su retrocesc. ■ Costa y Borras, Iglesia en EspafUi, Barcelona, 1857, pag. 159. 

(i) c Immediatcly after his arrivai in Madrid, Ferdinand re-established the Inquisition; 
and his decree for that pnrpose was hailed throughout ail Spain "wilh illuminations, 
thanksgivings, and other rejoicings. > Quin jMemoirs of Ferdinand VII. Lond., i8S4, 
pag. 189, 190. Un théologien éminent remarque : « La divina Providencia abreviô los dias 
de pmeba, y la catôlica Espana respirô cenida con los laureles del triunfo, recobrando luego 
.1 su tan deseado monarca, el senor rey don Fernando VII. » Costa y Borras, Observaxiiones 
sobre la Iglesia en Espafla. Barcelona, 1857, pag. 91. 



^ 
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tribunal fut de nouveau aboli en 1820. Mais si la forme 
n'existe plus, Fesprit vit encore (1). Quoique le nom, le 
corps, l'apparence visible de l'inquisition aient disparu, 
l'esprit qui l'avait engendrée est enchâssé dans le cœur du 
peuple, et, à la moindre provocation, il reprendrait une nou- 
velle vigueur, et réclamerait le rétablissement de cette 
institution qui est l'effet, bien plus que la cause, de la 
bigoterie intolérante de la nation espagnole. 

C'est de cette manière que d'autres attaques qui furent 
faites contre l'Église, d'une manière plus systématique, de- 
puis le commencement de ce siècle, réussirent d'abord, mais 
devaient être nécessairement déjouées peu après (2). Sous 
Joseph, en 1809, les ordres monastiques furent supprimés, 
et leurs biens confisqués (3). Mais l'Espagne gagna peu à 
cette mesure. La nation était du côté des moines (4) ; et leurs 
ordres furent rétablis aussitôt que la tempête fut passée. En 

(i) c The spirit of the Inquisition is still alive; for no king, cortes, or constitution, ever 
pArmits in Spain any approach to any religions toleration. i Ford, Spain. Lond., 1847, 
pag. 60. t Les cortès auraient beau permettre l'exercice du culte protestant ou juif, il n*est 
point certain que cela ne suscitât de périlleux conflits. > Annuaire des Deux Mondes ou 
histoire générale des divers Etats (1854-1855). Paris, 1855 t. V, pag. 272, un ouvrage 
remarquable écrit sur le plan de VAnnual Regisler, mais de beaucoup supérieur. Quant à 
la possibilité de rétablir Tinquisition, comparez deux passages intéressants dans Spain by 
an American, 1831, t. II, pag. 330, et Inglis, Spain, 1831, 1. 1, pag. 85. Depuis lors l'Église 
a reçu une force nouvelle par le succès de la guerre essentiellement religieuse que TEspagne 
Tient de faire aux Maures. Et, si quelque nouvelle catastrophe politique avait lieu en 
Espagne, le rétablissement de l'inquisition ne m'étonnerait nullement. 

(3) Comparez Bacon, Six Years in Biscay. Lond., 1838, pag. 40, 41, 50, avec Quin, 
Memoirs of Ferdinand the Seventh, pag. 192,193. 

(3) Walton, Révolutions of Spain. Lond., 1837, t. II, pag. 343. 

(4) Peu de temps avant la suppression des ordres monastiques, t le respect pour le froc 
en général est poussé si loin, qu'on lui attribue une vertu préservative même au delà de la 
vie, quelque peu régulière qu'elle ait été. Aussi n'y a-t-il rien de si commun que de voir les 
morts ensevelis en robe de moines et conduits ainsi à leur dernière demeure à visage décou- 
vert. > < De même que le froc accompagne les Espagnols au tombeau, de même 11 en 

saisit quelques-uns au sortir du berceau. Il n'est pas rare de rencontrer de petits moines de 
quatre à cinq ans polissonnant dans lame. > Bonrgoing, Tableau de l'Espagne. Paris, 
1806, t. II, pag. 330, 331. 
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i836, il y eut un nouveau mouvement politique» et les libé- 
raux étant à la tète des affaires, Mendizabal sécularisa tous 
les biens de FÉglise, et dépouilla presque entièremeot le 
clergé de ses richesses énormes et mal acquises (1). Il ne sa- 
vait pas combien il est inutile d'attaquer une institution, si 
Ton ne peut commencer par diminuer son influence. Trop 
confiant dans le pouvoir de la législation, il ne pensa pas 
assez à la puissance de Topinion. Le résultat le prouva clai- 
rement. La réaction commença au bout de quelques années. 
En 1845, on promulgua ce qu'on appela « la loi de dévolu- 
tion, » qui fut le premier pas vers le rétablissement des biens 
du clergé (2). En 1851, sa position fut encore améliorée 
par le célèbre concordat, par lequel le droit d'acquérir lui 
fut solennellement confirmé aussi bien que celui de possé- 
der (5). La nation accepta de tout cœur ces mesures (4). 
Telle était pourtant la folie du parti libéral que, seulement 

(i) La confiscation ent lien à difiërentes époques entre 1835 et 1844. Gomparei Ford, 
Spain, pag. 48; Revelatiotis ofSpain by an English Résidera, 1. 1, pag. 366; Costa y 
Boiras, Jglesia en Espafla, pag. 95; Annuaire des Deux Mondes pour 1850. Paris>i851, 
pag. 369. J'ai cherché vainement une histoire détaillée de ces transactions. 

(2) tOès 1845 ane loi dite de dévolutioinj en attendant un règlement définitif, applique à 
la dotation du clergé une portion des biens ecclésiastiques non Tendus. » Annuaire des 
Deux Mondes, 1851-52. Paris, 1852, pag. 318. 

(3) f II 7 a ici un règlement solennel, sous la forme d*un traité, de toutes les a£Eaires rela- 
tives à l'Église; c'est le concordat de 1851. Le concordat reconnaît i l'Église le droit d'ac- 
quérir et de posséder. > Ibid., 1854-55. Paris, 1855, pag. 273. 

(4) L'année même où le concordat fut publié, M. Hoskins, le célèbre voyageur africain , 
homme d'une intelligence évidemment remarquable, publia, à son retour d'Espagne, une 
description de ce pays. Son ouvrage est précieux, car il dépeint l'état de l'opinion publique 
avant le concordat , lorsque le clergé espagnol était encore sous le coup de mesures bien 
intentionnées, mais peu judicieuses du parti libéral. < We visited thesechurches on a Sunday, 
and were snrprised lo find them ail crowded to excess. The incoroes of the ciergy are greatly 
rednced, but their fortunes are gradnally reviving. i Hoskins, Spain. Lond., 1851, 1. 1, 
pag. 25. « The priests are siovrly re-establishing their power in Spain. > T. II , pag. SKH. 
• The crowded churches , and , notwithstanding the appropriation of their revenues , iho 
absence of ail appearance of anything like poverty in the chapels and services, prove ihai 
the Spaniards are now as devout worshippers , and as lealous friends of the Church , as 
they were in her palmy days. > T. II, pag. 281. 
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quatre années plus tard, lorsqu'il obtint pour un moment le 
pouvoir, il annula tous ces arrangements, et révoqua les 
concessions qui avaient été faites à l'Église, et que, malheu- 
reusement pour TEspagne, Fopinion publique avait rati- 
fiées (1). On pouvait facilement deviner quels seraient les 
résultats de cette politique. Le peuple courut aux armes en 
Aragon et dans d'autres parties de TEspagne ; une insurrec- 
tion carliste éclata, et le cri de : « La religion est en dan- 
ger, » retentit à travers tout le pays (2). Il est impossible de 
servir une pareille nation. Les réformateurs furent naturel- 
lement renversés, et leur parti dispersé pendant Tautomne 
de 1856. La réaction fit alors des progrès si rapides, qu'au 
printemps de 1857, la politique des deux années précédentes 
fat complètement changée. Ceux qui avaient rêvé la pos- 
sibilité de régénérer leur pays, virent toutes leurs espérances 
anéanties. Le nouveau ministère prit des mesures plus en 
harmonie avec Tesprit national. Au mois de mai 1857, les 
cortès s'assemblèrent. Les représentants du peuple donnè- 
rent leur sanction aux actes du gouvernement exécutif, et, 
grâce à leur autorité, les mesures les plus nuisibles du con- 
cordat de 1851 furent amplement confirmées, la vente des 
biens de l'Ëglise fut défendue, et toutes les limites qui 
avaient été placées à la puissance ecclésiastique furent révo- 
quées d'un seul coup (5). 



(1) « La loi de désamortissement, promnlgaée le i" mai i855, ordonne, comme on sait, 
la mise en Tente de tons les biens de mainmorte et en parlicnlier des biens qni restent 
eocore à l^Bglise. > Annuaire des Deux Mondes, 1895-56, pag. 310. Voyez aussi Ibid., 
1854^, pag. 274, et, pour les mesures prises contre l^Église en 1855, Costa y Borras, Ohser- 
vadones sobre la Iglesia en Espalla. Barcelona, 1857, pag. 119, 286,292, et relativement 
A la loi du l** mai, Toyez pag. 247. 

(2) « Aussi le premier mot d'ordre de Tinsurrection a été la défense de la religion, i 
Annuaire des Deux Mondes, 1854^55, pag. 275. 

(3) Annuaire des Deux Mondes, 1856-57, pag. 315-317, 324-331, 336. 
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Le lecteur pourra maintenant comprendre la véritable na- 
ture de la civilisation espagnole. Il verra comment, sous les 
noms retentissants de fidélité et de religion, se cachent les 
poisons mortels auxquels ces noms ont toujours servi de 
manteau, mais qu'il est du devoir de Thistorien d'exposer 
au grand jour. Un esprit aveugle de respect, prenant la 
forme d'une soumission honteuse vis-à-vis de la couronne et 
de l'Église, est le vice capital et essentiel du peuple espa- 
gnol. C'est son seul vice national, et il a suffi pour le ruiner 
complètement. C'est un vice dont toutes les nations ont 
cruellement souffert, et dont beaucoup soufTrent encore. 
Mais nulle part en Europe ce principe n'a dominé aussi 
longtemps qu'en Espagne. Aussi, nulle part en Europe 
les conséquences n'ont été si évidentes et si fatales. L'idée 
de la liberté y est morte, si même on peut dire que la liberté 
y a jamais existé, dans la véritable signification du mot. 
Sans doute il y a eu, et il y aura encore, des explosions; 
mais ce sont des explosions de licence plutôt que de liberté. 
Dans les contrées les plus civilisées, la tendance générale 
est d'obéir même aux lois injustes, mais, tout en y obéis- 
sant, d'insister pour les faire abroger. C'est parce que nous 
sentons qu'il vaut mieux faire disparaître les griefs que leur 
résister. Tout en nous soumettant à l'injustice, nous atta- 
quons le système qui produit cette injustice. Mais pour 
qu'une nation adopte ce système, il lui faut une certaine 
portée d'esprit qu'il était impossible d'atteindre dans les 
période signorantes de l'histoire européenne. Aussi trouvons- 
nous que si les troubles étaient fréquents au moyen âge, les 
rébellions étaient rares. Mais, depuis le seizième siècle, les 
insurrections locales, provoquées par les injustices fla- 
grantes, diminuent et sont remplacées par des révolutions 
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qui s*attaquent directement à la source même de l'injustice. 
Il est évident que ce changement est avantageux; d'abord 
parce qu'il est toujours utile de remonter de l'effet à la cause, 
et ensuite parce que, les révolutions étant moins fréquentes 
que les insurrections, la paix de la société serait moins sou- 
vent troublée, si le peuple se bornait entièrement au remède 
le plus violent. D'un autre côté, les insurrections ont géné- 
ralement tort; les révolutions ont toujours raison. Une in- 
surrection est trop souvent un effort insensé et passionné 
d'individus ignorants qui, furieux de quelque injustice du 
moment, ne s'arrêtent pas à en rechercher les causes éloi- 
gnées et générales. Mais une révolution, lorsqu'elle est 
l'œuvre de la nation elle-même, est un spectacle magni- 
flque et imposant, parce qu'au sentiment d'indignation 
produit par la présence de l'injustice, elle joint les qualités 
intellectuelles de prévoyance et de combinaison, et parce 
que, réunissant dans un seul acte quelques-unes des plus 
hautes qualités de notre nature, elle arrive à un double but : 
au châtiment de l'oppresseur, au soulagement de l'opprimé. 
Mais en Espagne, il n'y a jamais eu une véritable révolution; 
il n'y a jamais eu une grande rébellion nationale. Le peuple 
y est souvent sans frein ; mais il n'y est jamais libre. Nous 
retrouvons encore chez lui cette couleur caractéristique de 
la barbarie, qui fait que les hommes préfèrent la désobéis- 
sance occasionnelle à la liberté systématique. Il y a certains 
sentiments de notre nature que sa fidélité servile elle-même 
ne peut déraciner, et qui, de temps en temps, la poussent à 
résister à l'injustice. Ces instincts sont heureusemeht la pro- 
priété inaliénable de l'humanité, que nous ne pouvons 
perdre, et qui sont souvent notre dernière ressource contre 
les extravagances de la tyrannie. Et c'est là tout ce que 
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TEspagne possède aujourd'hui. Les Espagnols résistent, non 
parce qu'ils sont Espagnols, mais parce qu'ils sont hommes. 
Mais, tout eo résistant, ils révèrent. Ils se soulèvent contre un 
impôt véxatoire; mais ils se prosternent devant un système 
dont rimpôt est le moindre mal. Ils frappent le percepteur 
des contributions; mais ils tombent à genoux devant le 
prince méprisable qui emploie les services du percepteur. 
Ils insultent même le moine importun et ennuyeux, ou bien 
ils tournent quelquefois en ridicule le prêtre doucereux et 
arrogant; mais telle est leur infatuation, qu'ils risqueraient 
leur vie pour défendre cette Église cruelle qui leur a infligé 
des malheurs affreux, et à laquelle ils se cramponnent comme 
à ce qu'ils ont de plus cher au monde. 

Nous trouvons liés à ces habitudes de l'esprit, et en réa- 
lité faisant partie de ces habitudes, un respect pour l'anti- 
quité, et un attachement démesuré pour les anciennes opi- 
nions, pour les anciennes croyances, et pour les anciennes 
coutumes, qui nous rap[)ellent les civilisations méridionales 
qui florissaient autrefois. Ces préjugés ont été à une cer- 
taine époque universels en Europe; mais ils commencèrent 
à disparaître au seizième siècle, et sont aujourd'hui complè- 
tement dissipés, excepté en Espagne, où ils ont toujours été 
entretenus. Dans cette contrée , ils conservent leur force 
primitive, et produisent leurs résultats naturels. En encou- 
rageant l'idée que toutes les vérités les plus importantes à 
connaître sont déjà connues, ils répriment ces aspirations, 
et émoussent cette confiance généreuse dans l'avenir sans 
lesquelles rien de grand ne peut être accompli. Un peuple 
dont le regard est sans cesse fixé sur le passé, ne se remuera 
jamais pour pousser à la roue du progrès; c'est à peine s'il 
croira à la possibilité du progrès. Pour lui l'antiquité est 
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synonyme de sagesse, et toute amélioration est une innova- 
tion dangereuse. L'Europe a langui pendant des siècles dans 
cet état; l'Espagne se traîne encore dans cette même condi- 
tion sociale. Aussi les Espagnols sont- ils remarquables 
par une inertie , un manque d'élasticité , une absence 
complète d'espérance, qui les isolent, dans notre siècle 
remuant et entreprenant, du monde civilisé. Convaincus qu'il 
y a peu à faire, ils ne sont pas pressés de l'accomplir. Per- 
suadés que les connaissances dont ils ont hérité sont bien 
plus grandes que celles qu'ils pourraient acquérir, ils ne 
désirent rien changeràleurs possessions intellectuelles, parce 
qu'ils croient que le moindre changement pourrait en dimi- 
nuer la valeur. Satisfaits de ce qui a déjà été légué, ils sont 
en dehors de ce grand mouvement européen, qui, clairement 
visible pour la première fois au seizième siècle, a depuis 
cette époque constamment marché en avant, ébranlant les 
anciennes opinions, détruisant les vieilles folies, réformant 
et améliorant de tous côtés, influençant même des contrées 
aussi barbares que la Russie et la Turquie ; mais laissant 
l'Espagne intacte. Pendant que l'intelligence humaine a fait 
les progrès les plus prodigieux et les plus incroyables, pen- 
dant que les découvertes s'accumulent de toutes parts autour 
de nous avec une telle rapidité que les esprits les plus forts, 
éblouis par l'éclat de leur splendeur, ne peuvent les contem- 
pler dans leur ensemble, pendant que d'autres découvertes 
plus importantes encore, et plus éloignées de l'expérience 
ordinaire, sont évidemment sur le point d'être faites, et 
peuvent déjà être aperçues dans un lointain obscur par les 
penseurs les pluis avancés ; pendant que le voile est rudement 
arraché, et que la nature, violée de tous côtés, est forcée de 
révéler ses secrets, son économie, sa structure, et ses lois, 
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à i'énergie indomptable de Thomme; pendant que l'Europe 
résonne du bruit des grands exploits intellectuels, avec les- 
quels les gouvernements despotiques eux-mêmes semblent 
sympathiser afin de pouvoir les détourner de leur cours na- 
turel, et s'en servir comme de nouveaux instruments pour 
opprimer plus encore les libertés du peuple; pendanl que, 
au milieu de ce bruit étourdissant et de cette grande excita- 
tion, l'esprit public est agité et violemment ballotté, l'Es- 
pagne continue à dormir, paisible, insouciante, impassive, 
ne recevant aucune impression du reste du monde, et ne 
faisant aucune impression sur lui. Elle est là, à la pointe 
extrême du continent, masse énorme et inerte, dernier 
représentant des sentiments et des idées du moyen âge. Et 
ce qui est le plus triste symptôme, c'est qu'elle est satisfaite 
de sa condition. Elle est la nation la plus arriérée de l'Eu- 
rope, et pourtant elle se croit la plus avancée. Elle est fière 
de tout ce qui devrait la faire rougir. Elle est flère de l'anti- 
quité de ses opinions ; fière de son orthodoxie ; fière de la 
force de sa foi ; fière de sa crédulité puérile et incommen- 
surable ; fière de sa répugnance à améliorer sa croyance ou 
ses coutumes ; fière de sa haine pour les hérétiques, fière de 
la vigilance constante avec laquelle elle a déjoué tous leurs 
efforts pour s'établir légalement sur son sol. 

Toutes ces choses réunies produisent ce triste résultat 
auquel on donne le nom d'Espagne. L'histoire de ce seul 
mot est l'histoire de presque toutes les vicissitudes dont la 
race humaine est susceptible. Elle comprend les extrêmes 
de la force et de la faiblesse, de la richesse illimitée et de 
la pauvreté abjecte. C'est l'histoire du mélange de races, de 
langages et de sang différents. Elle renferme presque toutes 
les combinaisons politiques que peut inventer i'espril de 
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rhomme; une infinité de lois, des constitutions de tous 
genres, depuis la plus stricte jusqu'à la plus libérale. Démo- 
cratie, monarchie, gouvernement par les prêtres, gouverne- 
ment par les municipalités, gouvernement par la noblesse, 
gouvernement par les chambres représentatives, gouverne- 
ment par les indigènes, gouvernement par les étrangers, 
tout a été essayé, et essayé en vain. Les moyens matériels 
ont été employés avec prodigalité, les arts, les inventions, 
les machines ont été introduits de Tétranger, des manufac- 
tures ont été établies, les communications ouvertes, des 
routes construites, des canaux creusés, des mines exploitées, 
des ports formés en un mot; il y a eu toute espèce de chan- 
gement, excepté celui de l'opinion ; il y a eu en tout des 
améliorations, excepté dans les connaissances intellec- 
tuelles. Et il en résulte qu'en dépit des efforts des différents 
gouvernements, en dépit de 1 influence des coutumes étran- 
gères, et en dépit de ces améliorations physiques, qui tou- 
chent seulement la surface de la société sans y pénétrer, il 
n'y a aucun signe de progrès national ; les prêtres gagnent 
du terrain plutôt qu'ils n'en perdent ; la plus légère attaque 
contre l'Église soulève le peuple; les mœurs déréglées du 
clergé, et les vices odieux qui ont, pendant notre siècle, 
souillé le trône, ne peuvent rien pour affaiblir l'esprit de 
superstition et de fidélité que la force accumulée de tant de 
siècles a gravé dans l'esprit, et buriné dans le cœur de la 
nation espagnole . 



CHAPITRE XVI 



État de l'Ecosse jusqu'à la fin du quatorzième siècle. 



Dans le tableau que nous venons de tracer de la grandeur 
et de la décadence de l'Espagne , nous avons cherché à 
peindre les gradations successives par lesquelles une nation, 
qui fut autrefois Tune des plus grandes de la terre, s'affaissa et 
fut renversée de son haut piédestal. Si nos regards se re- 
portent sur cette histoire, quelle scène frappante se déroule 
devant nous! Ainsi voilà un pays, oii la nature a prodigué 
toutes ses richesses, pays dont les habitants sont braves, 
fidèles et religieux ; de plus, à Tabri, par sa position géogra- 
phique, des risques des révolutions européennes qui, grâce 
à l'opération des causes générales que j'ai indiquées, s'élève 
tout à coup à une grandeur inouïe ; et puis, sans que la 
moindre combinaison nouvelle se produise, par la simple 
continuation des mêmes causes, tombe avec la même rapi- 
dité. Cependant ces vicissitudes, tout étranges et surpre- 
nantes qu'elles paraissent, sont parfaitement régulières. Elles 
sont la conséquence naturelle d'un état social où, l'esprit de 
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protection étant arrivé à son comble, tout se fait pour le 
peuple' et rien par le peuple. Partout où cet état de choses 
esi^ en Tiguenr, la politique peut progresser, mais la nation 
reste stJatlonnaire. Âgrafndissement de territoire, gloire et 
puissance portées au plu$ haut point, amélioration dans les 
rouages de l'administration, dan^ le maniement) des finances, 
daus l'organisation de l'armée, dans la pratique et la théorie 
de la guerre, dans les jongleries de la diplomatie, enfiu dans 
tous ces divers expédients qui permettent à une nation de. 
duper et d'insulterun autre pays, tout cela, dis-je, peuts'ac-* 
comptir, mais loin de profiter au peupla, tous ces avantages 
se retourneront contre lui dé deux façons différentes. Eir 
premier Heu^ phis Hnfluence des classes dominantes aug- 
mente, plus s^àccroit et tend à passer à Tétat chronique, ce: 
respect aveugle et servile que les hommes ne sont que trop^ 
portés à ressentir pour ceux qui sont au dessus d'eux, et 
partout où domine cet esprit, il a été fhneste aux plus 
nobles qualités du citoyen, et, par suite, à la grandeur 
durable de la nationv En second lieu, par cela même 
que Tes ressources du pouvoir exécutif se nmltiplient, le 
paiys est aussi incapable qae peu désireux de corriger les 
erreurs de ceux quv sont à la tête dès affaires. C'est pour cela 
qu^en Elspagne, comme en tout pays placé dans les mêmes 
circonstances, au moment même où tout présente l'aspect le 
plus florissant ,. au fond,. la gangrène exerce ses plus grands 
ravages. En présence de magnifiques triomphes politiques, 
la nation se précipite vers sa ruine, et la crise s'approche à 
grands pas : ators, Tédifice tout entier étant bouleversé ,^ 
rien ne subsiste plus, rien, si ce n'est le mémorable exemple, 
fécond en enseignement, des conséquences qui s'ensui- 
vront infailliblement chez uu peuple qui, s'abandonnant à la 

T. IV. 12 
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superstition et au respect aveugle de Fautorité, abdique ses 
propres fonctions, récuse toute responsabilité, renonce à 
remplir ses plus hauts devoirs et se ravale jusqu'à servir 
d'instrument passif aux volontés du trône et de Tautel. 

Telle est la grande leçon que nous retirons de l'histoire de 
l'Espagne. L'histoire de l'Ecosse nous donnera une autre 
leçon d'un genre différent et pourtant identique. Dans ce 
dernier pays, les progrès de la nation ont été fort lents, 
mais, après tout, fort sûrs. Le sol en est des plus ingrats; le 
pouvoir exécutif, sauf de rares exceptions, a toujours été 
faible ; et le peuple ne s'est jamais courbé sous le faix des^ 
sentiments de fidélité que la force des choses imposa aux 
Espagnols. Assurément, ce n'est pas d'un attachement su- 
perstitieux pour leurs princes qu'on pourrait accuser les 
Écossais (1). Nous autres Anglais, nous n'avons pas toujours 
usé de la plus grande tendresse vis-à-vis de nos souverains, 
et parfois nous les avons châtiés avec une sévérité que cer- 
taines gens trouvent excessive. Voilà ce que nous ont repro- 
ché maintes fois les nations plus soumises du continent ; et^ 
en Espagne particulièrement, notre conduite a excité une 
suprême horreur. Mais rapprochons notre histoire de celle 
de nos voisins du Nord, et nous serons bien forcés de nous 
décorer du titre de peuple doux et bénévole (2). Les rébel- 

(i) Un de leurs }iistoriens dit arec une certaine satisfaction : c Bnt the Scots were seldom 
distingnished for loyal ty. » Laing, Hist. of Scotland, édit. 1819, t. m, pag. 199. Voyez 
aussi pag. 366. Brodie {Hist. of the British Empire, 1. 1, pag. 383) : < The little respect 
paid to royalty is conspicnous in every page of Scottish history. > On encore, selon les termes 
de Wilkes, parlant à la chambre des communes : « Scotland seems , indeed , the natnral 
foyer of rébellion, as Egypt is of the plague. b Pari. Hist., t. XIX, pag. 810. Et Nimmo 
{HUU ofStirlingshire, 1777, pag. 219) : «Never was any race of monarchs more unfortu- 
nate than the Scottish. Their reigns were generally turbulent and disastrous, and their own 
end often tragical. > 

(2) Un Écossais bien connu an dix-septième siècle va jusqu'à dire dédaigneusement en 
parlant des Anglais : tSnch is the obsequiousnes8,and almost superstitious dévotion of that 
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lions ont plus abondé en Ecosse que partout ailleurs : ies 
Écossais ont fait la guerre à presque tous leurs rois et en ont 
décapité un certain nombre. Pour ne parler que d'une dy- 
nastie, voici comment ils se comportèrent : Jacques P' et 
Jacques III sont massacrés; révolte contre Jacques II et Jac- 
ques VII; Jacques V est saisi et jeté en prison ; Marie Stuart 
condamnée à la réclusion dans une forteresse et plus tard 
dépossédée de la couronne : son successeur, Jacques YI, est 
emprisonné : on le promène, couvert de chaînes, par tout le 
pays, une fois même on attente à ses jours. Ils déployèrent 
la plus grande animosité contre Charles P"^ et ils furent les 
premiers à couper court à sa folle carrière. Trois ans avant 
que les Anglais osassent se soulever contre le tyran, les 
Écossais prirent hardiment les armes et marchèrent contre 
lui. Le service qu'ils rendirent à la cause de la liberté est 
immense, et on ne saurait trop l'estimer ; mais ce qu'il y a 
de singulier dans cette affaire, c'est qu'après s'être emparés 
de la personne de Charles, ils le vendirent aux Anglais en 
retour d'une grosse somme d'argent dont ils avaient un 
pressant besoin, en raison de leur pauvreté. On ne trouve 
pas d'exemple d'une pareille vente dans l'histoire; et, quoi- 
que les Écossais eussent pu alléguer^ non sans raison, que 
c'était le seul profit qu'ils eussent retiré, ou pussent jamais 
retirer, de l'existence de leur prince héréditaire , néanmoins. 



nation towards their prince. » Saillies, Letters, 1. 1, pag. 204. Ceci tontefois était écrit en 
1639; depuis lors nons en avons assez fait ponr effacer ce reproche. En reTanche,un antenr 
anglais dn dix-septième siècle, ponssé par l'indignation, accuse les Écossais (et c'est ià une 
évidente exagération) d'avoir mis à mort quarante de lenrs rois : « Forty of ttieir kings bave 
Jt>een barbarously murdered by them; and half as many more bave either made avay witb 
tbemselTes, forfear of their torturing of them, or bave died miserably in strait impri- 
sonment. > Account ofScotland, tni670, Harleian Miscellany, édit. Park, iSiO, t. VI, 
pag. iW. Se reporter à deux curieux passages dans Sbield, Hind Ut Loose, 1687» 
pag. 8,9,45. ^ 
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ce fait est unique dans son genre ; il est sans précédents» on 
ne Ta jamais imité, et c'est un syraptéme frappant de l'état 
de l'opinion publique et des sentiments dn pays où il a pu se 
produira. 

Cependant, si^ en ce qui touche au respect en ver» l'auto- 
ri lé, le contraste entre TÉcosse et l'Espagne est complet, il j 
a, chose étrange à dire, la plus étroite ressemblance entre 
ces deux pays, sous le rapport de la suparstitiôn : toutes 
deux, ces nations ont permis à leur clergé d'exercer une lni>- 
mense domination, et elles ont soumis leurs actes et leur coo- 
science à l'autorité de l'Église. Comme corollaire naturel!, 
dans ces deux pays^ l'intolérance a été et est encore un mal 
criant; et, en matière de religion, ils partagent habituelfe- 
ment en commun une bigoterie, certes, honteuse pour l'Es- 
pagne, mais cent fois plus honteuse pour TÉcosse, qui a pro- 
duit beaucoup de philosophes très illustres, qui étaient tout 
disposés à élever les aspirations du peuple, mais qui ont vai- 
nement tenté d'effacer la tâche grave qui dépare la beautéde 
l'esprit national et tend à neutraliser ses autres qualités (et 
elles sont nombreuses et admirables). 
. C'est là le paradoxe apparent, la difficulté réelle de l'his- 
toire d'Ecosse. Que le savoir n'ait pas produit dans ce pays les 
effets qui partout ailleurs en découlent ; que, dans une nation 
adonnée à une grossière superstition, se rencontre une litté- 
rature hardie et amie du libre-penser, mais impuissante à 
diminuer cette superstition ; que le peuple tienne tête sans 
cesse à ses rois et se prosterne toujours devant ses prêtres; 
que, libéral en politique, il soit intolérant en religion ; enf^ 
fin que, comme corollaire naturel de tout cela, des hommes 
qui dans l'étude des faits visibles et extérieurs, ainsi qne 
dans la voie pratique, déploient une finesse et une audace 
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presqjuje saiis égales dans toat ce qui a tcait à la vie spécu- 
lative et à des questions de théorie, tremblent comme des 
brebis devant leurs pasteurs, et acquiescent à toutes les ab- 
sujrdités qu'ils peuvent ouïr^ si edies ont reçu la sanction de 
rjÊglise, que tous ûes contrastes puissent coexister; voilà, 
dis-je, qui semble à première vue une étrange contradic- 
tion, et est, à coup sûr^ jon phénomène digne d'être soi- 
gneusement étudié. Indiquer les causes de cette anomalie, 
dépeindre les résultats qu!a entraînés cette anomalie, tel sera 
l'objet de la dernière partie de ce volume : sans doute, celte 
étude sera quelque peu étendue; mais, je l'espère, elle ne 
sera pas prolixe aux jeux de ceux qui reconnaissent Tim- 
portauce de cet examen et qui n'ignorent pas combien les 
historiens même les plus complets de la nation écossaise ont 
négligé ces recherches. 

En Ecosse, comme partout ailleurs, te cours des choses a 
étéinftueneé par la position géographique du pays : par là, 
j'entends, non seulement ses particularités intrinsèques, mais 
aussi sa situation vis-à-vis des pays environnants. L'Ecosse est 
proche de l'Irlande^ x^omiguë à l'Angleteri^e, et, grâce à la 
proximité des iles Orcades et Shetland, elle fut éminem- 
meut exposée aux attaques <de la grande race des pirates 
^ui, pendant plusieurs siècles^ habita la j[)éainsule Scandi- 
nave. Considérée simplement en elle-même, elle est monta- 
jgneuse et stérile ; la nature y a ^emé de tels obstacles que, 
pendant longtemps, il fot impossttile d'ouvrir des voies de 
communications irégulièces entre ses différeates parties : 
ce ne fut même que dans la seconde partie du dix-huitième 
siècle que :tes Higblands jouireot de H^es améliorations (1). 

(i) En Angleterre les moyens de commonication étaient pitoyables; en Ecosse c*était 
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Enfin, et ce point, comme nous le verrons bientôt, était très 
important, le sol le plus fertile de TÉcosse est au sud , et, 
par conséquent, il était sans cesse ravagé par les Anglais 
limitrophes. De là, Faccumulation des richesses entravée ; 
l'agrandissement des villes arrêté, par suite des risques con- 



bien pis. Morer, rendant compte de ce qnUl Tit en 1689, dit : « StageK^aches they hare none ; 
yet there are a few Hackney's at Edinbnrgh, which they may hire into the conntry apon 
urgent occasions. The trath is, the roads will hardly allow 'em those conveniences, which is 
the reason that their gentry, men and women, chose rather to use their horses. » Morer, 
Account ofScotland. Lond., 1702, pag. 24. A l'égard du nord de l'Ecosse, nous lisons ce 
qni snit daté d'Invemess entre 1726 et 1790 : c The Highlands are but little known even to 
the inhabitants of the low conntry ofScotland, for they hâve ATer dreaded the difficolties 
and dangers of trareiling among the monntains; and, when some extraordinary occasion 
bas obliged any one of them to snch a progress, he has, generally speaking, made his 
testament before he set ont, as thongh he were entering opon a long and dangerons set- 
voyage, wherein it was Tery donbtfal if he sbonld CTer retom. » Letters from a Gentleman 
in the North ofScotland, édit. Lond., 1815, 1. 1, pag. 4. Entre 1720 et 1730, on creusa des 
rontes militaires dans certaines parties des Highlands. cBnt they were laid down by aprac- 
tical soldler, and destined for -warlike pnrposes, with scarcely any Tiew towards the ends 
Jor which f ree and peaceful citizens open np a system of internai transit. » Bnrton, Hist. of 
Scotland, t. II, pag. 255. Consultez en outre Chalmers, Caledonia, t. II, pag. 36. Ce qui 
confirme ce fait, c'est qu'entre Invemess et Edimbourg, c until 1755, the mail was conveyed 
by men on foot. » Account of Invemesshire, M'Culloch, British Empire, 1. 1, pag. 299. 
Ajoutons que, dans Anderson (Esaay cm the Highlands, 1817, pag. 119, 120), on établit 
que I a postchaise was first seen in luTemess itself in 1760, and was, for a considérable 
time, the oniy four— wheeiedcarriage in the district.S Quant aux voies de communication 
dans la province de Perth, consultez Penny, Traditions ofPerth; quant aux grandes routes 
d'Aberdeen à Invemess et d'Aberdeen à Edimbourg , se reporter à Kennedy, Annals of 
Aberdeen, pag. 269,270. On n'a jamais écrit l'histoire de l'amélioration des routes pendant 
)a seconde partie du dix-huitième siècle ; cependant ce sujet est de la plus grande impor- 
tance, en ce qui touche aux résultats intellectuels de cette époque, par cela même qu'elle 
amena la fusion des deux peuples, et, en ce qni touche aux résultats économiques, par cela 
même qu'elle aida au commerce. On pourra se faire une idée de l'énergie extraordinaire que 
l'Ecosse montra sur ce point en rapprochant ces divers ouvrages • Chalmer, Caledonia , 
t. II, pag. 494, 866, 939; t. lU, pag. 699, 799; Crawfurd, Hist, ofthe Shire ofRenfrew, 
part. II, pag. 128, 160; Irving, Hist, of Dumbartonshire, pag. 245, 246; Sinclair, 5to(i<t. 
^count of Scotland, 1. 1, pag. 109, 210, 367, 430, 496; t. II, pag. 498; t. HI, pag. 331» 
352, 353 ; t. IV, pag. 313; t. V, pag. 128, 234, 235, 315, 364, 365; t. VI, pag. 107, 154, 180, 458; 
t. VII, pag. 135, 251, 275, 299, 417; t. VHl, pag. 81, 243, 344, 345, 541; t. IX, pag. 414, 530 : 
t. X, pag. 221, 237, 238, 466, 618 ; t. XI, pag. 127, 380, 418, 432, 522, 541 ; t. XII, pag. 59; 
t. XIII, pag. 42, 141, 488, 542, 663; t. XIV, pag. 217, 227, 413, 443, 446, 506; t. XV, 
pag. 54,88,276; t. XVI, pag. 120; t. XVH, pag. 5, 267,297, 377, 533; t. XVIH, pag. 309 1 
t. XX, pag. 156. 
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sidérables auxquels elles élaient sujettes; delà enfin pour 
Fesprit municipal, l'impossibilité de se développer, esprit 
cjui eût pu exister si, au lieu d'être situées au sud, les pro- 
vinces les plus favorisées de la nature se fussent trouvées au 
nord. Si la position avait été intervertie, de telle sorte 
que les Highlands eussent été au sud et les Lowlands au 
uord (2) , dès le treizième siècle , les terribles invasions 
des pirates Scandinaves ne se renouvelant plus, les régions 
fertiles de TËcosse , jouissant désormais d'une sécurité 
relative, auraient vu s'établir des cités, qui, grâce à l'ac- 
tivité du peuple, auraient acquis une prospérité qui eût 
introduit un nouvel élément dans les affaires de l'Ecosse et 
changé le cours de son histoire. Néanmoins, il ne devait 
pas en être ainsi; et, comme nous avons à nous occuper des 
événements tels qu'ils sont, je vais essayer de dépeindre les 
conséquences résultant des particularités physiques que nous 
venons d'indiquer; et, en coordonnant leurs effets, je ferai 
ressortir, autant qu'il sera en mon pouvoir, leur signification 
générale et comment ils ont façonné le caractère national. 
Le premier fait que nous connaissions sur l'histoire 
d'Ecosse, c'est l'invasion des Romains, sous Âgricola, à la 
fin du premier siècle. Cependant, ni les conquêtes de ce 
prince, ni celles de ses successeurs, ne firent d'impression 
durable. Le pays ne fut jamais, à vrai dire, subjugué, et 
tout se borna à une occupation militaire qui, malgré l'éta- 
blissement de nombreuses forteresses, de murs et de rem- 



et) remploie le terme Highlands dans le sens ordinaire, mais pen exact, snivant lequel 
on comprend tonte TËcosse dn détroit de Pentland jusqu'au pied des montagnes, à quelques 
milles au nord de Glascow, Stirling,Perth et Dundee. Toutes distinctions de ce genre sont 
nécessairement assez vagues, les limites naturelles n'étant jamais nettement marquées. 
Rapprochez Macky , Steoflemct , pag. 124(1732), d'Anderson, Guide to the Highlands 
(1847),pag.l7,i8. 
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parts^ne plia en rieniresprit aational. Sévère lui-même, qui, 
en .209, entreprît la dernière iet Ja plus importante expédi- 
tâion contre r|;.cos8e, ne pénétra pas, à ce qu'il paraH, plus 
loin que le détroit de Moray;(i); et, djès qu'il se retira, les 
aborigènes, .reprirent les, armes et regagnèrent leur indépen- 
dance* Les expéditions suivantes ne fmrept pas conduites 
sur une échelle assez :large pour qu'elles eussent la moindre 
chance de succès. JD!aiUeurs, les Romains, Imn d'être à h 
liauteur de cette tâche, commençaient eux-^mêmes à dégé- 
nérer. Dans leurs plus beaux jours, leurs avenus ne furent 
que les vertus «d'un peuple barbare^ et, .à l'époque dont nons 
parlons, ils :étaient;sur le point de des, perdre. Dès Tari^tne, 
leur système fat si tétroit et si impariait, que raccroissement 
des richesses, source id!améli.oration ;chez :toutes ries nations 
vraiment civilisées, causa aux Romains un .tort irrépa- 
rable : le luxe /les corrompit au lieu de lies policer. Jte nos 
jours^ si mous rapprochons les idiffiérents pays de l'Europe, 
nous trouvons que les plus triches sont égalemfeat les plits 
puissants, les plus humains et les plus heureux. Nous vivoj^ 
«dansune société (éclairée, ou la richessejest à daifois la cause 
et l'effet du progrès, tandis que la pauvreté jost la more, 
«trop féconde iielas ! àe ila faiblesse^ ide l'infortune et du 



(1) Browna (Hist.'Of^he Higfilands^ i.Hyip^. 33) dit que cfae tra^erged tb^s f9riiol)& Pf 
DorUi Britain, from the wall of Antoninns to Ihe Tery extremity of the Island. i La même 
assertion se trouve dans Pennant, Scotkmd, t.î, pag.^90. JSl Vun ni l'antre de ces auteurs 
ne disent à quelle ,soarce ils ont été puiser ee.fait; mftis il est probable qu'ils se sont raff>- 
portés à un passage contenu dans Buchanan, Rerum Scoticarum Historiœ, lib. ly, 
pag. 94 : t Neque tamen desideratis quinquaginta miliibus (ut scribit Dion) prios ab 
,innepto destitemnt, quam.finem insuls,peQetrassent.> Je crois toubefoisgne les Anti- 
quaires, écossais £*accordent aujourd'hui à, reconnaître que cette jissertion. est tirrooée» 
ainsi que Gbalmers fut le premier â le Toir. .Consultez son ouvrs^ge, CuUdonia, t. ,1, 
j^g.^187, livre précieux et plein de science^, mais malbeureusement défectueux :SQU8, le 
r;^RP»rt du pl^n «t du style qui est vraiment pitoyable. Consultez aussi IrviqgviZtAC.of 
Dumbartonshirey in-4% 1860, pag. i4. 
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ïcrime. Quant aux Boixiams, il ne sortirent du sein de la 
fiauiTBeté que pour se jeter dans les bras du vice. Le fonde- 
Jdent ée leur grandeur était si p^ stable, qne les résultats 
ttéme, découlant >de leur puissance, furent désastreux pour 
joette puissance. L'empire leur donnah richesse, et la richesse 
«Bn^rsa Fempire. Leur caractère national, malgré sa vi- 
ïgueitr apparente, était réellement 4'un si frêle tissu q«e sewi 
piropre développcBient fut sa ruine, A mesnre qu'il grandit, 
iîl se rapetisse. Cest pour (^a que, aux troisième et qua- 
Iriène^^èelÊS, leur domination sur le monde diminua à vue 
id'oâit iLeur autorilé (étant sapée, d'autres nations «urvinrent 
naturellement; de telle sorte que les incursions de ««s 
iiordes ^étranges qiui descendirent du Nord <;omme un toi^ 
irent^l auxquelles on attribue souvent la catastrophe finale, 
.fiifefit tout au plus l'occasion, mais nullement la eau^e ^e la 
chute (de l'empire romain. Depuis longtemps tout avait 
tendu à amea^ar ee grand et salutaire événement. Les ftéaux 
et les oppresseurs du genre humain qu^une fausse et aveugle 
sympathie a revêtus de nobles qualités qu'ils n'eurent jamais 
en partage» durent reporter leurs re^rds sur eux-mêmes ;iet, 
lorsque, après avoir battu partout en retraite, au milieu du 
^cinquième siècle, ils retirèrent leurs troupes de tous les 
points de la Grande Bretagne, en cela ils exécutèrent 
^simplement un mouvement qu'un lafiehainement de circons- 
tances qui se déroulaient depuis plusieurs geuérations^ avait 
«endtt loévitable. 

Cest à partir de ce point que nous commentons à distin* 
.^uer les effets de ces particularités {%siques et géogra- 
phiques qui, je l'ai dit, influèrent sur les destinées de 
l'Ecosse. A mesure que les Romains perdirent du terrain, 
rirlande, en raison de sa proximité, dirigea bientôt ses 



190 HISTOIRE 

attaques contre TÉcosse : rirlande, ile fertile , dont le sol 
riche et tous les dons de la nature avaient amené la sura* 
bondance dans la population, et partant un esprit turbulent. 
Le surcroît qui, aux époques civilisées, se traduit par l'émi- 
gration, se traduit, dans les temps barbares, par Tinvasion, 
Aussi les Irlandais, ou Scotts, comme on les appelait, s'éta- 
blirent-ils par la force des armes dans la partie occidentale 
de rËcosse : il finirent par se rencontrer avec les Pietés, 
qui occupaient TEst. Il s'ensuivit une lutte acharnée qui 
dura quatre siècles après la retraite des Romains et jeta le 
pays dans la plus grande confusion. Enfin, au milieu du 
neuvième siècle, Keuneth M' Alpine, roi des Scotts, l'em- 
porta et soumit entièrement les Pietés (1). Le pays fut alors 
gouvernépar un seul chef ; et les vainqueurs, s'assimilant peu 
à peu les vaincus, donnèrent leur nom à toute la nation qui, 
au dixième siècle, reçut la dénomination d'Ecosse (2). 

Cependant le royaume n'était pas destiné à jouir du 
repos; car sur ces entrefaites, la Norwége, par suite de circons- 



(1) L'histoire de TÉcosse, à cette pério^^ » est plongée dans la plus grande obscurité et 
peut-être n'en sortira-t-elle jamais. PonrleV faits que je cite dans mon texte, je les ai puisés 
principalement aux sources suivantes : «Tordun, Scotichronicon, 1. 1 ; Buchanan, Ret^m 
Scoticarum Historiœ, lib. y, pag. 121432, ainsi que le commencement du sixième livre. 
En outre diverses parties de Bede; Pinkerton, Enquiryinto the Early History of Scot" 
land; Ghalmers, Caledonia; le premier volume de Browne, Hist. ofthe Highlands, et 
surtout le livre profond et plein de fines données de M. Skene, Highlanders ofScotland, 
Dans ce dernier ouvrage (pag. 26-33) la frontière occidentale des Pietés est tracée avec 
beaucoup d'habileté, bien qu'on y puisse voir peut-être une certaine incertitude. 

(2) Sur ce point nous sommes encore dans l'obscurité; on ne sait pas d'une manière cer- 
taine quand le nom de Scotia fut donné à l'Ecosse. Par conséquent la date que j'ai fixée n'est 
qu'approximative. Pour arriver à la déterminer, j'ai rapproché les passages suivants qui se 
contredisent souvent l'un l'autre : Ghalmers, Caledonia, 1. 1, pag. 339; Browne, Hist. of 
the ttighlandSj 1. 1, pag. 34; Pinkerton, Enquiry into the Early History ofScoUand, 
1. 1, pag. 253,254; t. II, pag. 151, 228, 237, 240; Spottiswoode , Hist. of the Church of 
ScotUmd, édit. Russell, 1851, 1. 1, pag. 16, note, où cependant l'on prête à Pinkerton une 
assertion qu'il n'a jamais faite. Skene, Highlanders, 1. 1, pag. 45, 61, 244; Anderson, Prize 
Essay on the Highlands, pag. 34. 
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tances qu'il serait superflu de raconter, s'était élevée au rang 
de la plus grande puissance maritime de l'Europe. L'usage 
que cette race de pirates fit de sa force constitue Tun des 
traits les plus caractéristiques de l'histoire d'Ecosse : de 
plus, cela nous prouve combien de poids il faut attacher aux 
questions géographiques, quand on considère une époque 
primitive. Les iles les plus rapprochées de la côte étendue 
de la Norv^^ége sont les iles Shetland : de là, jusqu'aux 
Orcades, la navigation est facile. Les pirates du Nord s'em- 
parèrent de ces iles, petites sans doute mais pour eux fort 
utiles; car ils en firent des postes intermédiaires, d*où ils 
s'élançaient pour pilier impunément les côtes d'Ecosse. 
Sans cesse renforcés par la Nonvége, ils descendirent des 
Orcades aux neuvième et dixième siècles, et s'établirent 
d'une manière permanente en Ecosse même, occupant non 
seulement Caithness,mais aussi une grande partie du Suther- 
land. Un autre détachement s'empara des iles occidentales 
(Western Island), et Skye n'étant séparée de la terre ferme 
que par un détroit très resserré, les pirates traversèrent 
facilement ce bras et vinrent se fixer à Western Ross (2). 
Ces nouveaux colons firent une guerre incessante et funeste 
à toutes les provinces environnantes : une grande partie de 
l'Ecosse étant ainsi sans cesse inquiétée, aucune améliora- 
tion sociale ne put se produire. Disons mieux, ce malheureux 
pays ne fut à l'abri des dangers des incursions des Norv^^égiens 
qu'après les désastres qui accompagnèrent la dernière expé- 
dition conduite par Haco : en 1265, celui-ci quitta la Suède 
à la tête d'une nombreuse flotte : à ces prodigieux arme- 

(1) Pinkerton, Enquiry into the Early History ofScotland, 1. 1, pag. 136, 317; t. II, 
pag. 179, 298; Skene, HigfUanders , 1. 1, pag. 90, 91, 9i, 106, 114, Î58, 259; Chalmers, 
Caledonia, 1. 1, pag. 340-347. 
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m^ts vinrent encore s'sgouter des /efforts fournis par tes 
Ûrcaies et les Hébrides. L^iÉcosse ne pouvait lopposer qu'une 
iaible «résistance. Haco, en compaignie de ses alliés, longea Ja 
côte occidentale jusqu'au MuU de Kemire, mit le pajrs à feu 
et il saj^ saisit Arran et Bute, pénétra jusque dans le «délroii 
de Cljde, se rabattit tout à coup sur Locfa Lomonel, 4e- 
Urnisit tout ce qui* se tfonvaii sur ies bords et dans les iles 
de ce .lac, ravagea le comté tout entier 4e Stirling^t^enÛA 
menaça J'Ayrshir^ où il.se proposait de descendre avec toutes 
ses fjE^ircesu Heud^eusement , Les intempéries de la saiâQQ 
mirent fin ,à cetta vaste exp^ition ; Jes tempêtes dispear- 
sèrent iou détruisèr^ent la flotte tout entière (i). Dés l^s, le 
cours des choses en Suède pr.évint «toute nouiielle teniatiue; 
tout danger de ce icoté ayant 4i^ru, T^m »put espérer que 
rË.cosse jouirait désormais de :1a paix :et fin consacrerait les 
l^isôr^ au développement des rossoudi'ces naâuitelles ^ui lut 
étaient échues en partage, particuliièrement dai^ les districts 
plus favorisés du Sud. 

Mais il ne devait pas en être ainsi. A .peine la Nor^^ége 
jHtnelle mis un tenue à sas incursions, qxte rAmgleterne 00»*^ 
mience les siennes. Au .commenoemôut dai ttiteizième siècle^ 
la Ugne de démarcation tir^ée emtre les Normands jet les 
SsiX^Qu^ allait teUemqnt s't^çani en Angleterre, equ'en lieau-' 
coup de cas il 4tait impossible àB disAiuguer ;une xace Ae 
rauiy[$'(2); vienne le milieu du mémesiècleiel, fauKlues, eMes 
fonmeroat uAe p^issai^te uMàw r. (Or loette ina^tioin ayant pour 
vmm u0 ipe^ple relativensent tfaible, 9 était »ceitaâB que le 

(1) Tytler, Hist. ofScotland, 1. 1, pag. 38-54; Hollinshead, ScoUish Chnmicle, 1. 1, 
pag. 399-403. Danit cette chronique, on s^occnpe trop de la prouesse des Écossais et trop 
peu desiéléjneats qui dispensèrent JailoUe. Confloltes îtfiugrHist.cfDtmbarttmiMre, 
pa£.4fi,.49. 

(2) Bnckle, Hiat. of Civilization, 1. 1, pag. 565, 56H. 
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plus fort chercherait à opprimer te pins débile (i). Dans un 
«écle barbate et ignorant, la gloire militaire remporte sur 
toutes les autres : aussi les Anglais, airides de eon^êtesi, 
jettent-ils les yeux sur TÉco^e; qu'une occasion favorable 
se présente, et, à coup sûr^ ils envahiront ce pays : il esl 
proche, quelle tentation ! il est sans défense, suppose4-on ; 
dès lors, la tentation est irrésistible. En 1200, Edouard P' 
se détermine à profiter des troubles qui agitent TÉcOsse au 
snjef de la succession au trotte. Inutile de décrire les in- 
trigues qui s'enscuivent : il suffira de dire qu'en iâ96, Tépée 
esS: tirée et Ëdiouard envahit un paiys que depuis longtemps 
il désire conquérir. Que lui importent les millions de livres 
sterling, les centaines de mille hommes qu'il faudra sacrifier 
avant que la guêtre ait une &ù (1)? Lutte d'unie longueur et 
d'une cruauté sans exemfple ! Au milieu de ces horreurs, les 
Écossais, malgré leur résistance héroïque, malgré leurs 
¥i)Ctoires partielles, ont ài subir tous les maux que peut lecHT 
infliger un orgueilteux et insolent voisin. Les Ângfais n'om 
qu'un désir, subjuguer l'Ecosse ! mais malgré leurs efforts 
plusieurs fois renouvelés, ils ont ignominieusement échoué 



(1) Dans Tytier (Hist. of Scotiand, 1. 1, pag. 18) on indique « the early part of tbe 
jreigQ > d'Alexandre III comme la période oÂ < the first approaehe» ^rere made to^nurds^tbt 
great plan for the réduction of Seotland. > Alexandre III monta snr le trône en i249; Anp»- 
ravant les deux nations éprouvaient des sentiments bien difiGérests; ainsi, à la^ fia da 
deuxième siècle, t the two nations, aceording to Fordun, seemed one people; Engtishmen 
travelling at pleasure through ail the corners of Scotiand (?) and Scotchman in likemanner 
throngh England. « Uidpath, Boder Histor^, pag. 76. Gonsultea Dalrymple, AtwuUs of 
Scotiand, 1. 1, pag. iS8. A cette époque, TADgleterre, étant faible, était animée de disposi^ 
tiens pacifiques. 

(2) Un vieil auteur écossais dit avec une certaine exagération : «The year i296, at which 
tymey the bloodyest and longest warr that ever wbs betvixt two nationes fell ont, and 
«ontinued two huodreth and sextie years, to the undoeing aod ruineing ofmaoy noble 
familles, with the slaughter of a million of men. » Somerville, Mem. ofthe SomerviUeg, 
rt. I, pag. 61. 
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dans leur entreprise (1). Néanmoins, la souffrance est in- 
calculable et ce qui Taggrave, c'est ce fait important que 
la région la plus fertile de TÉcosse est précisément celle 
qui est la plus exposée aux ravages des Anglais. De là, ainsi 
que nous le verrons bientôt, pour le caractère national de 
très curieux résultats : aussi, sans entrer dans de grands 
détails, nous allons tracer un court précis des conséquences 
immédiates des luttes longues et sanguinaires. 

En 1296, les Anglais font leur entrée dans Berwick, la 
ville la plus riche de TÉcosse, non contents de détruire la 
cité, ils passent presque tous les habitants au fil de Tépée (2); 
puis ils marchent sur Aberdeen et Elgin, et ils dévastent si 
complètement le pays, que les Écossais, se réfugiant dans les 
montagnes, dépouillés de tous leurs biens, n'ont plus d'autres 
ressources que de se défendre derrière les forteresses érigées 
par la nature et d'imiter la tactique de leurs ancêtres bar- 
bares guerroyant, douze siècles auparavant, contre les Ro- 
mains (5). En i298, nouvelle incursion des Anglais qui. 



(1) Se teporier à quelques remarques fort justes et piquantes dans Hume, ifift. oftfie 
House of Douglas. 

(2) « Anno gratis HCCXGVI tertio kalendas Âprilis, Tiila et Castro de BereTvico, per 
magnificum regem Angliae Eadwardum captis, omnes ibidem inuentos Angli gladio occi- 
demnt, paucis exceptis, qui ipsam villam postmodum abinrarunt. > Flores Historiarwm 
per M(Uthœum Westmonasteriensem coUecti, Lond., 1570, in-fol., lib. n, pag. 403. 
« Atque modo pradicto villâ capta , ci vibns prostratis, rex Anglis praedictus nulli stati 
parceos aut serai, duobus diebus rivnlis de cruore occisorum fluentibus, septem miilia et 
quingentas animas promiscdl sexûs jusserat, in sua tyrannide desaeviens, trucidarù » 
Fordun, Scotichronicon^ cura GoodaU. Édinb., 1775, in-fol., t. II, pag. 159, 160. « Secutns 
Rex cum pedituQi copiis miserabilem onmis generis cœdem edit. > Buchanan, Rerum 
Scoticarum Historia. Abredoni», 1762, lib. vm, pag. 200. tThey lefl not one créature alive 
of the Scotisfa blood within ail that tonne, t Hollinshead, Scottish Chronicle. Arbroath» 
1805, in-4*', 1. 1, pag. 418. En 1286, c'est à dire rien que dix ans auparaxant : « No other port 
of Scotland, in point of commercial importance, came near to a comparison with Berwick. » 
Macpherson, Annals of Commerce. Lond.,in-4*, 1805, 1. 1, pag. 446. Tels fttrent les crimes 
horribles que commirent nos tristes et ignorants ancêtres. 

(3) « The Scots assembled in troops and companies, and betaking themselTes to the 
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après avoir brûlé Perth et Saint-Andrews ; portent leurs 
ravages dans toute la région du sud et de Fouest (1). En 1310» 
ils pénètrent en Ecosse par les comtés de l'Est, et faisant 
main basse sur tous les approvisionnements qui subsistent 
encore, il en résulte une famine si terrible que les habitants 
en sont réduits à se repaître de la chair des chevaux et 
autres animaux (2). Dans toute l'étendue de TÉcosse méri- 
dionale, depuis Test jusqu'à l'ouest, la population végète 
dans la plus affreuse condition : presque tous les citoyens sont 
sans abri, mourant de fain. En i314, poussés par le déses- 
poir, ils se rallient un instant et, à la bataille de Bannock- 
burn, ils font essuyer une sévère défaite à leurs oppresseurs* 
Cependant leur ennemi acharné rôde toujours sur la fron- 
tière, il les enserre, de si près que, en 1322, Bruce, pour 
déjouer une invasion, est obligé de transformer en désert 
toutes les provinces situées au Sud du détroit de Forth, 
tandis que le peuple se réfugie, comme auparavant, dans 
les montagnes (3). Cette fois donc, lorsque Edouard II 

woods, monDtains and morasses, in which their fathers had defended tfaernselves against 
the Romans, prepared for a gênerai insarmction against the English power.n Scott, HisL 
ofScotland, \.% pag. 70. An nord, ce semble, cette expédition ne dépassa pas Elgin. 
Consultez Tytler, Hist. ofScoUandy 1. 1, pag. 119, et Chalmers, Caledonia, 1. 1, pag. 657. 
Bnchanan en résume ainsi les résultats généraux : c Hanc Stragem ex agrornm incoltu 
consecnta est famés, et famen pestis, nnde major, qnam a bello clades timebatnr. > Rerum 
Scoticarum Historia, lib. Tin, pag. 203. 

(1) tThe army then adTanced into Scotland by moderato marches, wasting and destroying 

e?erythiog on their way. t c A party of Edward^s army, sent northwards , wasted 

the conntry, and bnmt Perth and Saint-Andrews. t Ridpath, Border HiHory, pag. 146, 1&7. 

(2) c The king entered Scotland by the eastem march with a great army. » 

« There iras this year to terrible a dearth and scarcity of provisions in Scotland , arising 
from the haTOC of war, that many irere obliged to feed on the flesh of horses and other car- 
rion. > Ibid., pag. 164, 165. Se reporter aussi à Fordun, Scotichronicon, t. II, pag. 242, 243. 
« Qno anno, propter guerrarum discrimina, tanta erat panis inopia et victualium caristia 
in Scotia, quod in plerisque locis, compellente famis necessitate, mnlti carnibus equorum 
et aliorum pecorum immundorum vçscebantur. > 

(3) Bruce « carefully laid the whole borders waste as far as the Firth of Forth, removing 
the inhabitants to the mountains, with ail their effects of any value. When the English 
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atteint Edimbourg, il ne pille rien par la raison que^ i(M le 
paysr n'étant qu'une oiorne solitude, ii oTy a: rien h pilier; 
mai&y à son; rete«r, il fait ee qu'il peni : sur son: cbemia, 
qMli|ues^ connrents donnenf seiris signe de vie ; il se rabad 
stff eux, dépouille les monastèresideMelroseet d'ISolyroodv 
bfûle; Fabbaye de Dryburgh et pourfend les moines que Fâge 
ou la maladie elouent forcément dana leiurs cteîtresi (!)• 
Eb 1356, son successeur, Edouard III rassemble une: noiti- 
bteuse armée, après avoir déva64ié; les Lowiauds el une 
grande partie des Higjblands, détruft tout ce qu'il peti rear* 
eomrer jusqu'à FiiYerness (2). Ëa i246y irriipticMiii des Ainglàis 
dans les proyioces> de Tweeddale, de la Meitse^ Eltiiiok., 
Armandale et Gailo^ay (3) ; en i35ë , Edouard se repré- 
savte et déploie encore plus de cruauté ; église^ village^ 
tille, bref tout ee qui est sur son passage est rédiiût eai eim- 
dres(4). A peine ces terrièles dégâts sont-ils quelque pewré-» 



army entered, they foond a land of désolation, whieb famine^ seemed to gdard. ■» ScoftV^ 
Hist. ofScotland, 1. 1, pag. 145. Gonsnltez également Bachanao, Rerum Scoticarum 
HistoHa, lit), rm, pag. 218. 

(1) • Eadwardns, rez AngtisB^ intraTit^cotiam cam magnoezeroito eqaitam.et peditam, 
ac naviBiir nraltitadine copiosa , duodiecimo die mensia Angusti, et osqne Tiliam de EAiùr- 

bargb perreiMt. » « SpoBaitts tatteottone iâ reditii. Aoglarim et prtsdattftmenae* 

teviis Sanct» Crocis de Edinixirgh el deMelros^ atqne ad magnam deaolaiieoeiii pendacUs. 
In ipso nanrqne monasterio die Melros domiiiiis 'WillelmiM de PebHs^ ejnedfm monasterii 
Prior,anas elîam monachns tnnc infirmas, et duo ecAverei cseci effeeti, in dorBÛtoiio 
eoramdemabeisdem Anglis suot interfecti, et plnres monaclii lethaliter volaerati. Gorpos 
Dominicnm ssper magnam altare faitprojeetem, ablatâ pixide argentei in qvâ erat repo^ 
sttonr^MoBastefftim de* Dribtirgli ignepenHàa consamptam est elrin palverempedaetom* 
Ac aUa pia loea guaafnpluriina per prœdicli régis Tiolentiam ignis flanuDaiceiiianmpât : 
qaod, Deo retril)aente eisdem in prosperam non eessit. t Fordnn yScotioftroniMn, 1. 11^ 
pag. 278^ * In redenndo sacra jaxta ac propliana spoUata. Honasteria Dribargom<At Mai* 
Hoftfiia^tiam c»8is moniMhis infirarioribns , qni Tehdefeota viriom, vel senectittisMiieia 
aili remaaeeraat, incensav » Bachanao, Herum ScêOeamm Historiar Ub. Tm, pag 319. 

(3> FoBdnn, Scetichronicim, t. II, pag. 322, 323; Ualrympie, AmtolSf t. II, pag. 231,447; 
Scott, HUt. of ScotUmd, t . I, pag. 187, 18& 

(3> TyUer, HiBU ofScotiand, 1. 1, pag. 46L 

(4) Dalrymple, AnnaUj t. II, pag. 288; Forànn, ScotichronicoUj t. II, pag. 352-354. 
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parés qu'une autre tempête se précipite sur la terre dévouée 
aux dieux infernaux. En i385, Richard II s'élance à travers 
les comités du Sud jusqu'à Âberdeen, portant la ruine de 
tous côtés; les cités d'Edimbourg, Dunfermline Perth et 
Dundee sont la proie des flammes (1). 

Par suite de ces désastres, Kagriculture est partout inter- 
rompue ; en maints endroits les terres restent en jachère 
pendant plusieurs générations (2). Les laboureurs prennent 
la fuite ou sont massacrés; et, faute de bras, les plus belles 
parties de l'Ecosse sont transformées en solitudes, couvertes 
deronces et de halliers. Dans l'intervalle qui s'écoule entre 
les invasions, quelques habitants, s'armant de courage, 
quittent les montagnes pour venir élever de misérables 
huttes à la place de leurs anciennes demeures. Infortunés! 



(1) « Rex Angli», Richardns secondas segrô ferens Scotos et Fraocos tam atrociter terram 
suam deprsdare, et manicipia sua assilire et ad terram prostemere, exercitam collegit 
grandem, et intraTit Scotiam, aetate tanc Dovemdecim anoornm, in maltitadine saperba 
progrediens, omnia circnmqaaqne perdens, et nihil salvans; templa Dei et sanctnaria reli- 
giosoram monasteria viz. Dribnrgh, Melros et Newbottel, ac nobilem Tillam de Edinborgh, 
cam ecclesia Sancti ^gidii ejnsdem,yoraci fiammâ incinerarit; et,destractione permaximâ 
factâ per enm in Laadonia,ad proprîa sine damno repatriavit. » Forànn, Scolichronic(m, 
t. II, pag. 40i. • En ce séjonr que le roi Ricbard fit en Haindeboorch, les Anglois coonireat 
tont le pays d^environ et y firent moalt de desrois; mais nnllui n'y trouvèrent; car tout 

avoient retrait ens es forts, et ens es grands bois, et là chassé tont leur bétail. > 

« Et ardirent les Anglois la Tille de Saint-Jean-Ston en Ecosse, où la riTière du Tay cnert, 
et y a on bon port pour aller partout le monde ; et puis la Tille de Dondie; et n'épargnoient 
abbayes ni moûtiers ; tout mettoient les Anglois en feu et en flambe : et coururent jusques à 
Abredane les coureurs et raTant*garde. t Les Chroniques de Froissart, édit. Bnchon. 
Paris, 1835, t. II, pag. 334, 335. Consultez également, à l'égard de cette infâme expédition, 
Ghalmers, Caledonia, t. Il, pag. 593, 593, et Buchanan, Rerum Scoticarum Nistoria, 
lib. IX, pag. 253 : i Nulli loco, neque sacro, neqne profane, nulli homini, qui mod6 militari 
esset selate, parcebat. > 

(^) < Agriculture was ruined ; and tfae Tery necessaries of life were losl vhen the principal 
lords bad scarcely a bed to lye on. » Ghalmers, Caledonia, t. II, pag. 142. Voyez également, 
à la page 867 du même Tolume quelques curieux extraits des chartes écossaises et autres 
sources qui peignent bien Thorrible condition du pays. Quant à La difficulté de trooTer des 
▼îTres, consultez Fordun, Scotichronicon, t. II, pag. 242, 324; Oabrymple, Annals, 1. 1, 
pag. 307 ; t. II, pag. 238, 330, et TyUer, Hi$t. ofScotland, t. U, pag. 94. 

T. IV 13 
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ils sent pourchassés jusqu'à leurs portes mêmes par des 
loups eu quête de nourriture et que la faim rend furieux. 
Echappent-ils à ces bêtes féroces et alTamées, eux-mêmes, leur 
famille sont exposés à un daoger encore plus horrible. Car, 
dans ces jours de désolation, où la famine se répand partoutt 
le désespoir, pervertissant Tà^e, fait coinmettre aux hommes 
de nouveaux crimes. Oni, il y a des cannibales dans le pays; et 
les auteurs contemporains nous apprennent qu'un homme 
et sa femme, qui passent enfin en jugemrat, n'ont subsisté 
pendant longtemps qu'en dépeçant des corps d'enfants qu'iU 
attrapaient vivants dans des pièges pour se repaître de Içur 
chair et s'abreuver de leur sang (1). 

Ainsi s'écoule le quatorzième siècle. Au quinzième, les 
funestes incursions des Anglais deviennent relativement 
rares; et, bien que les frontières soient le théâtre d'hostilités 
constantes (2), nous ne voyons pas que, depuis 1400, aucun 
de nos rois envahisse l'Ecosse (3). Enfin un terme étant mis 

(i) On tronvera des détails sar les cannibales de l*ÉcQ88e dans Lindsay of Pitscottie» 
Chroniclea of Scotland, t. I, pag. i63, et dans Hollinshead» ScoUish Chronicle^ k. U» 
pag. 16, 99. Dans Fordnn (Scoticfirtmicon, t. U, pag. 331) on lit i'affrense descciptioB sni- 
f ante qoi se rapporte i la proviocA de P^rth en 1339 : « Tota illa patria circomTicina eo 
t^mpore in tantnm fnit Tastata» qnod non remansit qaasi domns inbabitata, sed fera et 
cerri de montibns descendentes cirtà TiUam sspiàs venabantur. Tanta tanc temporisfacta 
est caristia, et victnalinm inopia» nt passîm plebicnla defioeret, et tanqaam ores herbas 
depascentes, in foveis mortna reperirentnr. Prope illinc in abditis latitabat qoidain robostns 
rasticDs , Crysticleik nomine, cnm riragine snâ^ qui ouiliercnlis et pneris ac jnTimibas 
insidiabantnr, et tanqnam Inpieos strangnlantes, de ipsoram carnibns Tictitabant. » 

(2) Les dfox nations mêmes fnssent-elles en paix, les populations limitrophes étaient en 
gnerre. Gonsaltez Ridpath, Border History, pag. 840, 308, 394. On trouvera d'antres 
témoignages snr cette anarchie passée i Tétat chronique dans Hollinshead,Scot£t«A C/iro- 
nicle, t. II, pag. 30; Lesley, Hist. ofScoiland, pag. 40, 52, 67; SaAler,StatisPapers, 1. 1, 
pag. 300, 301, U4, 449; State Papers ofthe Reign of Henry VJII, t. IV, pag. 366, 370, 
569, 570; t. V,pag, 17,18, 161; Hist. of James the Séante p9^8,Uy9i,H&. 

(3) En 1400, Henri IV « made the last invasion which an English monarch ever condocted 
into Scotland. > Tytier, Hist, ofScotkmd, t. II, pag. 406. Ce n*est toutefois, dit-on, que 
tous le régne d'Elisabeth qu'un monarque anglais « had the policy tp disavoir anj claim 
of sovereignty over Scotland. > Chalmers, Caledonia, U h pag. 650. 
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à ces cradles incursions qui ont fait de l'Ecosse un désert, 
le pays respire et commence à recouvrer sa force (1). 
Cependant, quoique les pertes matérielles soient peu à peu 
réparées, quoique les champs soient de nouveau cultivés et 
les viUes rebâties, il y a d'autres conséquences auxquelles 
il est moins facile de remédier et dont les effets cuisants 
ieront longtemps souffrir le peuple, je veux dire, la puis- 
sance excessive de la noblesse et l'absence de tout esprit 
municipal. La force des nobles et la faiblesse des citoyens, 
vf^ilà ce qui caractérise surtout FÉcosse durant les quin- 
zième et seizième siècles : deux tendances que les ravages 
èes Anglais développent directement , ainsi que je vais le 
montrer. Nous verrons de plus que ce concours de circon- 
stances accroît Tautorité du clergé, amoindrit Finfluence des 
classes intellectuelles et rend la superstition plus dominante 
qu'elle ne Feût été autrement. Cest ainsi qu'en Ecosse, 
comme en tous autres pays, tout s'enchaine,rien n'est casuel 
0u accidentel ; le cours tout entier des choses est régi par 
des causes générales qui, par suite de leur étendue et de 
leur éloignement, échappent souvent à l'attention, mais 
qui, une fois reconnues, se distinguent à nos yeux par une 
simplicité et une uniformité qui sont les traits invariables 
des plus hautes vérités auxquelles soit parvenu l'esprit 
humain. 

Ce qui favorisa en premier lieu l'autorité des nobles, ce 



(1) Mais très leotement. PiDkerton {HUt. ofScotland, 1. 1« pag. 166, 167) dit: tTiie fré- 
quent irara between Scotland and England, since the death of Aiexander lU, had occasioned 
to the former eonntry the less of more than a centary in the progress of civilixation. Wbiic 
inEngland, only the northern provinces were exposed to the Scotish incursions, Scotland 
snfTered in its most civilised departments. It is apparent that in thereign of Aiexander lU, 
the kingdom iras more abondant in the nsefol arts and manafactnres, than it was in the 
time of Robert IIL > 
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fut la configuration même du pays. Des montagnes, des 
marais, des lacs et des étangs, que les ressources de l'art 
moderne même ont rendu seulement depuis peu accessibles, 
offraient aux grands chefs écossais des repaires d'où ils pou- 
vaient impunément défier la couronne (1). En outre, à 
cause de la pauvreté du sol, les armées avaient peine à 
trouver des moyens de subsistance, et pour cette seule 
raison, les troupes du roi étaient souvent incapables de 
poursuivre les barons audacieux et mutins (2). Pendant le 
quatorzième siècle, TÉcosse fut sans cesse ravagée par les 
Anglais : or, durant les intervalles de leur absence, c'eût 
été de la part du roi une entreprise désespérée que de cher- 
cher à réprimer des sujets aussi puissants: il lui eût fallu 
traverser des régions si dénudées par la main de l'ennemi, 
qu'on n'y trouvait plus les moindres choses nécessaires à 
l'existence. D'ailleurs, la guerre avec les Anglais amoindrit 
l'autorité de la couronne, d'une manière aussi absolue que 
relative. Ses terres, situées dans le Sud, étaient sans cesse 
ravagées par les populations limitrophes, si bien qu'avant le 

(1) Grâce à ces circoDstances, lears châCeaax étaient les forteresses les plus redoutables 
de l'Europe , exception faite de rAUemagne. Quant à lear emplacement, qui était si bien 
choisi qu'en beaucoup de cas la position était presque inattaquable, consultez Ghalmers, 
Caledonia, t. II, pag. 122, 406, 407, 918, 919; t. m, pag. 268, 269, 356-359, 864; Pennant , 
ScotUiTid, 1. 1, pag. 175, 177; Sinclair, Scotland, t. III, pag. 169; t. Vil, pag. 510; t. XI, 
pag. 102, 212, 407, 408 ; t. XII, pag. 25, 58 ; t. XIIÏ, pag. 598 ; t. XV, pag. 187 ; t. XVI, pag. 554 ; 
t. XVIII, pag. 579; t. XIX, pag. 474; t. XX, pag. 56, 312; Macky, Scotland, pag. 183, 297, 
ainsi que quelques excellentes observations dans Nimma, Hist. of Stirlingshire, pag. 56. 
Ni l'Angleterre, ni la France, ni l'Italie, ni l'Espagne, n'offrirent des avantages naturels aussi 
immenses à son aristocratie. 

(2) c By retiring to bis own castle, a mntinous baron could defy the power of bis sovereign, 
it being almost impracticable to lead an army tbrough a barren country, to places of diffi- 
cult access to a single man. » Hist. of Scotland, liv. i, pag. 59; Robertson, Works, édit. 
Lond., 1831. Malgré les immenses matériaux qui ont été mis au jour depuis l'époque de 
Robertson, son History of Scotland est encore estimable, résultat qu'elle est d'un esprit 
vaste qui permit à son auteur d'embrasser les vues générales qui échappent aux compila- 
teurs ordinaires, tout habiles qu'ils soient. 
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milieu du quatorzième siècle, elles avaient grandement 
perdu de leur valeur (1). En lo46, David II tomba entre les 
mains des Anglais; et, durant les onze années de sa capti- 
vité, les nobles, levant haut la tète, s'arrogèrent, nous dit un 
historien, le train et le titre de princes (2). Plus longtemps 
dura la guerre avec l'Angleterre, plus ces conséquences se 
firent sentir : aussi, avant la fin du quatorzième siècle, un 
certain nombre de familles s'étaient élevées en Ecosse à une 
telle prééminence, qull était évident qu'il arriverait de deux 
choses l'une, ou il y aurait lutte acharnée entre elles et la cou- 
ronne, ou le pouvoir exécutif serait réduit à se départir de 
ses fonctions les plus essentielles pour laisser le pays en 
proie à la farouche domination de ces chefs audacieux (3). 
Dans une crise semblable, le trône eût dû trouver ses 
alliés naturels parmi les citoyens, les bourgeois libres qui, 
dans presque tous les pays de l'Europe, se montrèrent les 
adversaires ardents et déterminés de la noblesse, dont les 
habitudes licencieuses portaient ombrage nod seulement à 
leur commerce, mais aussi à leur liberté individuelle. Eh 
bien, sur ce point encore, la longue guerre avec l'Angleterre 
servit les intérêts de l'aristocratie écossaise. Car, les enva- 
hisseurs se débordant dans les provinces méridionales, qui 
étaient en même temps les seules fertiles, il était impossible 



(1) c The patrimooy of the crown had been serionsly dilàpidated doring the period of 
confasion which sncceeded the battle of Dorham. » Tytier, Hist. of Scotland, t. U, 
pag. 86. 

(2) « Daring the long captiTity of David, the nobles had been completely insobordioate 
and affected the style and litle of princes. > Tytler,^û{. of Scotland, t. U, pag. 85- 
Gonsnltes également, à Tégard de la condition des barons sons David II, SkenetHighlan- 
<ter«>t. II,pag.63^7. 

(3) En 1299, « a snperior baron was in every respect a king in miniatare. > Tytler, Hist. of 
Scotland, t. H, pag. 150. En 1377, ■ the power of the barons had been decidedly increasing 
silice the days of Robert the first. t Pag. 332. Enfin, vers 1398, ce pouvoir s'était élevé encore 
pins bant. Pag. 392. 
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que des villes fleurissent dans les li^x mêraes destinés à 
cet effet par la uature. Or, pas de grandes cités, donc pas 
d'abri pour le^i citoyens, par conséquent, pas d'esprit muni- 
cipal. Par suite de ce défaut, la couronne fut privée de la 
grande ressource qui permit aux rois d'Angleterre de rogner 
le pouvoir de la noblesse et de châtier la licence qui avait si 
longtemps entravé les progrès de la société. 

Pendant le moyen âge, les villes d'Ecosse furent tellement 
insignifiantes, qu'il n'en est arrivé jusqu'à nous que peu de 
descriptions, les auteurs contemporains reportant toute leur 
attention sur les faits et gestes des nobles et du clergé. 
Quant au peuple qui allait chercher un abri dans les murs 
de ces misérables cités, tout ce que nous en savons est très 
incomplet : toutefois, il est certain que, pendant toute la 
durée des guerres avec l'Angleterre, les habitants s'enfuyaient 
généralement à l'approche de l'ennemi, et que leurs tristes 
chaumières étaient réduites en cendres (1). Ces émigra- 
tions continuelles, cette vie errante , engendrèrent chez ce 
peuple un caractère qui étouffa toutes habitudes réglées d'in- 
dustrie ; n'est-ce pas là une des causes qui empêchent les 
hommes de s'unir pour former une communauté? Ce que nous 
disons s'applique plus spécialement aux Lov^lands; quant au 
Nord, il ne manquait pas d'autres malheurs aussi terribles. 
Les féroces Highianders, qui n'avaient d'autres moyens 
d'existence que le pillage, étaient sans cesse menaçants : à 
leurs hordes venaient souvent s'ajouter les pirates des îles 
occidenXsAes {Western Islands). Tout ce qui ressemblait à la 

(1) Relatiremeat i cette coatmne d'iDcendier les villes d'Ecosse, qui parati avoir été 
inféodée dans le sang de nos ancêtres si bnmaios, consnltei Ghalmers, Caledonia, t. U» 
pag. 991, 993; Kennedy, AnnaU ofAberdeen, t. I, paf. 18, 27, 375; t. U,pa(^. 90i; Mercer, 
Hiêt. of Dumfermline, paf. 95, 96; Sinclair, Seoiland, t. V, pag. 486; t. X, pag. 584; 
t. XiX, pag. 161 ; Ridpath, Borçier History, pag. 147, 221, 265. 
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richesse eoflammàit leur cupidité. Sâvaient-ils qu'on homme 
possédait quelque bien, vite ils brûlaient de s'en emparer; 
et détruire était leur plus grand plaisir après le toI (1). Aber- 
deen et Invernets furent particulièrement exposées à leurs 
attaques; et, à deux reprises différentes durant le quinzième 
siècle, Invet*nets fut totalement détruite par le feu, sans 
compter les énormes rançons qu'elle dut payer maintes fois 
pour éviter pareil sort ^). 



(i) Un sUtQt parlementaire écossais, daté de 1597, en donne une Gorieose description : 
I They hawe lylcvayis throche thair barbarns inhnmanitie maid and presentlie makis the 
saidis hielandis and lies qlk are maist commodions in tbame selwes alsneifl be the ferteih 
litie of the groond as be riehe fischeingis altogidder vaproffitabill baithe to thame seiffis 
and to ail vtfaoris his hienesliegis within this reaime ; thay nathair intertening onie cinil or 
honest societie amangis thame seiBs neyther zit admittit Ttheris his hienesse lièges té 
traiBcqne within thair bonndis 'vithe saiftie of thair lines and gndes ; for remeid qahairof 
and that the saidis inhabitantis of the saidis hiiandeis and Iles may the better be reduced 
to^ne godlie, honest, and ciaill manerof liying,it is statnteand ordanit,» etc. Actsofthe 
Parliaments of Scotland, édit. in-fol., 1816, t. IV, pag. 138. Ces légères particularités dn 
caractère des Highianders subsistèrent dans tonte lenr force jnsqne vers le milieu do dix- 
hniticme siècle, ainsi qn*on le Terra dans le cours de cette histoire. Sans anticiper sur ee 
qui sera développé dans un des chapitres suivants, je renverrai simplement le lecteur à deuk 
passages intéressants : Pennant, Scotland, t. I, pag. 154, et Héron, ScotUmd, 1. 1, 
pag. 218, 219, qui tous deux font très bien ressortir Tétat des choses un peu avant 1745. 

(3) Inverness fut détruite par i*incendie en 1429 (Gregory, Hist. ofthe Weêtem Hiçfft» 
iands, pag. 36), et une seconde fois en 1455 (Buchanan, Rerum Scoticarum Historia, 
iib. XI, pag. 322). La plus grande partie en fut aussi brftlëe eu 1411. Consultez Andersen, 
On the Highlands (1827), pag. 82. Atferdeen, en raison de ses plus grandes richesses, Qffttài 
plus de tentation, mais aussi elle était plus à même de se défendre. Néanmoins les registres 
de son conseil municipal nous fournissent de curieux témoignages au sujet de la crainte 
constante de ses citoyens et des précautions prises pour repousser les attaques parfois deé 
Anglais et parfois des clans. Voyez le Council Register ofAberdeen (publié par le Spal- 
ding Club. Aberdeen, 1844-1848, in-4*),\. I, pag. 8, 19, 60, 83, 197, 219, 239, 268 : t. Il, pag. SE. 
Le dernier article, à la date du 31 juillet 1999, porte : < The disordonrit and lairles belàn<l- 
men in Birss, Glentanner, and their about, nocht onlie in the onmerciful murthering of meft 
and baimis, bot in the maisterftill and violent robbing and sputzeing of ail the bestiall, 
guidis, add geir of a gryt pairt ofthe inhabitantis of theas bonndis, rasing of gryt hairsehlp 
forth ofthe samen, being committit to ewous and nar this bnrgh, within xi isylis theinintd, 
deuysit and ordanit for preservatidun of this burgh and inhabitantis theirof, fra the tyran- 
nous invasion of the saidis hieland men, quha has na respect to Goé nor man ; that the faaill 
inhabita;itis of this burgh, fbnsiball persones aïs iroitl cmf^ie as frie, saibe in reddinesi 
weill armit for the defence of this bnrgh, thair airin lytis , gudis, and gelr, and resistint 
anrd répi^sing of the saîd héland men, as eeoaskmn salbe offered, at ail tyiies and hoirls 
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En proie à ces inquiétudes continuelles (l), tiraillée au 
nord» au sud, comment l'Ecosse eût-elle pu se livrer à une 
paisible industrie? On ne pouvait bâtir une ville qu'elle ne 
fût sur-le-champ exposée à être détruite. Aussi, durant plu- 
sieurs siècles, pas de manufacture, nul commerce à peine, 
toutes les transactions s'opérant par trocs (â) ; quelques-uns 
des arts les plus vulgaires étaient inconnus. Leurs armes 
mêmes, les Écossais ne pouvaient les forger; et cependant chez 
un peuple aussi belliqueux, c'eût été là un métier profitable; 
mais ils étaient si peu experts en pareille matière que, dans 
les premières années du quinzième siècle, presque toutes 
leurs cottes d'armes, leurs lames et même les arcs et les 
flèches étaient de fabrique étrangère; la Flandre leur four- 
nissait entièrement les fers et les pointes de ces armes (3). 



as thay salbe reqairt and chargit. » En 1688 même, nous Toyons qa*oo se plaint des incur- 
sions des Highlanders qui ont enleré par force des femmes à Aberdeen on dans le Toisinage. 
Records ofthe Synod of Aberdeen, pag. 290. On trouvera d'autres récits détaillés de leurs 
méfaits aux seizième et dix-septième siècles dans Kennedy, Annale of Aberdeen, 1. 1» 
pag. 133; Spalding, Hist. ofthe Troubles, 1. 1, pag. 25, 217 ; Extract from the Presbytery 
book ofStrathbogie, pag. 62-73. 

(1) La raison même pour laquelle Perth cessa d'être la capitale de TÉcosse fut que « its 
Ticinity to the Highiands t en faisait pour la royauté une résidence assez dangereuse. » 
Lawson, Book of Perth, pag. xxxi. 

(2) A regard de l'emploi habituel du troc et du manque de métaux précieux en Ecosse, 
consultez Spalding Clii^ MiscéUany, t. IV, pag. ltii-lx. En 1492, la trésorerie d'Aberbeen 
fut obligée d'emprunter 4 liv. 16 schell. Kennedy, Annals of Aberdeen, 1. 1, pag. 61. 
Voyez aussi Sinclair, Statistical Account of Scotland,i, V, pag. 542. Tynes Moryson , 
qui se trouvait en Ecosse à la fin du seizième siècle,^it : « The gentlemen reckon their reve- 
nues not by rents of money but by chauldrons of victuals. i Moryson, Jtinerary. Lond., 
1617, in-fol., part, ui, pag. 155, livre rare et excessivement curieux , qu'un ferait bien de 
réimprimer. Cent ans après Moryson on remarque que, c in England, the rents are paid in 
money; in Scotland, ihey are,generally speaking, paid in kind, or victual astheycall it. » 
De Foe, Hist,ofthe Union, pag. 130. 

(3) Sous Jacques I" (14244436), « it appears that armours, nay spears, and bows and 
arrows were chiefily imported... In particnlar, the heads of arrows and of spears seem to 
bave been entirely imported from Flanders. i Pinkerton, Hist. of Scotland, 1. 1, pag. 163. 
Nous voyons dans Rymer,/î*œc{era^ qu'en 1368, deux Ecossais, ayant à vider un duel, 
firent venir leurs armures de Londres. Hacpherson, Annals of Commerce, 1. 1, pag. 575. 
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Les Écossais s'adressaient aux artisans flamands ponr tout ce 
qui avait rapport au train ordinaire d'une ferme, tels que 
chariots, voitures à bras etc., qu'en 1475, on importait régu-- 
Hèrement des Pays-Bas (i). Quant aux arts qui témoignent 
d'un certain degré de raffinement, ils leur étaient inconnus 
à cette époque, et le furent pendant longtemps encore (2). 
Jusqu'au dix-septième siècle, l'Ecosse n'eut ni verrerie (3), 
ni savonnerie (4). Aux yeux des hautes classes mêmes, c'eût 
été une absurdité que d'avoir des fenêtres vitrées dans leurs 
misérables demeures (5) ; et comme ce n'étaient pas seule- 



(1) Bibel of Englisfi Policy, liyre qa*on soppose aroir été écrit soos le règoe 
d^Édonard IV, nous apprend que ■ the Scotish imports from Flanders were mercery, bot 
mère haberdas hery, eart-irheeis aod wheel-barrows. • Pinkerton, Hist. of Scotlandt 1. 1, 
pag. 406. Noos lisons dans Hercer (Hist. of DumfemUine) qne,aa quinzième siècle, 
c eren in the best parts of Scotland the inhabitants conid not manufacture the most neces- 
sary articles. Flanders vas the great mart in those times, and from Bruges chiêfly, the Scots 
importedeTen horse-shoes, harness, saddles, bridles, cart-wheels and wheel-barroirs, besides 
ail their mercery and haberdas hery. > 

(X) Pendant longtemps Aberdeen fut Tune des Tilles les plus riches, et, sons certains 
rapports, les plus avancées de l'Ecosse. Cependant il appert des registres communaux 
d*Aberdeen que « in the beginning of the sixteenth century there was not a mechanic in the 
town capable to exécute the ordinary repairs of a clock. t Kennedy, i4nna2« of Aberdeen, 
1. 1, pag. 99. A regard des horloges fabriquées en Ecosse au milieu du seizième siècle, 
consultes Touvrage intéressant de H. Herley, Life of Cardan, t. II, pag. ^28. Cardan se 
trouvait en Ecosse en 1552. 

(3) Vers 1619, sir George Hay c set up at the village of Wernyss, in Fife, a small glass- 
work, being the first known to hâve existed amongst us. > Chamber, Annato^ 1. 1, pag. 506. 
Voyei aussi pag. 428. 

(4) « Before this time, soap iras imported into Scotland firom foreign countries, chiefly 
from Flanders. > Jbid., 1. 1, pag. 907. L*époque indiquée est 1619 ; c'est alors, dit-on, qu'une 
fabrique fut établie à Leith. On parle, à la date de 1650, dans Balfour (Annales, t. IV, 
pag. 68) des ■ sope-irorkes of Leith. » 

(5) Ray, qui voyagea en Ecosse vers 1661, dit : « In the best Scottish bouses, even the 
king's palaces, the irlndoirs are not glazed throughout, but the upper part only ; the loirer 

hâve tiro irooden shuts or folds to open at pleasure and admit tre fresh air. > 

« The ordinary country-houses are pitifnl cots, built of stone, and covered with turvet, 
having in them but one room, many of them no chimneys, the Windows very small holes and 
DOt glazed. > Ray, JHneraries. Lond., 1846, pag. 153, publiés par 0. Lankester. • About 
1752, the glass window was beginning to make its appearance in the small farm-houses. i 
BirowD, HUt, of Glasgow, t. Il, pag. 265. 



206 HISTOIRE 

ment leurs maisons qui se distinguaient par la saleté^ mais 
aussi leurs personnes, le savon était un article trop peu 
demandé pour que personne fût tenté d'établir une savon* 
nerie (1). Dans toutes ses autres parties, l'industrie n'était 
pas moins arriérée. Ce n'est qu'en 1630 que l'art de tanner 
les cuirs fut introduit en Ecosse (9); et l'on pose en fkit, 
(assertion qui parait entièrement justifiée) que la première 
papeterie n'y fut créée que dans la seconde partie du dit- 
huitième siècle (3). 



(1) ËQ 1650, on dit aa sajet des Écossais que < many of thetr coomen are so slattish thai 
ihey do oot wash their linen above once a moath, nor their haads and faces above once a 
year. t Whitelock, MemoriaU. Lond., 1732, in-fol., pag. (68. Un antre voyagear dit sept 
ou hait ans après : « The linen they snppUed as with, were it not to boast of, was little or 
nothing différent from those female compiexions tbat never washed their faces to retaia 
their christendom. • Franck, Northern Mémoire, édit. Édinb., 1821, pag. 94. Un célébra 
Écossais parle, en 1696, des habitades de malpropreté de ses compatriotes; mais il noas en 
donne nne raison asses grotesque, car, selon lai, ces habitades venaient en grande partie 
de la position de la capitale : • As the happy situation of London bas been the principal 
cause of the glory and riches of England, so the bad situation of Edinbargh bas been oUé 
great occasion of the poverty and ancleanliness in irhich the greater part of the people of 
Scotland lire. > Second JHscourse on the Affaire ofScotland, dans Fletcher of Saltoan, 
Political Works. Glasgow, 1749, pag. 119. Un autre Écossais, an nombre de ses réminii- 
ceoces des premières années du dix-huitième siècle, compte celle-ci : «Table and body- 
linen were seldom shifted. > Memoirs by Sir Archibald Grant ofMonymusk, Spaldinff 
Club Miscellàny, t. II, pag. 100. Enfin noas avons la preuve certaine que dans quelques 
parties de l*Écosse, àlafin même du dix-huitième siècle, le peuple remplaçait le savon par 
un article trop dégoûtant pour qu'on le nomme. Consultez la lettre écrite par le révé- 
rend William Leslieà sir John Sinclair. Sinclair, Statistical Account of Scotland, t. IX, 
|)ag. 177. 

(2) Chamber, AnnaU, 1. 1, pag. 512. 

(3) Une papeterie fut établie prés d*Édimbourg en 1675; mais « there is reason to coûcladé 
this paper-mill was not continued, and tbat paper-making was not success ftilly introduced 
into Scotland till the middle of the succeeding century. > Chamber, Annals, t. H, pag. 399. 
J*ai en tellement de preuves de Textréme exactitude de ce précieux ouvrage, que jliésiteraii 
à douter de ce que peut affirmer M. Chamber, surtout lorsque (et c'est ici le cas) je ne puis 
m'en rapporter qu'à ma mémoire. Mais il me semble avoir trouvé quelque part la preuve qa*ôil 
réussit à fabriquer du papier en Ecosse à la fin du dix-septième siècle, bien que je ne puiue 
me rappeler les passages. Cependant Arnot, dans son Hist. of Edinburgh, pag. 599, dit : 
< About forty years ago, printiog or writing paper began to be manufactured in Scotland 
Before tbat, papers were imported from Holland, or brought from England. > L'ouvrftf« 
d'Amot ayant paru en 1788, cette assertion coïncide avec celle de M. Chamber. Ajoutoii 



» 
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Ati milieu de cette stagnation générale, les villes les plus 
florissantes, on le supposera facilement, ne contenaient 
qu'une population clair-semée. En effet, les hommes avaient 
si peu d'occupations, qu'ils eussent été réduits à la famine, 
s'ils s'étaient agglomérés en grand nombre. Glascow, l'une 
des plus anciennes cités de l'Ecosse fut fondée, dit-on, vers 
le sixième siècle (i). Quoi qu'il en soit, au douxième siècle, 
c'était un centre riche et prospère, jouissant du privilège de 
tenir foire et marché (3). Elle possédait une administration 
municipale, dirigée par des prévôts et baillis revêtus de pleins 
pouvoirs , indépendants de l'évéque et possédant un sceau 
particulier (5). Eh bien, malgré tout, cette fameuse ville elle- 
même n'eut aucun espèce de commerce avant le quinzième 
siècle : ce n'est qu'à partir de cette époque que ses habitants 
apprêtent lesaumon pour l'exporter (4) : hors cette industrie, 
Glascow était inhabile à rien entreprendre. Aussi n'est-il pas 
surprenant de trouver que, au milieu même du quinzième 
siècle, sa population tout entière ne dépassait pas quinze cents 



qa*à la fin da dix-haitième siècle, il y avait « two paper-mills near Perth > (Héron, Joumey 
through Scotland. Perth, 1799, 1. 1, pag. 117), et que, en 1751 et 1763, les deux premières 
papeteries furent établies an nord da Forth. Sinclair, Statistical Account of Scotland, 
t. IX, pag. 99S. t. XVI, pag. 373. Consultes également Lettice, Letters ftom Scotland 
tni792, pag. 410. 

(1) «This City was foanded abont the sixtb centary. > M*Ure, Hist. of Glasgow, pag. ISO. 
Consultez aussi Denholm, Hist. of Glasgow, pag. 2. 

(2) En 1172, Glascow reçut la permission d'établir un marché, et en 1190 de tenir an9 
foire. Voyez les chartes, appendice, Gibson, Hist. of Glasgow, pag. 999, 302. 

(3) • By the sale of land made by Robert de Mythyngby to Mr. Reginald de Irewyne, 
a. d. 1968, it is évident that thH town was then Rovemed by prorosts, aldermen, or 
wardens, and baillies, who seem to hare been independent of the bishop, and were pos- 
sessed of a common seal, distinct from the ooe made use of by the bishop and chapter. • 
Gibson, Hist. of Glasgow, pag. 72. 

(4) « A. Mr. William Elphinston is made mention of as the first promoter of trade in 
Glasgow, so early as the year 1490; the trade which he promoted was, in ail probability, the 
coring and exporting of salmon. » Gibson, Hist. of Glasgow, pag. 903. Gonsaltex également 
MlJre, Hist. of Glasgow, pag. 93. 
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âmes, dont la richesse consistait en menu bétail et en 
quelques arpents de terre mal cultivées (1). 

A une époque encore plus récente, nous trouvons d'autres 
villes qui, malgré la célébrité attachée à leurs noms, sont 
tout aussi arriérées : Dunfermline, par exemple, féconde en 
souvenirs historiques, résidence favorite des rois d'Ecosse et 
oti siégèrent mains parlements écossais (2). Yoilà, à première 
vue, des événements propres donner de la célébrité à une ville: 
mais cette illusion s'évanouit, dès que nous pénétrons plus 
attentivement jusqu'au fond des choses. Cette ville où se 
produisirent tous ces événements que fut-elle? Malgré l'éclat 
de la royauté et du sénat, Dunfermline qui, à la fin du trei- 
zième siècle, n'était encore qu'un pauvre village, un amas 
de huttes en bois (5), avait fait si peu de progrès, qu'au com- 
mencement du dix -septième siècle, sa population tout 
entière, y compris celle de ses misérables faubourgs, ne 
dépassait pas mille âmes (4), chiffre considérable, néan- 
moins, pour une ville d'Ecosse. A la même époque, nous 
dit-on, Greenock était un village consistant en une seule 
rangée de cabanes, occupées par de pauvres pécheurs (5). 

(1) Gibson (HisL of Glasgow, pag. 74), tout en désirant donner un aperçu favorable de 
la condition primitive de sa ville natale, dit que, en 1450, les habitants • might perhaps 
amonnt to fifteen hnndred,» etqne «theirwealth consisted in a few bnrrow-roods very ill- 
cnliivated, and in some small cattle, vhich fed on their commons. • 

(2) • Dnnfermline eontinned to be a favonrite royal résidence as long as the Scottisli 
dynasty existed. Charles 1 was bom hère ; as also his sister Elizabeth afterwards Qneen of 
Bohemia, from ivhom her présent Majesty is descended ; and Charles II paid a visit to this 
ancîent seat of royalty in 1650. The Scottish parliament was oflen held in it. > M'Cnlloch, 
Geographical Dictionary. Lond., 1849, t. l,,pag. 723. Consultez Mercer, Hist. of Dun- 
fermline, 1828, pag. 56; 58, et Chalmers, HisL of Dunfermline, 1844, pag. 264. 

(3) En 1385, c'était t only a sorry wooden village, belonging to the monastery. » Mercer, 
Hist. of Dunfermline, pag. 62. 

(4) • Ms. Annals. » Chalmers, Hist. of Dunfermline, pag. 327. Noos lisons, i la date 
de 1684, dans Balfour {AnncUs, édit. 1825, t. Il, pag. 99) : « The qnholl bodey of.the towoe, 
which did consist of 120 tenements, and 287 familles, was bmnt and consnmed. > 

(5) c Greenock, which is now one of the largest shipping towns in Scotland, was, in the 
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Kilmarnock, aujourd'hui grand centre d'industrie et de 
richesses, contenait, en 1668, de cinq à six cents habi- 
tants (1). A prendre même une date plus rapprochée, Paisley, 
en 1700, possédait une population, qui, d'après les plus 
hautes estimations, ne montait pas à trois mille per- 
sonnes (â). 

Aberdeen, la métropole du Nord, était considérée comme 
l'une des villes les plus influentes, et pendant le moyen âge, 
son pouvoir et son importance n'excitèrent pas peu d'envie. 
Mais pouvoir et importance sont deux mots qui, comme 
tous autres, sont relatifs et signifient des choses différentes 
à des périodes différentes. Certes, la grandeur de cette cité 
ne nous éblouira pas, quand nous saurons que, d'après des 
calculs basés sur ses registres de décès, elle ne pos- 
sédait, en 1572, que deux mille neuf cents habitants 
environ (3). Voilà un fait qui aidera à dissiper plus d'une de 
ces idées vagues qu'on se fait des anciennes villes de 



end of the sixteenth century, a mean fishing village, coosisting of a single row of thatched 
cottages, which was iahabited by poor fishermen. » Ghalmers, Caledonia, 1824, iQ-4% t. III, 
pag. 806. 

(1) En mai i668, Kilmarnock fat brûlé, et c the event is chiefiy worthy of notice as mar- 
king the smallness of Kilmarnock in those days, when, as yet, there was no such tbing as 
mannfaclaring indastry in the country. A hundred and twenty familles speaks to a popula- 
tion of between fire and six hnndred. > Ghamber, Annals, t. Il, pag. 320. En 1658, un témoin 
ocalaire donne la description suivante de leurs maisons : > Little better tban buts.» Franck, 
Northern Memoirs, pag. iOl. 

(2) « Betwixt two and three thousand sonls. » Denbolm, Hist. of Glasgow, pag. 542. 

(3) A la date de 1572, les registres d'Aberdeen accusent 72 morts dans Tannée. Une mor- 
talité de i sur 40 serait une supputation excessive, à considérer les habitudes du peuple à 
cette époque. Cependant, en supposant que la moyenne fût de i sur 40, cela nous donnerait 
pour la population un chiffre de 2,880, et si, comme je n'en doute pas, les décès étaient plus 
élevés, naturellement la population devait être moindre. Kennedy, dans son ouvrage plein 
de valeur, mais on la pénétration fait défaut, suppose que • one fiftieth part of the inhabi- 
tants died annually, » quoiqu'il soit certain qu'il n'existait pas de ville en Europe où un 
résultat aussi favorable se produisit. D'après cette hypothèse, que contredisent tous les 
témoignages de la statistique parvenue jusqu'à nous, le chiffre serait de 72 X 50 =3,600. 
Consultez Kennedy, Annals of Aberdeen, X. I, pag. i03. 
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rÉcosse, surtout si nous ne perdons pas de vue q«'il se rap^ 
porte à une date où» Tanarchie du moyen âge ayant disparu, 
Aberdeen se relevait depuis quelque teaps. Cette cité, si, 
toutefois, un aussi mince assemblage de citoyens mérite le 
nom de cité, n'en était pas moins Tune des plus peuplées de 
rÉcosse. Depuis le treizième siècle jusqu'à la fin du quator- 
zième, on ne trouve ailleurs une telle agglomération d'Écos- 
sais, si ce n'est à Perth, Edimbourg, et peut-être bien à 
saint Andrevi^s (1). A l'égard de cette dernière ville, je n'ai 
pu recueillir de détails précis (2) ; quant à Perth et Edim- 
bourg, nous avons des données plus certaines. Longtemps 
capitale de l'Ecosse, Perth, même après avoir perdu cette 
prééminence, fut regardée comme la seconde cité du 
royaume (3). Ses richesses, prétendait-on. étaient surpre- 
nantes; et tout bon Écossais s'enorgueillissait de Perth, 
comme l'une des principales merveilles du pays (^. Cepen- 



(!) « st. Andrews , Perth and Aberdeen appear to hare been the three nost popalaces 
eities before the Reformation. > Lawson, Roman CathoUc Chvrch in SeoUand, 1835, 
pag. 26. On retrouve la même assertion dans Ljon ^ Hist, ofSt. Andrews ^ 1. 1, pag. S. 
Mais ni i*nn ni l'autre de ces deux auteurs ne paraissent avoir fait grandes recherches sur 
ce sujet ; autrement ils n'auraient pas été supposer qu'Aberdeen était plus grande qu*ÈdiiB> 
bourg. 

(3) J'ai parcouru attentivement les deux histoires de Saint> Andrews par le docieor 
Grierson et par M. Lyon, mais je n'y ai rien trouvé qui pût me renseigner d'une manière 
certaine sur l'histoire primitive de cette cité. L'ouvrage de ML Lyon, qui est en deux 
gros volumes, est des plus superficiels, même eu égard à une histoire locale, ce qui n'est 
pas peu dire. 

(3) • Of the thirteen Partiaments held in the reign of king James !, eleven were held at 
Perth, ooe at Stirling, and one at Edinburgh. The national councils of the Seottish clergy 
were held there uniformly till 1459. Though losing its prééminence by the sélection of 
Edinburgh as a capital, Perth bas uniformly and constantly maintained the second place 
in the order of burghs, and its right to do so bas been repeatedly and solemnly ackoow- 
ledged. » Penny, Traditi(mê of Perth, pag. 231. Voyez aussi pag. 305. Il paraîtrait aussi, 
d'après ce que nous dit Froissart, qu'Edimbourg était considérée comme la capitale dans 
la dernière partie du quatoraième siècle. 

(4) Je trouve un exemple des étoges déeemés i Perth ailleurs même que chet les Èeot* 
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4aal, d'après le calciil fait récemment par un juge très com- 
pétent en pareille matière, sa population, en 1585, restait 
au dessous de .neuf mille âmes (1). Yoilà qui surprendra plus 
d'un lecteur; quoique, à considérer Tétat de la société à 
eette époque, ce n'est pas de ce que ce chiffre fût si bas qu'il 
faut s'étonner, mais bien de ce qu'il fut si haut. Car Édim- 
hwxg même malgré les fonctionnaires et les nombreux 
intrigants qui voltigent sans cesse autour des cours, ne con- 
tenait pas, à la fin de quatorzième siècle, plus de seize mille 
habitants (2). Un chroniqueur contemporain nous donne une 
description de la condition générale de ses citoyens. Frois- 
sart, qui visita l'Ecosse, et rapporte ce qu'il a vu aussi bien 
que ce qu'il a entendu dire, nous fait un tableau lamentable 
de l'état des choses. Les habitations, à Edimbourg, étaient 
de simples huttes, mélange de chaume et de ramée, masures 
si légèrement construites, que l'une d'elles venait-elle à être 
détruite, on ne mettait que trois jours à la refaire. Quant au 
peuple qui s'abritait dans ces misérables repaires, Froissart, 
qui n'est pas coutumier du fait d'exagération, nous assure 



sais. Alexandre Nechaos : • Takes notice of Perth in the foUoiving disUch, qaoted in 
Camden*8 Britannia : 

• Tra»sis ample Tai» per nira, per oppida, per Pef tk : 
RegmuD so»keataBt iMios nrbis opes. > 

Tlivs Englished in Bishop Gibson's Translation of Camden's Book : 

« Great Tay, throogh Perth, throngh tournis, tkronghconntry files : 
Perth the whole kingdom with ker wealth supplies. » 

(Sinclair, Scotland, t. XVIII, pag. 511. ) 

(1) c 1,437 X 6= 8,962, the compnted population in 138i and 1585, exclisive of the extraor- 
daary mortality cansed by the plagne. » Chamber, AnnaU of Scotiand, 1858, 1. 1, 
pag.158. 

(S> ■ The inhabitants of the capital, in the reign of Robert II , hardly exeeeded sîxteen 
tiiOQsand. » Pinkerton, Hist. ofScoUand, 1. 1, pag. 191 
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que les Français, s'ils ne Tavâieut pas vu, n'auraient voula 
croire que semblable dénûment pût exister : ce fut la pre- 
mière fois, ajoute-t-il, que ses compatriotes comprirent ce 
qu'était la véritable pauvreté (1). 

Depuis cette époque, nul doute qu'il ne se soit produit des 
améliorationsconsidérablei^:maiscombienellesétaientlentes! 
ainsi, à la fin même du seizième siècle, on ne trouvait aucun 
habile artisan ; tout honnête métier était universellement dé- 
daigné (2). Ëst'il donc surprenant que ces citoyens pauvres, 



(1) Lorsque les Français arrivèrent à Edimbourg, les Écossais s*écrièrent : • Quel diable 
les a mandés? Ne sayons-nons pas bien faire notre guerre sans eux aux Ânglois? Nous ne 
ferons jà bonne besogne tant comme ils soient avec nous. On leur dise que ils s*en revoisent, 
et que nous sommes gens assez en Escosse pour parmaintenir notre guerre, et que point 
nous ne voulons leur compagnie. Ils ne nous entendent point, ni nous eux; nous ne savons 
parler ensemble; ils auront tantôt riflé et mangé tout ce qui est en ce pays : ils nous feront 
plus de contraires, de dépits et de dommages, si nous les laissons convenir, que les Anglois 
ne feroient si ils s'étoient embattus entre nous sans ardoir. Et si les Anglois ardent nos 
maisons, que peut-il chaloir? Nous les aurons tantôt refaites à bon marché, nous n*y met- 
tons au refaire que trois jours, mais que nous ayons quatre ou six estaches et de la ramée 
pour lier par dessus. » — • Ainsi disoient les escots en Escosse à la venue des seigneurs de 

France. » • Et quand les Anglois y chevauchent ou que ils y vont, ainsi que ils y 

ont été plusieurs fois, il convient que leurs pourvéances, si ils veulent vivre, les suivent 
toujours au dos ; car on ne trouve rien sur le pays : à grand'peine y recuevre-ren du fer 
pour ferrer les chevaux , ni du cuir pour faire harnois , selles ni brides. Les choses toutes 
faites leur viennent par mer de Flandre, et quand cela leur fait défaut, ils n*ont nulle chose. 
Quand ces barons et ces chevaliers de France qui avoient appris ces beaux hôtels à trouver 
ces salles parées, ces chasteaux et ces bons mois lits pour reposer, se virent et trouvèrent 
en celle povreté, si commencèrent à rire et àdire : cEn quel pays nous a ci amenés Tamiral? 
Nous ne sçumes oncques que ce fût de povreté ni de dureté fors maintenant. > Froissart , 
Cronigues, Paris, 1835, édit. Buchon, t. II, pag. 314, 315. c The hovels of the common 
people were slight érections of turf, or twigs, which, as they -were often laid -waste by wari 
were built merely for temporary accommodation. Their towns consisted chiefly of wooden 

cottages. > c Even as late as 1600, the houses of Edinburgh were chiefly built of 

wood. > Ghalmers, Catedonia, 1. 1, pag. 802. Nous lisons dans un autre récit écrit en 1670 : 
• The houses of the commonalty are very mean , mud-wall and thatch, the best; but the 

poorer sort live in such misérable buts as never ye beheld. » « In some parts , 

where turf is plentiful, they build up litlle cabbins thereof, with arched roofs of turf, 
without A stick of timber in it ; when the house is dry enough to bum, it serves them for 
fuel, and they remove to another. t Harleian Miscellany, 1810, in-4*, t. VI, pag. 139. 

(2) c Our manufactures -were carried on by the meanest of the people , who had small 
stocks, and were of no réputation. Thèse were, for the most part, workmen for home- 
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malheureux et ignorants, allassent souvent acheter la pro- 
tection de quelque puissant seigneur, en retour de l'abandon 
de l'étroite indépendance qu'ilseussent pu conserver (1)? Peu 
de villes osaient choisir leur premier magistrat parmi le 
peuple : l'habitude était de conférer à un seigneur du voisi- 
nage l'autorité de prévétou de bailli (2). Il arriva même sou- 
vent que ces fonctions devenaient héréditaires, et qu'on les 



conaattipt,8ii6hai masoiis^lioiise-carpeBUirgyarmoiirers, blacksmithiytaylors, shoemakars, 
and the tike. Cor wearers wera few in namber, and in the greatest contempt, as thoir 
émploymenls were more sedentary, aod thernselves reckoned legs fit for war, in wbich ail 
nere obligea to aer? e , tfhcn the exigencies of the coontry demanded tbeir attendanee. > 
Tke Interest of Scotland conHdered, Édinb., 1733, pag. &. Pinkerton {Hist. ofScot- 
kend, t. II, pag. 998), s'appnyant sor le mannscrit de Sloane, dit : c Tbe anthor of an inte- 
resting memoir conceraing tbe stata of Scotland aboat 1690, obierrei, that tbe bnsbandmftn 
were a kind of siaTes, only bolding tbeir iands from year to year ; tbat tbe nobility being 
too nnmerons for tbe extent of tbe conntry, tbere arose to great an ineqnality of rank and 
revenue; and tbere was no middle station between a prend landbolder and those wbo, 
baTing no property to loge, were ready for any tnmnit. A ricb yeomanry, numerons mer- 
cbants and tradesmenof property, and ail tbe dénominations of tbe middle class, so impor- 
tant in a flonrisbing society, were long to be confined to Ëngland. > Treize ans plus tard, 
ies manufactures de l'Ecosse « were confined to a few of tbe coarsest nature, witbout 
wblcb tbe poorest nations are unable to snbsist. » Laing, Hist, of Scotlarui, t. III, 
pag. 7. 

(1) Ainsi, par exemple, « tbe town of Dunbar naturaily grew up under tbe sbelter of tbe 

castle of tbe same name. i « Dunbar became tbe town, in demesn, of tbe successive 

Saris of Dunbar and Ifareb, partaking of tbeir influences, wbetber nnfortunate or bappy. » 
Cbalmers, Caledonia, t. II , pag. 416. « Bat wben tbe régal government became at any 
time teeble, tbese tewns, unequal to tbeir own protection, placed tbemselves under tbe 
sbelter of tbe most powerfnl lord in tbeir neigbbourbood-Tbus, tbe town of Elgyn fonnd it 
aecessary, at various periods between tbe years 1389 and 1452, to accept of many cbarters 
of protection, and discbarges of taxe8,from tbe Earls of Horay, wbo beld it in some species 
of vaasalage. > Sinclair, Scotland, t. V, pag. 3. Consultez Pinkerton, ift^e. ofScotlandj 
I. Il, pag. 396, et deux lettres écrites en 1543 et 1544 par les magistrats d*Aberdeen au comte 
4e HflBtly et reproduites dans Coundl RegUter of Aherdeen, 1. 1, pag. 190, 901. lU lui 
disent ; t ye Jiaf onr band as protecteur to Ross. • 

(3) Tytler, Bistory of Scotland, t. IV, pag. 131, 325, ainsi ({ue Pinkerton, History 
of SootUmd, t. II, pag. 179. Parfois les nobles ne laissèrent pas même aux citoyens 
rapparenee de liberté des élections ; ils les décidaient par le soft des armes. Nous en trou- 
▼on» un «xemple dans ce qui arriva & Pertb en 1544 : c Wbere a elaim for tbe ofilee of 
provost was decided by armi, between lord Katbwen on ttie one side, snpported by a 
iMunerous train of bis vassaU, and lord Gray, witb norman I«eslie master of Rotbes, aod 
obarteris of kinfanns, on the otber. > Tytler, t. IV, pag. 323. 

T. IV > 14 
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regardait comme le droit consacré de quelque famille aris- 
tocratique (1). Devant le chef de cette famille» tout cédait : 
son autorité était si incontestable, qu'une insulte faite à Tuo 
de ses partisans était punie, comme si elle eût été faite au 
seigneur même (2). Les bourgeois, députés au parlement, 
étaient sous Tentière dépendance dunoble gouverneur de la 
ville. Jusqu'à une époque très récente, il n'y eut pas en 
Ecosse de représentation véritablement populaire. Les pré- 
tendus représentants devaient voter suivant le mot d'ordre; 
par le fait, ils n'étaient que les délégués de l'aristocratie; et, 
comme ils ne formaient pas une chambile à part, ils sié- 
geaient et délibéraient sous les yeux de leurs maîtres puis- 
sants, qui ne se gênaient point pour les violenter (3). 



(i) On trou'vera des exemples de cette coutume dans Hollinshead, Scottish ChroniclCj 
t. II, pag. 290; Brown, HisL of Glasgow, 1. 11, pag. 154 ; Denholm , ^i«t. of Glasgow, 
pag. 249 ; Mercer, HisL ofDunfermline, pag. 83. 

(3) • An in jury inflicted on the c man • of a nobleman was resented as mnch as if he 
himself had been the injured party. » Préface to the Council Hegister ofAherdeen, t. X, 
pag. XII. 

(3) Voyez dans Macaulay, Hist. ofEngland, 1. 1, pag. 93, une description trôs pitto- 
resque de l*Écosse en 1639 : « The Parliament of the northem kingdom was a very différent 

body from that -which bore the same name in Engiand. « « The Ihree estâtes sat 

in one honse. The commissioners of the burghs were considered merely as retainers of the 
great nobles, » etc. Considérons une époque plus rapprochée : lord Gockburn nous dépeint 
sous de sombres couleurs la situation de l'Ecosse en 1794, année où Jeffrey débuta au bar- 
reau : • There was then, in this country, no popular représentation, no emancipated burghs, 
no effective rival of Ihe established chnrch, no independent press, no free public meetings, 
and no better trial by jury , even in poiitical cases (except high treason), than what was 
consistent with the circnmstances, that the jurors were not sent into court under any 
impartial rule, and that, when in court, those who were to try the case were named by the 
presiding jndge. The Scotch représentatives were only forty-five, of whom thirty were 
elected for counties, and iifteen for towns. Both from its price and its nature (being enve- 
loped in féodal and technical absurdities) the élective franchise in counties, where alone 
it existed, was far above the reach of the whole lower, and of a great majority of the middle, 
and of many even of the higher, ranks. There were probably not above 1,500 or 2,000 coontj 
electors in ail Scotland ; a body not too large to be held, hope inclnded, in gouvemement*8 
hands. The retum, therefore of a single opposition member was never to be expected. • 

c Of the fifteen town members, Edinburgh returned one. The otherfourteen were 

produced by clusters of four or five unconnected burghs electing each one delegate, and 
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Dans ces circonstances, comment la couronne eùt-elle pu 
raisonnablement compter sur Tappui d'une classe qui n'avait 
par elle-même aucune influence et dont les privilèges res- 
treints ne subsistaient que parce qu'on voulait bien les to- 
lérer? Cependant, il y avait une autre classe excessivement 
puissante, vers laquelle les rois d'Ecosse se retournèrent na- 
turellement ; je veux dire, le clergé : intéressées toutes deux 
à rabaisser la noblesse, l'Église et la royauté firent cause 
commune contre l'aristocratie. Pendant un espace de temps 
considérable, disons mieux, jusque dans la seconde partie 
du seizième siècle, les rois, presque sans exception, favori- 
sèrent le clergé en augmentant ses privilèges par tous les 
moyens possibles. La réforme vint dissoudre cette alliance 
pour faire surgir de nouvelles combinaisons que j'indiquerai 
tout à l'heure. Mais, tant qu'elle dura, cette alliance fut très 
utile au clergé, par cela même qu'elle revêtissait ses préten- 
tions d'une sanction légitime et le faisait ressortir comme le 
pilier de l'ordre, le support du gouvernement régulier. Après 
tout, le résultat prouva clairement que les seigneurs pou- 
vaient faire mieux encore que de contre-balancer la ligue 
formée contre eux. En efiet, à considérer leur énorme pou- 



these foar or five delegates electiog the représentative. Whatever this System may bave 
been origihally, it had grown, in référence to the people, into as complète a mockery as if 
it had been invented for their dégradation. The peopie had nothing to do with it. It vas ait 
managed by town-councils, of never more than thirty-three members; and erery town- 
conncil was self-elected, and conseqnently perpetuated its own interests. The élection of 
either the town or the coanty member was a matter of snob ntter indifférence to the people, 
that they often only knew of it by the ringing of a bell, or by seeing it mentioned next day 
in a newspaper; for the farce was generally performed in an apartment from which, if 
convenient, the pnblic conld be excladed, and never in the open air. > Cockbarn, Life of 
Jefftey. Édimb., 1853, 1. 1, pag. 74-76. Relativement anx phases de la représentation par- 
lementaire en Ecosse depuis Tépoque décrite par lord Gockborn jusqu'au Reform-Bill, 
consultez Irving, Hist. of Dumbartonshire , pag. 275, 276, ainsi que Moore, Memoirs. 
Lond., 1853-1854, publiés sous la direction de lord John Russell,t. IV, pag. 268; t. VI, 
pag. 153, 154. 
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voir, on ne peut que s'étonner que le clergé ait prolongé 
aussi longtemps la lutte (car il ne finit par avoir le dessous 
qu'en 1560). Que les hostilités aient été si acharnées, qu'eltei 
se soient maintenues durant une période aussi considérable^ 
voilà ce à quoi, en se plaçant à un point de vue restreial^ 
Ton n'eût pu s'attendre. Je vais essayer d'en donner la rai*- 
son ; et je réussirai, je l'espère, à démontrer qu'ea Ecosse 
c^te immense influence des classes tbéocratiques est due à 
un long enchaînement de catses générales qui leur permirent 
non seulement de tenir tète à l'aristocratie la plus puissante 
de l'Europe, mais encore, après avoir paru à jamais terras- 
sées, de se relever aussi fortes et vigoureuses qu'auparavant 
pour exercer, en qualité de pasteurs protestants, une actioa 
qui ne le cède en rien à celle qu'ils exercèrent comme prê- 
tres catholiques. 

De tous les pays protestants, l'Ecosse est sans contesle 
celui où le cours des choses a le plus longuement et le plus 
grandement aidé aux intérêts de la sttperstiUoD. Nous redi- 
roos plus tard comment ces intérêts furent appuyés durant 
tes dix-septième et dix-huitième siècles. Quant à présent, nôas 
nous proposons d'examinerleseausesde leur premier dévelop- 
pement et de faire voir comment ils se rattachèrent non seule- 
ment à la réforme, mais aussi revêtirent ce grand événemettt 
de certaines particularités extrêmement remarquables et qui 
sont diamétralement opposées à ce qui se passa en Angle* 

terre. 

Si le lecteur n'a pas perdu de vue ce que j'ai établi ail- 
leurs , il se rappellera que les deux sources principales 
de la superstition sont Tignorance et le danger, l'ignorance 
qui empêche Fhomme de se rendre compte des causes natu* 
relies, et le danger qui le conduit à reporter ces causes à 
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des causes surnaturelles. Or, pour exprimer cette proposi- 
tion en d'autres termes, le sentiment de vénération qui, sous 
Tun de ses aspects, prend la forme de la superstition, est le 
produit de la surprise et de la crainte; or il est évident 
que la surprise se relie à Tignorance et la crainte au dan- 
ger (1). C'est pour cela que tout ce qui, en n'importe quel 
pays, augmente la somme totale de Tétonnement, ou la 
somme totale du péril, a une tendance directe à accroître la 
somme totale delà superstition et, par conséquent, à affermir 
l'autorité du sacerdoce. 

Appliquons ces principes à TÉcosse , et nous pourrons 
éclaircir plusieurs points de son histoire. En premier lieu, 
sa configuration présente un contraste marqué avec celle de 
l'Angleterre : là, les divers aspects de la nature sont plus 
susceptibles d'engendrer chez un peuple ignorant des su- 
perstitions puissantes et durables. Des orages, d'épais ri- 
deaux de vapeurs, un ciel noir que vient souvent sillonner 
réclair, le tonnerre roulant son grondement de montagne 
en montagne et frappant (ous les échos , les tempêtes 
dangerrases, les vents déchaînés qui soulèvent les lacs in- 
nombrables dont le pays est parsemé, le torrent impétueux 
qui précipite ses eaux sur le chemin du voyageur et l'em- 
pêche d'avancer, combien tout cela diffère étrangement de ces 
phénomènes plus simples, plus tranquilles, au milieu des- 
quels le peuple anglais a développé sa prospérité et bâti ses 



(1) Il faut distiogner entre surprise et admiration; la première est le produit de Tigiio- 
rance, la seconde des lumières. L'igoorancô s*èmerveille deyant les prétendues irrègalarrtés 
de la nature; la science admire sa régularité. Les premiers écrivains se sont rarement 
attachés à cette distinction, parce qu'ils se laissaient surprendre par rétjmologie du mot 
admiration. Sauf en jurisprudence, les Romains ne pénétrèrent jamais jusqu'au fond des 
choses, et l'emploi erroné que ces penseurs superficiels firent de admirari engendra cette 
erreur si commune parmi nos Tienx écrivains, à savoir «j'admire» au lien de « I wonder. > 
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superbes cités. Ces particularités ont affecté jusqu'à la 
croyance en la sorcellerie, l'une des plus sombres supersti- 
tions qui aient jamais défiguré l'esprit humain : et l'on a fort 
bien observé que tandis que, d'après la version anglaise, la 
sorcière était un être affreux, décrépit, rabougri, esclave 
plutôt quemaitresse des démons qui l'obsédaient, en Ecosse, 
elle s'élevait à la dignité de puissante enchanteresse qui, do- 
minant l'esprit malin et le forçant d'exécuter ses ordres, ré- 
pandait parmi le peuple une terreur beaucoup plus profonde 
et plus continue (1). 



(1) • Dur Scottish witch is a far more frightful being than her snpernatural coadjutor on 
tbe south side of the Tweed. She sometimes seems to rise from the proper sphère of the 
witch, who is only the slaye, into that of the sorcerer, who is master of the démon, i . . . 
« in a people, so far behind their neighbonrs in domestic organization, poor and hardy, 
inhabiting a country of monntains, torrents, and rocks, where cultivation was scanty, 
accnstomed to gloomy mists and wild storms, every impression must necessarily assnme 
a corresponding character. Superstitions, like fangnses and vermin, are existences pecn- 

liar to the spot where they appear, and are govemed by its physicai accidents. » 

t And thus it is that the indications of witchcraft in Scotland are as différent from those 
of the superstition i^ch in England receives the samename,as the Grampian Monntains 
fromShooter'sHillorKennington Gommon. « Bnrton, Criminal Trials in Scotland, 
1. 1, pag. 240, 243. Voilà qni est admirablement dit, on ne saurait rien y ajouter. Dans 
Brown, Hist. oflheHighlands, 1. 1, pag. 106, et dans Sinclair, Scotland, t. IV, pag. 560, 
il est également traité, mais avec moins de talent, des rapports entre les superstitions des 
Écossais et les aspects de la nature dans leur pays. Dans Hume, Commentaries on the 
law8 of Scotland, nous trouvons un passage intéressant sur les hautes prétentions de la 
sorcellerie écossaise, qui ne se ravala jamais comme dans les autres pays à Tétat de simple 
duperie, mais se produisit toujours comme une foi opiniâtre et profondément enracinée. 
« Foramongthe many trials for witchcraft which fill the record, I bave notobserved 
that there is even one which proceeds upon the notion of a vain or cheating art, falsely 
used by an impostor to deceive the weak and credulons. » On recueillera d'autres détails 
sur la sorcellerie en Ecosse dans les ouvrages suivants ; Mackenzie, Criminal Laws of 
Scotland (1699), pag. 42,56; Correspond, of Mrs. Grant ofLaggan, t. III, pag. 186,187; 
Southey, Life of Bell, 1. 1, pag. 52; Vernon, Correspondance, t. II, pag. 301: Weld, 
Hist. ofthe Royal Society, 1. 1, pag. 89; Letters from a gentleman in the North of 
Scotland, 1. 1, pag. 220,221; The Spottiswoode MisceUany, t. II, pag. 41 ; Lyon, Hist, 
of St'And/rews, t. II, pag. 56, 57. Il est à peine nécessaire défaire allusion à Touvrage de 
Jacques 1" et à celui de sir Walter Scott, puisqu'ils sont connus de tous ceux que rhistoire 
de la sorcellerie intéresse ; cependant Pitcairn, Criminal Trials, quoiqu'on le lise moins, 
est un livre plus précieux, en ce qu'il contient tous les matériaux nécessaires pour étudier 
cette forme de la superstition des Écossais. 
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Les guerres perpétuelles et sanglantes qui désolèrent 
l'Ecosse, et surtout les ravages cruels des Anglais au quator- 
zième siècle, entraînèrent de semblables résultats. Partout 
où la religion prédomine, Tinfluence de ses ministres est 
invariablement raffermie par une guerre longue et dange- 
reuse, dont les incertitudes troublent les esprits et les pous- 
sent, lorsque les ressources naturelles viennent à manquer, 
à en appeler au surnaturel : que Dieu les aide, disent-ils! 
Alors l'importance du clergé s'agrandit ; jamais les églises 
n'ont vu tant de fidèles se presser dans leurs asiles; enfin le 
prêtre, se représentant comme l'interprète des volontés 
divines, élève la voix : qu'on écoute le prophète ! il console 
le peuple des pertes qu'il a subies dans une juste cause, ou 
bien il lui annonce que ces pertes sont la punition de ses 
péchés; Dieu l'avertit qu1l n'a pas été suffisamment attentif 
à ses devoirs religieux, en d'autres termes, qu'il a négligé 
lés rites et les cérémonies, où le prêtre lui-même a un 
intérêt personnel. 

Est-il donc étonnant que le quatorzième siècle qui vit les 
souffrances de l'Ecosse portées à leur comble, fût aussi l'âge 
d'or du clergé? Si bien que, au fur et à mesure que le pays 
s'appauvrissait, les classes théocratiques devinrent en pro- 
portion plus riches que le reste de la nation. Même au 
quinzième siècle, et dans la première partie du seizième, 
au moment où l'industrie commençait à prendre un certain 
essor, malgré la condition améliorée des classes séculières, 
nous dit-on, leurs richesses réunies, y compris les biens de 
tous les ordres, égalaient à peine les richesses de l'Église (1). 



(i) Pinkerton {HisL ofScolland, 1. 1, pag. 414) dit que 3oas Jacques II et Jacques ni : 
« The weaith of the Ghnrch was at least équivalent to that of ail the lay interest. » Se 
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Si donc le cleiigé Ait aussi rapace et aussi prospère dans une 
époque jouissant d'une sécurité relative, que dût-ce être 
dans ces temps antérieurs où les dangers étant beaucoup plus 
imminents? Il n'était presque personne qui, avant la mort, ne 
fit quelque donation à TÉglise, chacun voulant témoigner 
son respect envers des personnages qui en savaient plus que 
leur prochain et qui, par leurs prières, pouvaient détourner 
le mal présent ou assurer la félicité future? Certes, le cierge 
dut moissonner à pleines mains ^1). 

Autre conséquence de ces guerres prolongées : le nombre 
de gens qui embrassaient la carrière ecclésiastique était 
disproportionné à celui de la population; pourquoi? Parce 
que rÉglise seule offrait qc^lque chance de sécurité; les 
monastères en particulier Regorgeaient de profès qui espé* 
raient par là, quoique souvent en vain, être à l'abri des pil- 



reporter aussi i Life of SpottUwoode, pag. 53, 1. 1, Hiètory ofthe Church ofSeoUand, 
< The Damerons devices employed by ecclesiastics, both secalar and regalar, for enriching 
the several Foundations to which they were attached* had transferred into their banda 
more than half of the territorial property of Scotlaod, or of its aannal prodooe. • £& ce 
qai touche à la premiôre partie dn seixième siècle, on anteur très compétent établit que 
quelque temps avant la Réforme, t the ftiil half ofthe wealth of Ihe nation belonged to 
tèe clergy. » Bl'Crie, Life ôfKnox, peg. 10. Noos lisons .dans on antre omvrage : c If ive 
take into acconnt the anxinal Talae of ail thèse abbeys and monasteries, in conjuhctioii 
irtth the bishoprics, itirill appear at once that the Scottish Catholie hierarchy iras more 
BvniicoDtly «ndowed, considering the extent and reeoirces ofthe kingdom, tbaa it-vas 
in any other coontry in Europe. » Lawson, Roman Catholie Church in ScoUand, 
pag. S. Goosultei aussi, pour les rerenus de Tépiscopat écossais qui, en égard à la 
pauvreté du pays , étaient vraiment énormes , Lyon , HisL of ^Andrewi , t. l, 
pag. 97, 125. 

<D « They eould employ ail the motivée of fear and of hope, of terror and of cénsela- 
tien, which operate most powerfhliy on the human mind. They haunthed the weak and 
the eredulous; they besieged the beds of the sick and of the dyiog; they suffered few to 
go eut of tht irorld without leaving marka of their Hberality to the Ghnrth, and taught 
them to compound with the almighty for their sins, by bestowing riches upon chote who 
called themselves bis servants. > Hist. ofScotlandj t. II, pag. 89; Robertson, Works, Il 
est intéressant d*obseryer l'ardeur que met chaque clergé à exposer les artifices des autres 
clergés. En rapprochant ces diverses assertions, nous autres, gens séculiers, nous pouvons 
nous foire une idée du système théocratique dans son ensemble. 
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bges et des massacres qui désolaient l'Ecosse. Lorsque» au 
qui^ième siècle, le pays commença à panser ses plaies, 
font commerce, toute industrie faisant défeut, TÉglise fut le 
meilleur chemin de la richesse (1) ; aussi les gens paisibles 
allèrent-ils dans son sein cherdier la sécurité, et les ambi- 
tieux les moyens les plus sûrs d'arriver aux honneurs. 

Ainsi ce fut à l'absence de grandes cités, au manque 
d'industrie qui le distingue, que le clergé dut les nom- 
breuses recrues qui vinrent grossir ses rangs, plus serrés 
qu^'ils n'eussent été dans d'autres circonstances : et ce qu'il 
y a de très remarquable , c'est que ce n'est pas seulement 
son nombre qui s'en accrut, mais aussi les dispositions du 
peuple à se soumettre à ses pasteurs. De sa nature, et par 
suite des incidents de sa vie de chaque jour, le laboureur 
est phis superstitieux que l'artisan industriel, par la raison 
qu'il a à faire à des forces plus mystérieuses, c'est à dire 
plus difficiles à généraliser et à prévoir (2). C'est pourquoi, 
eu général, les habitants des régions agricoles montrent 
plus de respect envers les doctrines de leur clei^é que les 
teibitants des districts manufocturiers. L'agrandissement 
des cités a donc été l'une des causes principales de l'abaisse- 
ment du pouvoir ecclésiastique : or, entre autres circon- 
stances, ce fait même, que jusqu'au dix-huitième siècle 
rÉcosse ne posséda aucune ville qui méritât le nom de cité, 
nous explique la force des superstitions en Ecosse et l'in- 
fluence extraordinaire du clergé écossais. 

A ces causes il fait en ajouter une très importante. La 
configuration du pays, la faiblesse de la royauté, la néces- 



tl) PinkertOQ fait observer, & la date de IMi, qoe « ecdesiastieal digoities présented 
almost the only patb to eminence. > Hist, of Scotland, t. Il, pag. i^. 
(8) Voy.t.l*. 
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site d'être sans cesse sous les armes pour repousser les inva- 
sions de l'étranger, tout cela réuni contribua à développer 
ces habitudes de rapine inhérentes à toute société primitive: 
c'est dire que l'ignorance régna en souveraine. Pas d'étude, 
nulles connaissances, jusqu'au quinzième siècle, pas d'uni- 
versité! la première remonte à 1412, elle fut fondée à Saint- 
AndreMTs (1). Quand ils ne guerroyaient pas contre l'ennemi, 
les nobles consacraient leurs loisirs à se pourfendre les uns 
les autres et à se voler réciproquement leur bétail (2). Leur 
ignorance était si profonde, qu'à la fin du quatorzième siècle, 
nous dit-on, l'on ne pouvait trouver un seul baron écossais 
qui sut signer (3). Comme il n*y avait rien qui approchât 

(1) Ârnot (Hist. ofEdinbargh, pag. 386) dit qoe roniversité de St-Ândrews fat fondée 
en 1412; on tronvela même assertion dans Kennedy, Annals of Aberdeen, t. II, pag. 83. 
Grierson, dans son Hist. of St- Andrews ^ pag. 14, dit : « In 1410, the city of St-Andrews 
first saw the establishment of its famons nniversity, the most ancient institution of the 
kind that exists in Scotland ; > mais à la page 144 dn même onvrage, nous lisons : « The 
clarter constituting and declaring it to be a uniTersity is dated at St-Ândrews, the 27 th. 
of febrnary, 1411. ■ Se reporter aussi à Lyon, Hist. of St-Andrews, 1. 1, pag. 203, 906, 
t. II, pag. 223. Quoi qu'il en soit, < at the commencement of the fifteenth century, no nni- 
yersity existed in Scotland; and the youth vho vere desirous of a libéral éducation were 
under the necessity of seeking it abroad. > M*Gric, Life ofMelville, 1. 1, pag. 211. C'est 
en 1413 que la charte accordée par le pape, et approuyant les statuts de runiyersité, ftat 
reçue en Ecosse. Lavson, Roman catholic Church in Scotland, pag. 12. 

(2) C'étaient les beaux jours où, comme le dit avec beaucoup de délicatesse, un jom- 
consulte écossais : < Thieving was not the peculiar habit of the low and indigent, but oflen 
common to them vith persons of rank and landed estate. ■ Hume, Commentaries on the 
Law of Scotland, i, I, p. 126. Comme c'était habituellement au bétail qu'on s*en prenait» 
on trouva un nouveau nom pour cet acte : ainsi nous lisons à la page 148 que < it vas di»- 
tinguis hed by the nome of Hership or Herdship, being the driving away of numbers of 
cattle, or other bestial, by the masterful force of armed people. » 

(3) Tytier, qui aima fort son pays et qui est assez enclin à porter aux nues tout ce qui 
est écossais, avoue cependant que ■ from the accession of Alexander lU to the death of 
David II (1370) it wouldbe impossible, et believe to produce as single instaure of a Scot- 
tish Baron vho couid sign his ovn name. > Tytier, Hist. ofScotland, t. II, pag. 239, 240. 
Au sujet du seizième siècle, je trouve cette mention accidentelle : t David Straiton, a ca^ 
det of the house of Laureston. . . court not read. ■ Wodrov, Collections, t. II, pag. 5, 6. 
Le fameux chef, Waiter Scott de Harden, se maria en 1567 : t His marriage contract is 
signed by a notary, because none of the parties could vrite their names. » Ghamber, 
Annals, t. I,pag. 46. On lit dans Gravfurd, Hist. ofRenfrew, part, m, pag. 313; t The 
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d'une classe moyenne, nous pouvons nous faire une idée 
des ténèbres dans lesquelles était plongée la masse du 
peuple (1), ténèbres, néanmoins, presque insondables pour 
nous. Gomment eût pu s'exercerFintellectdu vulgaire, puisque 
tout faisait défaut, commerce^ arts, industrie, qui exigent 
du talent et de Thabileté? Les Écossais restèrent engourdis 
dans une telle grossièreté, qu'un fin observateur, qui visita 
leur pays en 1360, fut si frappé de leur barbarie, de leur 
manque d'entregent qu'il les assimile à des sauvages (2). 
Un autre écrivain, au commencement du quinzième siècle, 
les décore du même titre ; à ses yeux, Écossais et animaux ne 
ne faisant qu'une seule et même classe, il déclare que 
l'Ecosse est « plus pleine de sauvagine que de bestaii (3). » 
Grâce à ce concours de circonstances, grâce aussi à cette 
ignorance se prosternant devant les accidents de la nature, 
le clergé avait, au quinzième siècle, obtenu plus d'influence 
en Ecosse qu'en tout autre pays de l'Europe, à l'unique excep- 
tion de l'Espagne. La puissance de la noblesse s'étant accrue 
tout aussi rapidement, il était naturel que la couronne, reje- 
tée dans l'ombre par les grands barons, recherchât l'appui 
de l'Église. Pendant le quinzième siècle, et partie du sei- 
zième, cette alliance fut étroitement maintenue (4) ; et l'his- 



modern practia of snbscribing names to writes of moment vas not ased in Sc.otland till 
about the year 1540 ; t mais i*autenr oublie de nous dire pourquoi cette contome n*existait 
pas auparavant. En 1564, t Robert Scott of Thirsltane, ancestor of lord Napier, conld not 
sign his name. > Pitcaim, Criminal Trials in ScoiUmd, t. lU, pag. 394. 

(1) Un Écossais, nn véritable savant, nons dit : < Scotland was no less ignorant and 
superstitions at the beginning of the fifteenth centnry, than it iras tovards the close of 
the twelfth. » Dalrymple, AnnaU of Scotland, 1. 1, p. 428. 

(2) « Et sont ainsi comme gens sauvages qni ne se savent avoir ni de nnlli accointer, t 
Les Chroniques de Froissart, édit. Bnchon. Paris, 1835, t. II, pag. 315. 

(3) « Pins pleine de sauvagine que de bestaii. ■ Histoire de Charles Vh par le La- 
boureur. 

(4) Nous en trouvons des exemples à une époque plus reculée, mais cette alliance n*était 
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toire politique de TÉcosse n'est que le confie rendu de la 
lutte soutenue par le trône et Tautel contre Timmense auto* 
rite de la noblesse; lutte qui, après avoir duré environ cent 
soixante ans, aboutit au triomphe de raristoeratie et à la 
chute du clergé. Mais les faits que nous venons de retracer, 
avaient tellement greffié (a superstition sur le caractère 
national, que les classes théocratiques relevèrent bientét h 
tête : sous le titre nouveau dç protestants, les prêtres devin- 
rent aussi formidables que sous leur ancien titre de catholi- 
ques. Quarante trois ans après l'établissement de la réferme 
en Ecosse, Jacques VI monta sur le trône d'Angleterre et pnt 
concentrer toutes les forces de son nouveau royaume du S«d 
contre les barons insoumis du Nord. Dès lors , l'aristocratie 
écossaise commença à baisser; l'Église, n'étant plus contre- 
balancée, acquit une telle puissance que, pendant les dû- 
septième et dix-huitième siècles, elle fut l'obstacle ie plos 
insurmontable aux progrès de l'Ecosse ; aujourd'hui même^ 
elle exerce une domination incompréhensible aux yeax de 
cenx qui n'ont pas soigneusement étudié Tenchaliiement de 
ses antécédents. Décrire en détail la longue suite d'événe- 
ments qui amenèrent ce déplorable résultat serait contraire 
an but de cette introduction qui est d'établir des jirincipes 
larges et généreux. Cependant, afin de mettre clairement la 
question sous les yeux du lecteur, il sera nécessaire que je 
trace une légère esquisse de la position que h noblesse 
maintint vis-à-vis du clergé aux quinzième et seizième 
siècles et que j'indique comment cette situation des 
deux ordres et leur haine implacable l'an pour l'autre ame- 

pas alors passée à Tétat chroniqne. 1*7116?, Hist, of Sùoland, X, I, pag. 60; Dairympie, 
AnncUs, 1. 1, pag. 72, iiO, 111, 194, t. III, pag. 296, Nimma, Hist.ofStirlingsfiire, pagJSS; 
Gtmhners, Hist. of DunfermHne, pag. 138, i34. 
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nèreot la réforme. Nous verrons alors que le grand mouve- 
ment protestant, partout ailleurs démocratique, fut aristo- 
cratique en Ecosse. Nous verrons aussi que la réforme en 
Ecosse , n*étant pas l'œuvre du peuple, n'a jamais produit les 
les effets auxquels on eût pu s'attendre, ceux, par exemple, 
qu'elle produisit en Angleterre. Il n'est que trop évident 
que, tandis que dans ce dernier pays, le protestantisme a di- 
minué la superstition, affaibli le clergé, encouragé la tolérance, 
en un mot, assuré le triomphe des intérêts séculiers sur les 
intérêts théocratiques, ses effets ont été bien différents en 
Ecosse, et que l'Église écossaise, changeant sa forme, sans 
modifier son esprit, entretint non seulement ses prétentions 
avec amour, mais, malheureusement, conserva son ancien 

pouvoir ; enfin que, tout en perdant de jour en jour de leur 
pouvoir, les pasteurs écossais déploient encore, chaque fois 
qu'ils ie peuvent, un esprit altier et dominateur qui témoigne 
de l'immense faiblesse qui subsiste réellement au sein de 
la nation, où le ridicule, avec ses cent voix d'airain, ne vient 
pas tuer des prétentions aussi extravagantes. 



CHAPITRE XVII 



Situation de l'Ecosse aox quinzième et seizième siècles 



Dans les premières années du quinzième siècle, Talliance 
de la couronne et de l'Église se révéla au grand jour , ainsi 
que son but, le renversement de la noblesse. On en 
trouve déjà des indices dans la politique d'Albany qui, pen- 
dant toute la durée de la régence (1406-1419) s'appliqua 
surtout à favoriser et à raffermir le clergé (1). Avant lui» 
aucun gouvernement n'avait osé affronter l'aristocratie : il 
lui porta le premier coup. Donald, l'un des plus puis- 
sants barons écossais, prince indépendant même, grâce à 
la possession des iles occidentales (Western Isles)^ s'était 
emparé du comté de Ross : l'eût-il conservé, il eût été à 
même de jeter le défi à la royauté. Soutenu par l'Église, 
Albany s'avança sur son territoire en 1411, l'obligea à 
renoncer au comté et, après avoir fait sa soumission en per- 
sonne, à livrer des otages comme garants de sa fidélité 



(i) I TheChorch was eminenUy fa?oiired by Albany. i Vinkenouj History of Scot- 
land, 1. 1, pag. 86. Mais Pinkerton se méprend sur sa politique à Tégard des nobles. 
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dans l'avenir (1). Une telle vigueur de la part du pouvoir 
exécutif était chose rare en Ecosse (2); ce fut le prélude 
d'une série d'attaques qui aboutirent à l'annexion en faveur 
de la couronne, non seulement du comté de Ross, mais aussi 
des îles occidentales (3). Jacques P"" poursuivit avec plus 
d'énergie encore là politique imaginée par Albany. En 1424, 
Jacques, prince hardi et actif, réussit à faire rendre une 
loi, rendant obligatoire pour une grande partie des barons, 
la production de leurs chartes, afin que l'on pût constater, 
parmi les terres qu'ils possédaient, celles qui relevaient 
autrefois de la couronne (4). En outre, pour s'attirer l'affec- 
tion du clergé, il publia, en 1425, un édit autorisant 
l'évêque de Saint-Ândrews à faire retourner à l'Église tous 
les biens qui en avaient été distraits par aliénation : tous 
les officiers de justice devaient prêter main forte à Texécu- 



(1) Skene, Highlanders^ t. Il, pag. 72, 74; Browne, Hist, of tlie Highlands, 1. 1, 
pag.i62;t.IV,pag.435,436. 

(2) Ghalmers {Caledonia, 1. 1, pag. 826-^7) parlant de l'état des choses avant Albany, 
dit : c There is not a trace of any attempt by Robert II, to limit the power of the nobles, 
whatever he may bave added, by bis improvident grants, to their independence. He ap- 
pears not to haTe attempted to raise tbe royal prerogatiTe from the debasement in vhich 
the imprudence and misfortnnes of David II, had left it > Et, au snjet de sou successeur 
Robert 111 : « So mild a prince, and so weak a man, vas not Tery likely to make any 
attempt upon tbe pover of others, wben he could scarcely support bis own. > En 1476 
c tbe Earldom of Ross vas inalienably annexed to tbe Crown ; and a great blow was tbus 
struck at tbe power and grandeur of afamily whicb bad s^jepeatedly disturbed thetran- 
qnillity of Scotland. • Gregory, History of the West^îm Highlands, Ëdinburg, 1836, 
pag. 50. En 1493, « John, fourth and last Lord of the Isles, was forfeited, and deprived of 
bis title and estâtes. > Ibid, pag. 58. 

(3) En 1476, < tbe Earldom of Koss was inalienably annexed to tbe Grown ; and a great 
blow was tbus struck at tbe power and grandeur of a family whicb had so repeatedly 
disturbed tbe tranquillity of Scotland. » Gregory, HUtory ofthe Western HighUvnds, 
Edinburgb, 1836, pag. 50. En 1493, t John, fourth and last Lord of the Isles, was forfei- 
teid, and deprived of bis title and estâtes. ■ Ihid., pag. 58. 

(4) Gomme les détenteurs des terres delà couronne étaient légalement, sinon réellement, 
les tenanciers du roi, Tacte déclara que i gif it like tbe king, he may ger sumonde ail and 
sindry bis tenand at lauchfuU day and place to scbawe thar cbartis. > The Acte ofthe 
Parliament of Scotland, t. U, pag. 4, f 9, edit. in-folio, 1814. 
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tioa de ce décret (1). Ceci se passait m juin : or ce qoi 
nous démontre que cela n'était qu'une partie du plan général, 
c'est que quelques mois auparavant, le roi, après avmr 
fait tt>ut à coup arrêter, en plein partement, à Pertb, plus 
d'une vingtaine des principaux barons» en fit décapiter 
quatre et confisqua plusieurs de leurs fiefs (S^. Deux aus 
après, usant de la même perfidie, il convoqua les chefs dôs 
Highlands à Inverness, se saisit de leurs personnes, en fit 
exécuter trois et en emprisonna plus de quarante dans di^ 
férentes parties du royaume (3), 

Grâce à ces mesures, en soutenant aussi l'Église avec 
le même zèle qu'il déployait contre les nobles, le roi s'ima- 
ginait pouvoir intervertir l'ordre des choses établies et con- 
solider la suprématie du trône sur l'aristocratie (4). Mais en 



(1) ■ On the 8th Jone, 1425, James issoed a commission to Henry, bishop of St-Ândrews, 
authorising him to résume ail aliénations ftom th<^ Chnrch, with pover of analhema, and 
orders to ail jnsticiaries to assist. This curions paper is preserved in Harl. Us. 4637» t. m, 
f. 189. > Pinkerton, Hist.ofScotUmdj 1. 1, pag. 116. L'archevêque Spotti8woode,fae cette 
politique raichante, la dénomme ■ a gond king, » et dit : ■ He bnilt forthe Carthosiania 
beantiful monastery at Perth, bestowing large reyenues upon the same. ■ Spottiswoode, 
Hist. ofthe Church of ScoUand, 1. 1, p. 113. Et Keith nous assure que Jacques l*' alla 
même un jour jusqu'à donner à un évoque ■ a silver eioss, in which was contained a hit 
of the wooden cross on vhich the apo tle St Andrews had heen crucified. * Keith, Cota- 
loçfue ofScoth BUhops, 1759, pag. 67. 

(3) Rapproches Balfour , Annales ^ t. I, pag. 153, 156, da Pinkerton, Hist, , t. I, 
pag. 113, 115. Entre ces deux auteurs il y a une légère différence, mais elle est sans impor- 
tance. 

(3) Tytler, UuU of ScoUand, t. III, pag. 96, 98; Skene, Hightanders, t. H, 
pag. 75, et une description assez écourtée dans Gregory, Hitt. oftke Western IskmdSj 
pag. 35. 

(4) Tytler {Hist. ofScoOand, t. m, pag. 126) i la date de 1433, dit t • In the midit of 
liis labours for the pacification of bis northern dominions, and his anxiety for the 8uppr«t* 
sion of heresy, the king never forgot his great plan for the diminution of the exorbitaat 
power of the nobles. ■ P. 84. • It was a principle of this enlerprising monarch, lu his 
schemes for the recovery and consolidation of his own power, to cnltivate the fdendship 
ofthe elergy, whom he regarded as a connterpoise to the nobles. » Lord Somerviile (ife- 
morie of the SomerviUes, 1. 1, pag. 173) dit que la haute noblesse fut < never or seldome 
called to counsell dureing thiskiog's reign. > 
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cela il s'exagérait son pouvoir. A Texemple de presque tous 
les politiques, il prisait trop la valeur des remèdes politiques. 
Le législateur et le magistrat pourront uu instant pallier le 
mal ; effectuer une guérison, jamais. Les maux généraux 
dépendent de causes générales qui sont au dessus de leur 
art. Qu'ils touchent les symptômes de la maladie, soit : 
quant à la maladie elle-même, elle déjoue leurs efforts et 
trop souvent leur traitement ne fait que l'empirer. En 
Ecosse, le pouvoir de la noblesse était une affreuse maladie 
qui minait les forces vives de la nation : mais enfin elle avait 
longtemps couvé, elle était passée àFétat chronique : invétérée 
qu'elle était, le temps seul pouvait la guérir ; la violence 
était impuissante à la diminuer. Au contraire, dans ce cas, 
comme en tous autres, que les politiques cherchent à faire 
beaucoup de bien, et le résultat infaillible sera un mal 
immense. Action outrée d'un côté entraine réaction de 
l'autre, et voilà l'équilibre de l'état social dérangé. Les inté- 
rêts opposés se heurtant, toute sécurité disparait! De nou- 
velles inimitiés s'allument, les anciennes s'enveniment , 
les dissensions, la discorde naturelle redoublent, et pour- 
quoi? Tout simplement parce que les hommes d'État ne 
veulent pas comprendre qu'en opérant sur un grand pays, 
ils ont à faire à une organisation si subtile, d'une telle com- 
plexité, et de plus si obscure, que viennent-ils, ces pas- 
teurs d'hommes, à y introduire un changement, on peut 
affirmer que cent fois contre une le changement sera nui- 
sible , et qu'ils auront , presque toujours , beaucoup à 
faire pour protéger ou raffermir ses points particuHers : car 
cette organisation possède par elle-même te pouvoir de 
réparer ses propres maux, et pour y parvenir, il ne lui 
faut que deux choses : le temps et la liberté ! c'est à dire, 

T. IV, 15 
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deux choses dont la prive trop souvent Tinterventioû des 
hommes au pouvoir. 

C'est ce qui eut lieu en Ecosse au quinzième siècle. 
Pourquoi les tentatives de Jacques P' échouèrent-elles? 
Parce que c'étaient des mesures particulières dirigées contre 
des affections générales. I>es idées , des opinions , engen* 
drées par un long enchaînement de circonstances, et pro- 
fondément enracinées dans l'esprit public, avaient donné à 
l'aristocratie un immense pouvoir : que tous les nobles en 
Ecosse aient été décapités, que tous leurs châteaux aient 
été rasés, tous leurs fiefs confisqués, supposons tout cela ; 
eh bien , sans contredit , il serait venu un jour où leurs 
successeurs auraient acquis une influence plus étendue 
que jamais , parce que l'injustice commise aurait accru le 
dévoûment de leurs partisans et de leurs suivants. Toute pas- 
sion n'en fait-elle pas naître une contraire? La cruauté d'au- 
jourd'hui ne produit-elle pas demain la sympathie? La haine 
de l'injustice, plus que tout autre principe, contribue à ni- 
veler les inégalités et à maintenir la balance des affaires. 
Oui, tyrannie, c'est cette aversion pour toi, qui, faisant vibrer 
les cordes les plus intimes du caH]r,rend ton triomphe défi- 
nitif à jamais impossible. Voilà ce qui constitue la noblesse 
de notre nature : partie primordiale qui, empreinte de la 
beauté divine, révèle sa haute origine, et, divinatrice, pa- 
rant aux éventualités les plus éloignées, est pour nous la plus 
sûre garantie que la victoire de la violence ne sera jamais 
suprême, que, tôt ou tard, le despotisme finira par être ren- 
versé, enfin que les affreux desseins des méchants ne pré- 
vaudront jamais contre les intérêts éternels de la race 
humaine. 

En ce qui regarde Jacques I^, la réaction se produisit 
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platôt qu'on ne pouvait s'y attendre ; et comme elle eut lieu 
de son vivant, elle fut à la fois réaction et peine du talion. 
Pendant plusieurs années, il continua à opprimer impuné- 
ment les nobles (1) ; mais en 1346, ils se retournent contre 
lui, et lui font subir le dernier supplice pour venger leurs 
frères décapités (2). Alors leur pouvoir se releva avec la 
même rapidité qu'il avait été courbé. Dans le sud de l'Ecosse, 
1^ Douglas exerçaient une autorité suprême (3), et le cbef 
de cette famille, un comte, jouissait de revenus qui égalaient 
à peu près ceux de la couronne (4). Et, pour montrer que 
son autorité égalait sa richesse il se présenta, a la cérémonie 
du mariage ^e Jacques II (1449)^ avec une suite de cinq 
mille vassaux (5), tous partisans déterminés et armés, tenus 
d'obéir à tous ses ordres. Non, qu'un noble Écossais eût 
besoin d'employer la contrainte pour se faire obéir par ses 
gens. La servitude était volontaire, inféodée dans les mœurs 
de la nation. A cette époque, comme longtemps après, il 

(1) Consaftez Cbalmers, Caledonia, t. Il, p. 963, et Bachanao, Rerum Scoticaîrum 
Uistorias lib. x, p. 286. 

(2) Tytler, History of Scotland, t. III, p. 157, 158. 

(3) Lindsay of Pitscottio {Chnmicles, 1. 1, pag. 2) dit qn'aussitôt après la mort de Jac- 
ques I*', (Âlexander,EarIe of Douglas, being nerie potent in kine and friendis, contemned 
ail the kingis officeris, in respect of bis great puissance. > C*est dans Tonvrage profond 
mais mal coordonné de Chalmers que j'ai tronvé le meillear aperçu du développement des 
Douglas. CaUdonia, 1. 1, pag. 579, 583. 

(4) En 1440, « tbe cbief of tbat family bad revenues perbaps équivalent to tbose of th<^ 
Scpttisb monarcb. > Pinkerton, History of Scotland, 1. 1, pag. 192. 

(5) It may give us some idea of tbe immense power possessed at tbis period by tbe Earl 
of Douglas, vben we mention tbat on tbis cbi vairons occasion, tbe military suite by wbicb 
be was snr^onnded, and at tbe bead of wbicb be conducted tbe Scottisb cbampions to tbe 
iists, consisted of a force amounting to fîve tbousand men. > T^Wei, History of Scotland, 
t. III, pag. 215. Le vieil bistorien de cette famille dit : t He is not easy to be dealt witb; 
they mnst bave mnfles tbat vould catcb sucb a cat. Indeed, be bebaved bimself as one tbat 
tbougbt be woult not be in danger of tbem: be entertained a great family; be rode ever 
well accompanied wben be came in publick; 1,000 or 2,000 borse were bis ordinary 
train. » Hume, History ofthe House of Douglas, 1. 1, pag. 273, 274, réimprimé à Edim- 
bourg, 1743. 
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était aussi déshonorable que peu sûr de ne pas appartenir 
à un grand clan ; et qui n'était pas assez favorisé du sort 
pour se rattacher à une haute famille, prenait habituellement 
le nom de quelque grand chef et achetait sa protection en 
se consacrant à son service (1). 

Les comtés de Crawford et de Ross occupaient dans le Nord' 
la même position que le comte de Douglas dans le Sud (2) ; 
Séparément formidables, unis, rien ne semblait devoir leur 
résister. Ainsi, lorsqu'à la fin du quinzième siècle, ils 
arrivèrent à former une ligue étroite contre tous les ennemis 
communs, il eût été difficile de déterminer la limite où 
s'arrêterait leur pouvoir ou le mode d'action que le gouver- 
nement pourrait employer contre eux, si ce n'est de semer la 
discorde dans leurs rangs (3). 

' Cependant, sur ces entrefaites, la violence de la part de 
couronne avait accru la disposition où était la noblesse de 
diriger ses forces contre le trône. Ce dernier, au lieu dé puiser 
une leçon dans le sort qui était échu à Jacques P% imita ses 



(1) Au dix-septième siècle, « To be vithoot a chief, involved a kind of disrepnte ; and 
those who had no distinct Personal position of their owo, wonld find it necessary to 
become a Gordon or a Cricbton, as prndence or inclination migbt point ont. > Bnrton, 
CrimiTuU Trials in Scotlandj 1. 1, pag. 207. Voir dans Pitcairn, Criminal Trials 
in Scotlandy t. III, pag. 250, t the protective snrname of Donglas ; > et dans Skene, 
HighlanderSy t. II, pag. 252, Textrême importance qn'on attachait an nom de Mac- 
gregor. 

(2) ■ Men of Ihe greatest puissance and force next the Douglases that were in Scotland 
in their times. > Hume, History oftheHouse of Douglas, 1. 1, pag. 344. Le grand pou- 
voir des comtes de Ross dans le Nord date du treizième siècle. Consultez Skene, HighlaU' 
dei'Sj 1. 1, pag. 133, 134, t. II, pag. 52. 

(3) En 1445, le comte de Douglas conclut, « ane offensiue and defensiue league and corn- 
biuatione aganist ail, noneexcepted (not the king himselue), with the Earie of Crawford, 
and Donald, Lord of the Isles ; vich was mutually sealled and snbscriued by them three, 
the 7 day of Blarche. > Baifour, Annales, 1. 1, pag. 173. Â cette ligue se joignirent d'antres 
familles nobles : < He maid bandis with the Erle of Craufurd, and with Donald lorde of 
the Ylis, and Erle of Ross, to take part every ane with other, and with dyrers uther noble 
men also. » Lesley, History of Scotland (1436-1561), pag. 18. 
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actes tortueux, et poursuivit la même politique qui avait 
entraîné sa ruine. Parce que les Douglas formaient la famille 
la plus puissante de toutes, on résolut de les faire mourir; 
ne pouvant les tuer par la force^ appel fut fait à la trahison. 
En 1440, le comte de Douglas, enfant de quinze ans, et 
son frère, plus jeune encore, sont amicalement invités à 
venir rendre visite au roi à Edimbourg. A peine arrivés, 
ils sont saisis d'après Tordre du chancelier ; ils sont soumis 
à un jugement dérisoire, déclarés coupables, traînés jusque 
dans la cour du château, et décapités sur l'heure (1). 

A considérer le profond attachement des Écossais pour 
leurs chefs, est ce exagérer que de dire que ce meurtre bar- 
bare eut pour résultat d'affermir la classe que l'on voulait 
intimider? Non. Cependant, ce crime horrible fut le fait 
du gouvernement seul, le roi étant alors mineur : mais le roi 
lui-même fut l'auteur du second assassinat. En 1542, 
Jacques II, avec force démonstration de politesse, manda 
le comte de Douglas (2) à la cour, alors réunie à Stirling. 
Le comte hésita ; mais Jacques triompha de sa répugnance, 
en lui envoyant un sauf-cdnduit revêtu de la signature royale 
et du grand sceau. Devant cet engagement formel de la 
royauté, les craintes de Douglas se dissipèrent. Il se rendit 



(1) Od trouvera uo répit intéressant de ce crime infâme dans Eame, Hist. ofthe House 
of Douglas, 1. 1, pag. 274, 288; i*antenr est fort indigoé, et rien n'est plus naturel. D'un 
autre côté, Lesley, évéque de Ross, raconte ce fait avec un parfait sang-froid, qui caracté- 
rise fort bien Tanimosité qui existait entre les noJbles et le clergé, et qui Tempêcha de 
regarder le meurtre de ces deux enfants comme un crime. « And eftir he was set doun to 
the burd with the governour, chanceilour, and otheris noble men présent, the meii was 
sndantlie removed , and ane bullis heid presented , quhilk in thay daies was ane 
signe of execntione; and incontinent the said erle, David bis broder, and Malcome Fle- 
ming of Cnmmernal, ver beidit before the castell yett of Ëdenbnrgh. » Lesley, History. 
pag. 16. 

(â) Cousin des deux enfants massacrés en 1440. Hume, Hist. ofthe House of Douglas, 
1. 1, pag. 397, 316. 
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eu toute hâte à Stirliog où il fut reçu avec les plus grands 
hoDueurs (1). Le soir même de son arrivée, à la fin du 
souper, tout à coup le roi se répand en reproches contre lui 
et, dégainant, lui donne un coup de poignard. Gray l'achève 
avec une hache, et Doublas tombe mort sur le plancher, ea 
présence du souverain qui Ta attiré à sa cour pour le mas- 
sacrer avec impunité (2). 

La férocité du caractère écossais, résultat naturel oie 
Fignorance et de la pauvreté de la nation, fut, sans nul 
doute, Tune des causes, et non la moindre, de pareife 
crimes,crimes que les chefs de TÉtat commettaient, non 
pas en secret, mais en plein jour. Qui nierait, cependant» 
qu'une autre cause ce fut Tinfluence du clergé dont Tintéret 
était d'humilier la noblesse et qui n'apportait aucun scru- 
pule dan^ le choix des moyens (3)? A mesure que la cou- 
ronne se détachait de plus en plus de l'aristocratie, elle se 
rapprochait davantage de l'Église. En 1443, un édit fut 
rendu dans le but de protéger les biens du clergé contre les 
attaques des barons (4). Assurément dans une société sem* 
blable, il était plus facile de rendre des lois que de les faire 



(1) t With assurance uoder the brand seal. i Hame, Hist. oftke House of Douglas, 
1. 1, p. 35i ; Nimma, Hist. of Stirlingshire, pag. 246, 322, 323. 

(2) Home, House of Douglas, t. 1, pag. 351, 353. Le roi « stabbed him in the breast 
with a dagger. At the same instant Patrick Gray strack him on the head vith a pole-ax. 
The rest that were attending at the door, bearing the noise, e nlred, and fell also opon 
him ; and, to show their affection to the king, gave him every man bis blow after he was 
dead. t Lindsay of Pitscoltie, Chronicles ofScotlandj 1. 1, p. i03. « He strak him throw 
the bodie thairwith; and thaï ref ter the gaard, bearing the tumattwithia the chaoïber, 
rasched in and siew the earle ont of hknd. > 

(3) Dans Nimma, Hist. of Stirlingskire, pag. 99, iOO, on fait remonter les discussioas 
de la noblesse et de l'Église au miliea da quinzième siècle : cette assertion est peut être 
exacte, en tant qu'elle se rapporte à l'extension de cette haine, mais on distingue nette- 
ment ce mouvement cinquante ans plus tôt. 

(4) Acts ofthe Parliament of Scotland, t. U, pag. 33, t the statute of halykirk qahilk 
is oppressit and hurt. » 
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exécuter : mais enfin cette mesure est Tindice de la tendance 
générale du gouvernement et de son alliance avec TÉglise. 
D'ailleurs, nul ne pouvait s'y tromper (1). Pendant près de 
vingt an^ le conseiller intime et avoué de la couronne fut 
Kennedy, évéque de Saint-Andrews, qui resta au pouvoir 
jusqu'à sa mort (1466) durant la minorité de Jacques III (2). 
Ennemi acharné des barons, il déploya contre eux une ani^ 
mosité incessante que vinrent redoubler des insultes per- 
sonnelles : car le comte de Cra¥rford avait pillé ses terres* 
et le comte de Douglas avait tenté de se saisir de sa personne 
pour le jeter, disait-il, dans les fers (3). Cela eût suffi pour 



(i) En i449> Jacques II « writh that affectionate respect l'or the clergy, which conld not 
fait to be experienced by a prince who had saccessfully employed their support and aduice 
to escape from the tyranny of bis nobles, granted to them some important privilèges. > 
Tytler, Hist. of Scotland, t. Ul, pag.%B6. Voir aussi pag. 309. Entre antres mesures de ce 
genre, il accorda aux moines de Paisley une partie de la juridiction qui, en certains 
cas, appartenait à la couronne. Charte, 13 janvier 1(51-2. Chalmer, Caledonia, t. III, 
pag. 8a3. 

(2) Pinkerton, ^t«^ of Scolland , t. 1, pag. 188,209,247,254. Keitb, Catalogue of 
Scotch Bishops, pdig.i9; Ridpatb, Border HUtory, pag. 296; Hollinshead, ScottUh 
Ckronicle, t. II, p. 101. Dans SomerTille, Memorie of the Somervillesj 1. 1, pag. 213, H 
est dit, à la date de 1452, que, poussé par la crainte, le roi avait songé à se sauver : la 
crainte d*affronter la noblesse, dit41, « had once possest bis majestie witb some tbounghts 
of going ont of the countrey ; but that he was perswaded to the contrary by Bishop Ken- 
nedie, then Arch-bishop of Saint-Âudrewes, vhose counsell at that tyme and eftirward, 
in most thîngs he follovred, whicîiat length proved to bis majesties great advantage. > 
Lesley, History, pag. 23. > The king wes put to sic a sharp point, that he ves deter- 
minit to haif left the reaime, and to haif passit in Fraunce by sey, werenot that bischop 
James Kennedy of St-Àndrois causit him to tarrye. > 

(3) < His lands vrere plundered by the Earl of Grawford and Âlexander Ogilvie of Inv«- 
raritie, at the instigation of the Earl of Douglas, who had fartfaer instructed them to seize, 
if possible, the person of the bishop, and to put him in irons, t Memoir of Kennedy, 
Chamber, Lives ofSchotmen, t. UI, pag. 307, Glasgow, 1834. « Sed Kenoedus et aetate, 
et consilio, ac proindaauctoritate csteros anteibat. In eum potlssimum ira est versa. Cra- 
fordisB cornes et Âlexander Ogilvins conflato satis magno exercitu, agros ejus in Fifa laté 
populati, dum praedam magis, quam cansam seqnuntur, omni génère cladis in vicina etiam 
prœdia grassati , nemine congredi auso pleni praedarum in Angustiam revertuntur. 
Kennedns ad sua arma conversus comitem Crafordi» disceptationem juris fugientem 
diris ecelesiasUcis est prosecntus. t Buchanao, Rerum Scoticarum HUloria, lib. xi, 
pag. 306. 
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exciter le plus doux des hommes; et, comme à l'époque où 
Jacques II assassina Douglas, Kennedy jouissait d'une in- 
fluence presque absolue, il est probable que Tévéque fut com- 
plice de cette iniame complot. Quoiqu'il en soit, il n'exprima 
aucun blâme : et lorsque, par suite de ce meurtre, les Dou- 
glas et leurs partisans se révoltèrent ouvertement, Kennedy 
donna au roi un conseil plein de ruse et d'insinuation, et 
qui caractérise hautement l'esprit insidieux de sa profession. 
Prenant en main un faisceau de dards, il lui fit voir que, 
liés ensemble, on ne pouvait les rompre, mais que, séparés, 
on les brisait sans effort; voulant dire par là que pourvren- 
verser les barons, il fallait les désunir et les ruiner un par 
un(l). 

Certes, il avait raison, en tant qu'il y allait des intérêts 
de son ordre; mais, à considérer l'intérêt de la nation, il est 
évident que le pouvoir de la noblesse, malgré ses abus 
criants, était, après tout, avantageux, puisque c'était la seule 
barrière au despotisme. Oui, les maux qu'entraînèrent les 
barons furent immenses; mais ils détournèrent d'autres mal- 
heurs qui eussent été cent fois pires. L'anarchie du présent 
assura la liberté future. La moyenne classe n'existant pas, 



(1^ « This holifl bischop schew ane similitnd to the king, qnbilk might bring him to 
expérience how he migbt invaid îlgaines the Dooglass, and the rest of the conspiratonris. 
This bischop tuik farth ane great scheife of arrowes knit togidder werrie fast, and desired 
him to pot thame to bis knie, and break thame. The king said it was not possible, becaus 
theyvar somany, and so ^eill fastened togidder. The bischop ansveired, it was werrie 
tme, bot yitt he wold latt the king sea how to break thame : and pnlled ont on be on, and 
tua be tua, qnhill he had brokin thame ail ; then said to the king, « Yea most doe wilh the 
conspiratonris in this manner, and thair complices that are risen againes yow, qufao are 
so many in namber, and so hard knit togidder in conspiracie againes yow, that yeacannot 
gett thame brokin toggider. Bntt be sick pratick as I bave schowin yow be the similitnd of 
thir arrows, that is to say, yea mnst conqneis and break lord by lord be thamselffis, for 
yea may not deall with thame ail at once, i Lindsay of Pitscottie, Chronicles ofScot- 
land, t. ï, pag. 172, 173. 
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il n'y avait que trois ordres dans TÉtat, à savoir, le gouver- 
nement, le clergé et la noblesse. Les deux premiers faisaient 
cause commune contre le troisième : il est donc certain que, 
s'ils avaient remporté la victoire, l'Ecosse eût passé sous le 
joug le plus horrible qu'on puisse imposer à une nation. 
Roi absolu, Église absolue, voilà les deux chefs qui, unis- 
sant leur jeu, eussent tyrannisé tout un peuple qui, en dépit 
de sa barbarie et de son ignorance, chérissait une certaine 
liberté rude et grossière, qu'il était bon qu'il possédât, mais 
qui, en présence d'une telle dualité, eût été à coup sûr 
étouffée. 

Heureusement, la puissance de la noblesse avait jeté 
de trop profondes racines dans l'esprit du peuple pour que 
cette catastrophe fût possible. En vain Jacques III fit-il tous 
ses efforts pour rabaisser les barons (1) et élever leurs 
rivaux, les prêtres (2), rien ne put ébranler l'autorité de 
l'aristocratie, et, en 1482, convaincus des tendances du roi, 
les nobles se rassemblèrent, et l'influence qu'ils exerçaient 
sur leurs partisans était telle qu'ils se saisirent facilement de 
la personne de Jacques et l'emprisonnèrent au château 
d'Edimbourg (5). A peine délivré, de nouvelles querelles sur- 
girent (4) : aussi, en 4488, les principaux barons réunissent 

(1) c He wald oocht snffer the noblemen to corne to his présence, and to goveme the 
reaime be thair coaasell. » Leslej t History of Scotland, pig. 48. iWald nocht nse the 
connsall of his nobiUs; i pag. 55. c Exclading the nobility. i Hame, History ofthe House 
of Douglas, t. II, pag. 33. « The nobility seeing his resolatioa to rain them ; i pag. 46: 
« Hes conteming his nobility. • Balfonr, Annales, 1. 1, pag. 906. 

<2) Also to aggrandize them. See, for instance, what « bas obtained the name of the 
golden charter, from the ample privilégies it contains, confirmed to Archbishop Shevez 
by James III, on 9th. Jaly 1480. > Grierson, History of Saint Andrews, pag. 58. 
Gnpar. 1838. 

(3) < Snch was the inflnence of the aristocracy over their warlike foUowers, that the kiog 
was conyeyed to the castle of Edinborgh, withont commotion of marmnr. > Pinkerton, Hist, 
ofScotland, 1. 1, pag. 308. 

(4) • The king and his ministers mnlliplied the insnlts which they offered to the nobi- 
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leurs troupes, lui livrent bataille et» après l'avoir défait, le 
fout mourir (1). Jacques lY lui succéda : sous ce prince, il 
n'y eut riea de changé, c'est à dire, d'un côté les nobles, de 
l'autre la royauté et le clergé. Tout ce que le roi put &ire 
pour soutenir l'Église, il l'exécuta avec empressement. En 
i493, il réussit à faire rendre une loi, assurant Timmunité 
des sièges de saint Andrews et de Glascow, les deux plus 
importants de FÉcosse (2). En 1503, il obtint la révocation 
générale de toutes les donations préjudiciables à TÉglisa, 
soit qu'elles eussent été accordées par le parlement ou par 
le conseil privé (5). Enfin, en 1508, d'après l'avis d'El- 
phinston, évêque d'Âberdeen, il osa prendre une mesure 
encore plus audacieuse. Ce fin et ambitieux prélat persuada 
à Jacques de remettre en vigueur, pour les diriger contre la 
noblesse, plusieurs droits tombés en .désuétude, en vertu 
desquels le roi pouvait, dans certaines circonstances, s'em- 
parer desfiefs, et pouvait même, toutes les fois que le détenteur 
relevait de la couronne, toucher presque tous les revenus 
durant la minorité du propriétaire (4). 



lity. * « A proclamation was issaed, forbiddioK àoy person Xo appear ia anus 

withiD the precincts of the coart; which, ai as time whea no man of rank lefl bis own hoase 
witbont a nomeroos retiane or armed follow«rs, was, in effect, debaning tbe nobles from 

ail access to tbe king. > « His neglect of the nobles irrttated, bat did not weakeo 

them > Hist. ofScotUmd, liv. i, pag. rtg; Robertson, Works, édit. Lond.,i83i. 

(i) Balfonr, Annales, 1. 1, pag. 313,214; Bachanan, Rerum Scoticarum Historia, 
lib. xn,pag. 358. Lindsay de Pitscottie {Chronicles, 1. 1, pag. S2S) dit : «This may be ane 

example to ail kingis that cames heirefter, not to fail from God. > c For, if he 

bad ased th^ counsall of his wysc lordis and barrones, he had not cam to sick dispa- 
ratioan. r 

(2) Acts of the Parliaments ofScotland, in-fol., 1814, t. II, pag. 232. c Tbat the said 
abbaceis confirmit be thame sali neid na proaisioan of the court of Rome. > 

(3) Acts of the Parliaments ofScotland, t. II, pag. 240, et le sommaire do statut 
(pag. 21) : « Révocation of donations, statatis, and ail athir thingis bnrtand the croane 
or haii kirk. » L'année snifante (1504), le roi t greatly angmented > les revenus de TéTéclié 
de Galloway. Chalmers, Caledonia, t. III, pag. 417. 

(4) Pinkerton, Hist. ofScotland, t. II, pag. 03; Galderwood, HUl, of the Kirk of 
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Avancer ces prétentions était chose facile, les mettre à 
exécution, impossible. À cette époque, les nobles gagnaient 
plutôt du terrain qu'ils n'en perdaient ; et, après la mort de 
Jacques lY (1513), ils devinrent si puissants, durant la mino- 
rité de Jacques Y, que le régent Albany, de désespoir, déposa 
deux fois les rênes du gouvernement, pour les abandonner com- 
plètement (1). 11 quitta l'Ecosse en 1524, et avec lui sembla 
s'évanouir l'autorité du pouvoir exécutif. Bientôt les Douglas 
se saisirent du roi et contraignirent Beaton, archevêque de 
saint Andrews, le personnage le plus influent parmi le 
clergé, à se démettre des fonctions de chancelier (2). Dès 
lors, ils exercent le commandement suprême, eux ou leurs 
.adhérents remplissent toutes les places, les intérêts sécu* 
tiers l'emportent, et le clergé est tout à fait rejeté dans 
l'ombre (5). Néanmoins, en 1528, il se produisit un événe- 



Sootkind. Édiob., i8fr9, Wodrow Society, t. VUI, pag. i35. Ga dernier aBtear dit : « Tlie 
bishop devysed wayes to King James the Foarth, how he might attaine to great gaioe and 
profit. He adTised him to call bis barons and ail tbose that beld any lands wilhin the 
reaime, to show tbeir évidents by way of récognition ; aad, if they had not sofBcient wrir 
tings for their warrant, to dispone npon tbeir lands at bis pleasare ; for the which advice 
he was greatliebated. Bat the king, perceaving the conntrie to grndge, agreed easilie with 
the possessors. > 

(i) L*époque de la régence d'Albany a été mal comprise par les premiers historiens ; eette 
qnvstion a élé soigneusement traitée par M. Tytler, et c'est dans son ouvrage estimable 
quoique trop diffus qu'on trouvera le meilleur aperça. Tytler, Hist, ofScoUand, t. IV, 
pag. 96-i60. Qqant aux hostilités qui eurent lieu entre Âlbany et les nobles, consultez Irving, 
HisU of Dumbartimshirej pag. 99. Â l'égard de l'accroissement de leur pouvoir dans le 
Nord après la mort de Jacques IV, se reporter à Gregory, HisL of Uifi Westei^ High' 
lands , pag. 114, 115. 

(2) Tytler, Hist. ofScotland, t. IV, pag. 180-183 : c Within a few mouths,there was not 
an office of trust or émolument in the kingdom which was not filled by a Douglas or by a 
créature of that bouse. > Voyez aussi pag. 187, 194, et Keith, Catalogue of Scotch Bislwps, 
pag. 2i, 23. BeatoD, qui fut si rudement dépossédé de la chancellerie que, selon Keith, il 
fat en 15%$ obligé « to lurk among bis friends for fear of bis iife, > est dépeint comme l'un des 
principaux partisans du gouvernement d'Âlbany en 1524, • that most hath favoured the 
Duke of Albany. » State Papèrs of the Reign of Henf^ VIII, t. IV, pag. 97. 

(3) Le pouvoir absolu des Douglas dura depuis la fin de la régence d'Âlbany jusqu'à 
l'évasion du roi (1528). Keith, Hist. ofthe Affain ofthe Church and State in Scotland, 
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ment qui permit aux classes ecclésiastiques non seulement 
de recouvrer leur ancienne position, mais aussi d'acquérir 
une certaine prééminence qui, en fin de compte, leur fut 
fatale. Impatient d'un état de choses aussi peu favorables à 
rÉglise, Tarchevéque Beaton organisa une conspiration, 
grâce à laquelle Jacques s'échappa des mains des Douglas et 
se réfugia dans le château de Stirling (1). Cette réaction 
subite ne fut pas la cause réelle et dominante de l'établisse- 
ment du protestantisme en Ecosse; mais, sans conteste, elle 
en fut la cause première. En effet, l'Église dirigeait alors le 
gouvernement : par conséquent^ les nobles le plus influents 
furent persécutés, quelques-uns même chassés du pays; tou- 
tefois, si le pouvoir politique des seigneurs avait disparu, leur, 
pouvoir social subsistait, quoiqu'ils fussent dépouillés de leurs 
honneursetde leurs richesses, réduits à l'exil, à la pauvreté, 
pourchassés comme traîtres; le véritable fondement de 
leur autorité ne fut pas ébranlé, parce que résultant d'un 
long enchaînement de circonstances, cette autorité était 
basée sur les affections du peuple. C'est pourquoi les 
barons, même les proscrits, même les déchus, purent pour- 
suivre contre leurs ennemis une lutte ardue, mais qui finit 



1. 1, pag. 33-35. Consultez Balfonr, Aninales, 1. 1, pag. 257 : « The Earle of Angas violeatley 
takes one him the gouerDiment, and retanes the king in effecte a prisonor with him ; daring 
vhich tyme he, the Earle of Lennox, and George Dooglas, his anen brother, frely disposées 
vpone ail affaires both of chnrche and staite. i 

(1) Tytler, Hist. ofScotlandj t. IV, pag. 195, 196. Nous lisons dans le corieax onvrage 
intitulé : A Diurnal of Occurrents, pag. 10 : « In the zeir of God 1500, tnantie ancht zeiris, 
the kingis grâce by slicht wan away fra the Doaglassis. > De Stirling il se rendit à Edim- 
bourg, le 6 juillet 1528, et alla i to the busshop of Sainct Andros loegeing.i Voyez une 
lettre écrite le 18 juillet 1528 par lord Dacre à Wolsey {State Papers of Henry VIIl, t. FV, 
pag. 501 ). Se reporter également à une proclamation publiée le 10 septembre 1528 et citée 
dans Pitcairn, Criminal Trials in Scotland, 1. 1, part, i, pag. 138,139. Tindique particn- 
lièrement ces documents, parce que Lindsay de Pitscottie (Ckronicles ofScotlandj t. II, 
pag. 335) fait remonter la fuite de Jacques à 1527, et que généralement il est Tun des auteurs 
anciens les plus exacts, si toutefois il est Tautenr du livre qui porte son nom. 
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par réussir. Le désir de se venger les aiguillonnait, leurs 
efforts se décuplant, il y eut une guerre à mort entre Taris- 
tocratie et TÉglise écossaise. Jusqu'à un certain point cette 
lutte remarquable ne fut que la continuation de celle qui avait 
pris naissance dans les premiers jours du quinzième siècle; 
combien plus acharnée! après avoir duré sans interrup- 
tion pendant trente-deux ans, elle finit par le triomphe de 
la noblesse qui, en 1560, renversa entièrement l'Église et 
détruisit presque toute la théocratie écossaise. 

Les histoires ordinaires nous retracent, quoique d'une 
manière assez confuse, les incidents de cette lutte et les 
vicissitudes qu'éprouvèrent les deux partis : ih suffira donc 
que j'indique les points saillants, et qu'en laissant de côté 
tout détail inutile, j'essaie d'éclaircir le mouvement général. 
De cette façon, Tunité du plan tout entier se déroulant 
devant nous, nous verrons que la destruction de l'Église 
catholique fut l'achèvement naturel de ce grand courant , 
et que le dernier acte de ce drame splendide, loin d'être 
une conclusion violente et irrégulière, découle admirable- 
ment de toute l'intrigue qui précède. 

Lorsque Jacques parvint à s'échapper en 1528, il n'était 
âgé que de seize ans : et sa politique, si tant est qu'on puisse 
lui supposer la moindre volonté déterminée, fut dirigée par 
le clergé auquel il devait sa liberté et qui était son protec- 
teur naturel. Son principal conseiller fut Farchevêque de 
Saint-Andrews, et le poste important de chancelier qui, 
sous les Douglas, avait été rempli par un fonctionnaire 
séculier, fut alors conféré à l'archevêque de Glascow (1). 
Tandis que ces deux prélats régnaient souverainement, 

(1) State Paper 8 of Henry VI Ih t. IV, pag. 004. 
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r^bbé d'Olyrood fut créé trésorier et Tévéque de Dunkeld 
garde des sceaux (1). À tout membre noble, même à tout 
partisan de la maison de Douglas, défense fut faite de s'ap- 
procher à plus de douze milles de la cour, sous peine d'être 
poursuivi comme traître (2). On dirigea une expédition 
contre le comte de Caithness qui fut défait et tué (5). Peu 
de temps auparavant, le comte d'Âugus avait été banni et 
ses biens confisqués (4). Les Douglas furent proclamés hors 
la loi et proscrits (5). De plus, le gouvernement fit empri*- 
sonner le comte de Boihwell, Horne, Maxwell, les deux 
Kerrs, et les barons de Buuleuch, de Johnston et de Pol- 
warth (6). 

Tout cela ne laissait pas d'être assez rigoureuse : con- 
séquence de la restauration de l'Église. On se prépara à 
frapper d'autres coups également décisifs. En 4551, le roi 
enlève au comte de Crawford la plus grande partie de ses 
fiefs, et jette le comte (l'Argyle dans les fers (7). Il rebute 
même les nobles qui se sont montrés disposés à le suivre. 



(1) I Archibald was depryvit of the thesaararie , and placit thairin Robert Gairocorse, 
abbot of Halynidhoas. And als was tane fra the said Archibald the privie seill, and was 
givin to ihe bischope of Dnnkell. > A DiurncU ofOccurrents, pag. il. 

(2) Tytier {Hist. of ScoUand, t. IV, pag 196) dit : « flis iirst act was to snmmon a 
coQDciU and issne a proclamation that no lord or tollower of the honse of Doaglas shoiild 
dare to approach within six miles of the court, nnder pain of treason. » L'on ne cite pas 
d'autorité à Tappai, et Thistorien de la famille des Donglas dit très distinctement : • Within 
twelve miles of the king nnder pain of death. i Hnme, House of Douglas, t. Il, pag. 99. 
Voyez également Diurnal ofOccfwrrerUs, pag. iO : i That nane of thame nor thair fami- 
liaris cnm neir the king be tnelf mytlis, • par la raison qne i the said kingis grâce haid greît 
^nspicionn of the temporall iordis, becaus thaj favoarit sam pairt the Donglassis. » DiumoZ 
of Occurrents, pag. 12. 

(3) « The Erle of Caithnes and fjye hundretb of his mea très slayne and df oimit in the 
see. • Lesley, Hist. ofScotland, pag. 141. 

(4) Tytier, Hist. ofScotland, t. IV, pag. SB03, 204. 

(5) Acts ofthe Parliaments ofScotland, édit. in-fol., 1814, t. II, pag. 324. 

(6) Tytier, Hist. ofScotland, t IV, pag. 207. 

(7) Idem, ibid., t. IV, pag. 212. 
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En toute occasion, il leur témoigne la plus grande froideur, 
tandis qu'il revêt leurs rivaux, les prêtres, des plus hautes 
dignités (1). Enfin, en 1532, il cherche à terrasser l'aristo- 
cratie, en lui enlevant une grande partie de la juridiction 
qu'elle exerçait depuis un temps immémorial et qui consti- 
tuait l'une de ses forces. A l'instigation de l'archevêque de 
Glascow, il établit ce qu'on appela le Collège of justice : 
désormais tout procès devra être porté devant celte cour, 
au lieu d'être soumis comme jusqu'alors à la cour baronnale. 

Le nouveau tribunal devra être, composé de quinze juges, 
dont huit seront ecclésiastiques; et pour ne pas laisser sub- 
sister de doute sur la portée de cet édit, il est décidé que le 
président sera toujours un membre de l'Église (2). 

C'en était trop : la coupe déjà pleine déborda, et l'exaspé- 
ration des seigneurs alla presque jusqu'à la folie. Leur haine 
pour le clergé ne connut plus de frein ; brûlant d'assouvir 



(1) c His préférence <rf the clergy to the temporal lords dignsted thèse prood cbiefs. i 
TyUeTjHist, ofScotland, t. IV, pag.230. Voyez aassi pag. 236. Dans noe lettre qu'il écrivit 
à Henri VIII, en 1541, il établit ses raisons : c We persaif be zonre saidis writingis yat Ze 
ar informyt yat yair sald be som thingis laitlie attemptat be oare kirkmen to onre hnrte 
and skaith, and contrar onre mynde and plesnre. We can nocht nndersland, quhat sald 
move Zon to beleif the samyn, assoaring Zon We hâve nevir furui bot failhfuU and 
trew obédience of yame ai ail tyraes , noryai seik nor attemptis nonthir jnrisdictionn 
nor preTilegijs,forthir nor yai bave nsit sen the first instilntioan of the Kirk of Scotland, 
(lohilk We may nocht aponn onre conscience alter nor change in the respect We bave to 
the hononr and faith of God and Halikirk, and donttis na inconvénient be yàme to corne 
to Ws and onre reaime yerthroa; for sen the Kirk wes first institnte in onr reaime, the 
stait yairof hes nevir faiizeit, bot hes remanyt evir obedient to oure progenitouris , 
wfhd in our tyme mair thankefull to Ws, nor evir yai tuer of before. » Cette lettre, 
qoi sons plusieurs points de vue mérite d'être lue , se trouve dans les State Papers of 
Henry VJII, in-4', 4836, t. V, pag. 188-190. 

(8) Tytler, Hist. of Scotland, U IV, pag. 242, 213. Arnot, Hist. of Edinburgh, 
pag. 468: cFifteen ordinaryjadges,seven churchraen, seven laymen and a président whom 
it behoved to be a churchman. > Le statut {Acts ofthe Parliaments ofScotland, t. H, 
pag. 335) porte : < XIIIJ psouns half spuale half temporall wt ane président. > M. Lawson 
{Roman Catholic Church in ScotUmd, pag. 81 ) suppose que ce fut Farchevêque de Saint- 
Andrews qui conseilla rétablissement de ce tribunal. 
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leur vengeance, ils se jetèrent non seulement dans les bras 
de l'Angleterre et entretinrent des intelligences secrètes avec 
Henri YIIl, mais nombre d'entre eux allèrent encore plus 
loin et manifestèrent une tendance marquée vers les prin- 
cipes de la réforme. A mesure que l'inimitié entre l'aristo- 
cratie et rÉglise s'envenima, le désir de réformer cette der- 
nière prit corps de plus en plus : des motifs d'intérêt venant 
développer ce goût d'innovation, en quelques années, l'im- 
mense majorité de la noblesse adopta des opinions protes- 
tantes très avancées : nlmporle, l'hérésie, aux yeux des 
seigneurs, est bonne du moment qu'elle leur permet de 
nuire à une Église qui vient de leur causer de si grands 
maux et avec laquelle eux et leurs ancêtres sont en guerre 
depuis près de cent cinquante ans (1). 

Sur ces entrefaites, Jacques P' resserra l'alliance de la 
royauté et de l'Église. En 1534, ô triomphe de l'Église! il 
assiste en personne au jugement de quelques hérétiques qui 
furent condamnés par les évêques au bûcher (2). L'année 
suivante, on lui oflfrit, ce qu'il accepta de grand cœur, le 



(1) Keith, qai évidemment o^admire pas cette partie de l'histoire de son pays, dit à la 
date de 1546 : « Several of onr nobility foand it their temporal interest, as mnch as their 
spiritual, to svay witti the new opinions as to religions matters. > Keith, Affaire of 
Church and State, 1. 1, pag. il2, 143. Plus loin il ajoute avec pins de franchise naturelle 
encore : « The noblemen -wanted to finger the patrimony of the kirkmen. • T. lil, pag. 11. 

(2) « In the month of Ângust (1534), the bishops having gotten fltten opportnnitie, 
renewed their battell aganest Jésus Christ. DaTid Stratilon,a gentelman of the House of 
Lawrestoune, and Mr. Norman Gowrlay, was brought to judgement in the Abby of Haly 
rudhonse. The king himself, ail cloathed with reid, being présent, grait pains var taken 
upon David Stratoun to move him to recant and bnrn his bill ; bot he, ever standing to his 
defence, was in end adjndged to the iire. He asked grâce at the king. The bishops ànswred 
proudlie, that « the king's hands -war bonnd, and that he had no grâce to give to such as 
were by law condemned. > So was he, with Mr. Norman, afler dinner, upon the 27th day of 
Âgust,led to a place beside the Rude of Greenside, between Leth and£dinbnrg, to the 
intent that the inhabitants of F^fe, seeing the fire, might be striken with terreur and feare. > 
Pitcairn, Criminal Trials in Scotland, 1. 1, part, i, pag. 210*; Galderwood, Hitt, of the 
Kirk ofScotland, 1. 1, pag. 106, 107. 
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(i(re de défenseur de la foi, qu'on enleva à Henri YIII pour 
le lui donner, l'impiété du prince anglais, disait-on, l'en 
rendant indigne (1). Â tous égards, Jacques hérita de ce titre. 
Ferme soutien du clergé, il n'admit à son conseil privé que 
des ecclésiastiques, à peu d'exceptions près : il n'était pas 
sag^,^ déclarait-il, de donner aux laïques une trop grande 
part dans le gouvernement (i). Enfin, en 1538, il dévoila 
encore davantage sa politique; en épousant en secondes 
noces Marie de Guise : par là, il établit des relations intimes 
avec la plus puissante famille catholique de l'Europe, les 
Guise, aussi ambitieux qu'influents, dont le but hautement 
proclamé était de soutenir la foi catholique et de la protéger 
contre les grossières et barbares attaques qui partaient en 
même temps de tous les points de l'Europe (3). 

L'Église acclama cette nouvelle alliance : elle y voyait le 
garant des intentions du roi. La suite prouva qu'elle ne s'était 
pas trompée. David Beaton, qui avait négocié le mariage, 
devint le conseiller, le confident de Jacques pendant le 
reste de son règne. Créé archevêque de Saint-Andrews, 
en 1539 (4), Beaton employa toute son influence à persécuter 

(1) t It appears, by a letter in tha State-paper Office , that Henry remoostrated agains 
this lîtle being gifen to James. > TyUer, Hist. of Scotland, t. IV, pag. 333. Se reporter 
aussi i la pag. 358. 

it) £q 4535, 1 bis privy coancil were mostly ecelesiastics. » Ibid., t. IV, pag. 332. Sir 
llaiph Sadler écrit dorant son ambassade en Ecosse ( 153940) : « So that the king, as far as 
] can perçoive, is of force driTen to ose the bishops and bis clergy as bis only ministers fw 
tiie direction of bis reaim. They be the men of ivit and policy that I see bere; tbey be never 
pal of the king's ear. And if tbey smell any tbing that in the least point may toneh tbera, 
or that the king seem to be content witfa any sncb tbing, straight they incolk to bim, how 
cathoUe a prince bis fatber iras, and feed him both witb fair words and many, in sncb wiee 
as by tbose poticies they lead him (baving also the wbole governance of bis afifairs) as 
they wili. » Stau Pttper» amd Letters ofSir Ralph Sadler, 1. 1, pag. 47. 

(3) State Pa-pere of Henry VII J, t V, pag. 138; A Diumal of OccUrrentSs pag. 33. 
Le réTérend M. Kirkton déclare que la nouvelle reine était « aoe egge of the bloody nest of 
tiaise. > Kirkton, Hist, ofthe Churcà ofScotland, pag. 7. 

(4). < At his retnm home, be was made coadjntor, and declared ftilnre soccessor to bis 

T. IV 16 
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les protestants : jamais le fanatisme n'avait été poussé si* 
loin. Un grand nombre se réfugièrent en Angleterre (1), où 
ils grossirent les rangs des proscrits qui attendaient que 
l'heure de la vengeance sonnât. Alors ces derniers et leurs 
partisans restés en Ecosse formèrent une coalition avec les 
seigneurs mécontents, et particulièrementavec les Douglas (2), 
que leur immense pouvoir mettait à la tête de l'aristocratie 
écossaise et qui se rattachaient à presque toutes les grandes 
familles soit par d'anciennes alliances, soit aussi par 
le lien plus serré de l'intérêt commun, l'abaissement du 
clergé (3). 

Dans ces conjonctures, tous les yeux se tournèrent vers 
les Douglas qui étaient alors les hôtes de Henri YIII, et 
mûrissaient leurs plans (4). Quoiqu'ils n'osassent pas encore 
retourner en Ecosse, ils étaient tenus au courant de tout 



UDCle in the primacy of St-Andrews, ia which see he came to be fally ioyested apon the 
death of his uncle the next year, 1539. • Keith, Catalogue of Scotch Bishops, pag. 23, 2i. 

(1) M'Crie, LifeofKnox, pag. 20; Spottiswoode, Hist. ofthe Church of Scotland, 
1. 1, pag. 139 ; Lawton, Roman CatfioUc Church in Scotland, pag. 178; Wcdrow, CoUec- 
tions upon the Lives ofthe Reformers, t. I,pag. iOO. 

(2) Tytier {Hist. ofScotland, t. IV, pag. 241) dit qne les craaatés exercées eo 1539 obli- 
gèrent t many of the persecnted famiiies to embrace the iDterests of the Doaglases. > 

(3) On affirme, au sujet de ia famille des Doaglas, qu'an commencement du seizième 
siècle « their alliances and their power were eqnal to one-half of the nobility of Scot- 
iand. > Brown, Hist. of Glasgow, 1. 1, pag. 8. Relativement à lenr parenté, consultes Hume, 
Hist. of the House of Douglas, 1. 1, pag. xix, 252, 298 ; t. II, pag. 293. 

(4) Henri VIU, • in the year 1532, sought it directiy, among the conditions of peace, thaï 
the Douglas, according to his promise, should be restored. For King Henry's oirn part, he 
entertained them with ali kiod of beneficence and hononr, and made both the Earl and 
Sir George of his Privy Gouncil. > Hnme, Hist. ofthe House of Douglas, t. II, pag. 105, 106. 
Jacques voyait d'un mauvais œil tontes les communications qui existaient entre les Don- 
glas et ses autres sujets. Qu'y faire? il n'y pouvait mais. Voyez la lettre qu'il écrivit à sir 
Thomas Erskine {MisceUany ofthe Spalding Club, t. II, pag. 193) et commençant par 
ces mots : c I commend me rycht hartly to yow, and weit ye that it is murmnryt hyr that ye 
^ould a spolkyn with Gorge and Archebald Dougles in England, quhylk wase again my 
command and your promys quhan we departed. » Se reporter également au compte rendu 
des poursuites intentées contre lady Trakware, John Mathesone, John Hume et consorts 
dans Pitcaim, Criminal Trials in Scotland, 1. 1, part, i, pag. 161, 177,202,243,247« 
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ce qui se passait par leurs espions et leurs agents, et leurs 
communications avec leurs partisans en Ecosse se poursui- 
vaient sans interruption. D'ailleurs, les covenants féodaux, 
les obligations de redevances d'hommes, et autres arrange- 
ments, qui, même s'ils étaient contre la légalité, étaient 
encore en vigueur : tout cela permettait aux Douglas de 
compter sûrement sur une grande partie des seigneurs les 
plus puissants, que la domination du clergé exaspérait et qui 
accueillaient avec empressement l'espoir d'un changement 
qui pût amoindrir l'autorité de l'Église (1). 



(1) c The Dopglases were stiil maintaiDed vith high favoar and gênerons allo^wances in 
Englandi their power, althongh nominally extinct, was still far from being destroyed; 
their spies penetrated into every qnarter, followed the king to France, and gave information 
of bis most private motions; their fondai coTonants and bands of manrent stiil existed, 
and bonnd many of the most potent nobility to their interest ; whilst the vigour of the king's 
govemment, and bis préférence of tbe clergy to the temporal lords, disgnsted thèse prond 
chiefs, and disposed them to hope for a recovery of their inflnence from any change whicb 
might take place. > Tytier, Hist. ofScotland, t. IV, pag. 229, 230. Ces fedcTances d'hommes 
dont parle Tytier constituaient Tnn des moyens les pins efficaces par lesquels la noblesse 
écossaise assurait son pouvoir. Sans cela il eût été fort difficile à Taristocratie de résister 
aux forces réunies de la royauté et de TÉgiise. A ce compte elles méritent toute notre atten- 
tion. Ghalmers {Caledonia, t. 1, pag. 824) déclare qu'il ne trouve pas d'exemple de ces 
redevances avant 1354; mais lord Somerville {Memorie ofthe Somervilles, 1. 1, pag. 74) 
en cite un à la date de 1281. C'est le premier cas qu'il m'ait été donné de rencontrer; ce n'est 
qu'aux quinzième et seizième siècles qu'ils devinrent assez communs. Consultez Hume, Hist^ 
of the House of Douglas^ t. II, pag. 19; Somerville, Memorie, 1. 1, pag. 234; Pitcairn, 
CHminal Trials of Scolland, t. III, pag. 83; Irving, Hist. of Dumbartonshire , 
pag. 142, 143; Skene, Highlanders, t. II, pag. 186; Gregory, Hist. ofthe Western High- 
landers, pag. 126; Kennedy, AnncUs of Aberdeen, i. I, pag. 55; Miscellany of the 
Spalding Club, t. II, pag. cvi, 93, 251 ; t. IV, pag. xLvni, 179. Comme ces covenants aidaient 
puissamment à maintenir la balance du pouvoir et à empêcher la monarchie écossaise de 
toarner an despotisme, il va sans dire qu'on fit rendre au parlement des lois contre eux. 
Voyez un de ces actes à la date de 1457 et un second à la date de 1555 relatifs anx « lige > 
et < bandis of manrent and mantenance. i Acts ofthe Parliaments of Scotland, t. Il, 
p. 50, 495. Des lois de cette nature, étant contraires aux tendances du siècle et aux nécessités 
sociales, n'altérèrent en rien la coutume générale, quoique plusieurs individus fussent 
punis. Jusque vers 1620 ou 1630, époque à laquelle la guerre fut consommée, la grande révo- 
lution qui subordonna le pouvoir de l'aristocratie à celui du clergé, les redevances 
d'hommes se renouvelèrent fréquemment. Mais, à partir de cette époque, le changement 
introduit dans les affaires de la nation effectua sans difficulté, disons même spontanément, 
ce que le pouvoir législatif avait vainement tenté d'accomplir. Les nobles, réduits peu à 
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En présence de deux partis aussi distincts, dans un pays 
où, la moyenne classe n'existant pas, le peuple comptait 
pour rien et suivait l'impulsion qu'on lui dcmnait, il est 
évident que le triomphe ou la défaite de la réforme en 
Ecosse dépendait simplement du triomphe ou de la défaite 
des nobles. Ceux-ci brûlaient de se venger. La seule 
question douteuse pour eux était de savoir s'ils étaient assez 
forts? Contre eux, la royauté et l'Église; avec eux, les tra- 
ditions féodales, l'esprit de corps, l'esprit de clan^ ledévoù- 
meut et l'obéissance de leurs innombrables partisans et, ce 
qui importait également, cet attachement aux grands noms 
et aux vieilles familles qui distingue encore aujourd'hui 
rÉcosse, mais dont nous ne saurions trop faire valoir l'in- 
fluence au seizième siècle. 

L'heure d'agir s'approchait. En 1540^ le gouvernement, 
sous l'entière dépendance du clergé fit rendre de nouvelles 
lois contre les protestants dont les intérêts étaient alors 
identiques à ceux de la noblesse. Aux termes de ces ordon- 
' nances, nul hérétique, toute^ personne même soupçonnée 
d'hérésie, ne pouvait à l'avenir remplir aucune fonction; 
défense à tous catholiques de donner asile ou protection à 
quiconque faisait profession des nouvelles opinions (1). 

pna à rîmpaissance, perdirent courage et cessèrent d*aToir recours aux expédieats qui 
avaient si longtemps soutenu leur ordre. D*année en année les redoTanees d*honinies 
devinrent plus rares, et il est doutetix qu'on en trouve un seul exeinple après 1661. Cbalmers, 
CcUedonia, t. III, pag. 32, 33. Toutefois il est si imprudent d'affirmer une négation que 
je n'entends pas me reposer entièrement sur cette date; quelques antres cas ont pu se pro- 
duire plus tard; mais* s'il en est ainsi, ils sont peu nombreux, et il est certain que^à parler 
en termes généraux, le milieu du dix-septième siècle esU'époque de leur disparition. 
(1) Acts ofthe Parliaments ofScotland, t. II, pag. 370, 371. « That na man qubatsoeuir 

stait er conditioun be be luge ressauve cberisb nor favor ony heretike. » « Asd 

alswa that na persoun that hes bene snspeetit of hérésie howbeit thaï be ressaoit to peaaace 
and grâce sali in tbis reaime exers haif nor brouk ony hoaest estait degré office nor jadî- 
cato* spBtll nor temporale in bnrgh nor w*out nor na salbe adraittit to be of oar cova- 
sale. » 
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Alors, animé par la victoire, dévoré du désir d'anéantir ses 
anciens rivanx, le clergé alla encore plus loin. Tel fut l'achar- 
nement diabolique des prêtres que, la même année, ils 
remirent à Jacques une liste contenant les noms de plus de 
trois cents meml»res de l'aristocratie qu'ils accusaient for- 
mellement d'hérésie, en ajoutant qu'il fallait les faire 
mourir et que le roi agirait sagement en confisquant leurs 
biens (1). 

Ils se doutaient peu, ces hommes ardents et vindicatifs, 
ils se doutaient peu de l'orage qu'ils provoquaient et qui 
allait fondre sur leurs têtes, pour les couvrir de confusion 
eux et leur Église ! Non que nous ayons lieu de croire qu'une 
conduite plus avisée eût sauvé la théocratie écossaise, au 
contraire, selon toute probabilité, le sort du clergé était 
irrévocal^lement fixé, car les causes générales qui régirent le 
mouvement tOQt entier avaient opéré depuis si longtemps, 
qu'il eût été à peine possible à cette heure-là de les prévenir. 
Mais, en admettant même comme certain que les jours du 
clergé écossais fussent comptés, il est également certain 
que sa violence rendit sa chute plus terrible, par cela même 



(1) Liûdsay de Pitscottie {Chronicles ^ t. II, pag. 383) dit qu'ils t devysed lo put ane 
discord aod variance betwixt the tordis and gentlmen with thair prince; for tbey delaited, 
ft&d gave Tp to the king in -writt, to the nnmber of ihrittie seoir of earles, iordis, and 
barroaes, gentlmen and craftismen, that is, as thei aliedgit, vter ail her«>tickis, and leived 
DOt arter the Pope's lawis.and ordinance of the holHe kirk; quhiik his grâce soaldesteme 

as ^ne capitall cryme, to any man that did the same. > < ail thair landis, rentes» 

gnidis, and geir apperteanis propperlie to yoar grâce, for thair eontempt of our hollie 
fsther ihe Pope, and his lawis,and high eontempt of yoor grace's authorilie. » On trouva 
ce docament parmi les papiers du roi après sa mort : il en résultait qu« des six cents noms 
portés sur cette liste pins de trois cents étaient ceux des principaux seigneurs. • Eum 
tinorem aoierunt codicilli post régis interitum reperti, e quibus supra trecentorum ô 
prima nobilitate nomiaa continebantur. » Buchanan, Rerum Scoticarum Historia^ 
Uh. XT, pag. 424; Sadler, State Papers, 1809, 1. 1, pag. %; Vf^isou^Historicall Collée- 
tioTis of Ecclesioêtick Affairs in Scotlandf 1657, pag. 22. Selon Walson, cela « was 
called the bloudy scroll. t 



1 
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qu'elle accrut l'effervescence des passions de ses adversaires. 
Sans doute, la traînée de poudre était là, sans doute les 
ennemis du clergé avaient tout mis en œuvre pour amener 
une explosion prochaine ; mais ce fut TÉglise elle même 
qui approcha la mèche et fit sauter la mine. 

En 1542, voyant que TÉglise et la royauté voulaient abso- 
lument leur ruine, les nobles se décidèrent à tenter au delà 
de ce qu'ils avaient jamais fait : iisrefusèrent péremptoirement 
de faire la guerre à l'Angleterre. Ils n'ignoraient pas que la 
guerre où Jacques voulait les entraîner, avait été fomentée 
par le clergé, dans le double but de couper court à toute 
communication avec les proscrits et d'arrêter à la frontière 
les idées hérétiques (1). Résolus de déjouer ces desseins, 
ils déclarèrent unanimement, devant Tarmée réunie, qu'ils 
ne marcheraient pas contre TAngleterre. Menaces, pro- 
messes, tout fut vain. Jacques, piqué jusqu'au vif, se retira, 
en donnant Tordre de disperser l'armée. A peine était-il 
parti, que le clergé chercha à rallier les troupes et à leur 
persuader d'agir contre l'ennemi. Un petit nombre de 
barons, honteux de ce qui, à leurs yeux, était une lâche 
désertion, paraissaient disposés à avancer. Mais tous les 



(1) Dorant Tantomne de i^% Jacques c was enconraged by the clergy to engage in a war 
against King Henry, who both assnred him of Tictory, since he fongbt against an heretical 
prince, and advanced an annuity of 50,000 crowns for prosecuting the war. > Crawfard, 
HisL ofthe Shire of Renfrew, 1782, in-4', part, i, pag. ®!. Voyez State Papet^s of 
Henry VIII, t. V, pag. 154. Une lettre écrite en 1539 par Norfolk à Cromwell : «By div^^8e 
other vaies I am advertised tbat the clergie of Scotlande be in sach fear that their king 
shold do theire, as the kinges highnes hath done In this reaime, that they do their best to 
bring their master to the warr; and by many -waies I am advertised that a great parte of 
the temporaltie there -wold their king shold followe onr insample, vich I pray God yeve 
hym grâce to corne unto. > Même après la bataille de Solway , il est notoire qae le clergé 
poursuivit la même politique, i And nndonbtediie, the kyrkemen labor, by ail the meanes 
they can,to empêche the nnitie and establishment of thiese two reaimes; uppon what 
gronndes ye can easelie conjecture. > Lettre de Sadier à Parr, en date à Édinbourg du 
27 mars 1543 {State Papers of Henry VIII, in-4% 4836, t. V, pag. 271. 
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autres refusèrent, et, pendant qu^ils restaient dans cet état 
de doute et de trouble, les Anglais, les prenant à l'impro- 
viste, tombèrent tout à coup au milieu de leurs rangs en 
désordre, et après leur avoir fait essuyer une déroute com- 
plète, en firent un grand nombre prisonniers. honte ! Dix 
mille Écossais s'enfuirent devant trois cents cavaliers an- 
glais (1) ! On vint apporter cette nouvelle à Jacques au mo- 
ment même où il se lamentait sur la désobéissance de ses 
barons : c'en était trop pour son orgueil et sa sensibilité. 
Ces coups redoublés le firent chanceler, une fièvre lente 
ruina ses forces, il tomba dans un long marasme et, après 
avoir refusé tous les secours de l'art, il mourut au mois de 
décembre 1542^ laissant une fille en bas âge, Marie; sous 
le règne de cette princesse devait se décider pour toujours 
la lutte entre l'aristocratie et TÉglise (2). 

La mort de Jacques Y accrut l'influence des nobles : mais 
ce qui contribua encore plus à la raffermir, ce fut le dis- 
crédit qui s'attacha au clergé pour avoir poussé à une guerre 
qui avait abouti à de si honteux résultats (3). Les exilés 
vinrent bientôt renforcer les seigneurs : dès qu'ils apprirent 
la bonne nouvelle, ils se préparèrent à quitter TAngle- 



(i) c Tea thoasand Scottish troops fled at the sight of three hnndred EngUsh cavalry, 
irlth scarce a momentary résistance. > Tytler, Hist. of Scotland, t. IV» pag. 264. 

(2) Od trouvera le meilleur récit de tous ces éTénemeots dans Tytler, ^i«(. ofScotland, 
t. IV, pag. 26Q-267. J'ai consulté également Ridpalh, Border History , pag. 372, 373; 
Hollinshead, Scottish Chronicle, t. II, pag. 207-209; Lesley, History j pag. 163-166; 
Lindsay de Pitscottie, Chronicles, t. II, pag. 399 406; Calderwood, Uîst. of the Kirk of 
Scotland , t. I, pag. 145-152; Buchanan, Rerum Scolicarvm Historia, lib. xiv, 
pag. 420, 421. 

(3) c This defeat being so very disbpnourable, especially lo the clergy, 'wbo stirred up 
tbe king to that attempt, and promised him great success from it; and there being snob a 
Tisible eridence of the anger of Cod, fighting by his providence against them, al! men vere 
struck with fear and astonishment ; the bishops were asbamed to show thtiir faces for a 
time. » Stevenson, Hist. ofthe Church of Scotland. Édinb., 1840, pag. 30. 
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terre (1). Dans les premiers jours de 1543, Angus el Douglas 
reprirent le chemin de l'Ecosse (2), suivis bientôt d'autres 
nobles dont la plupart professaient le protestantisme, quoique 
à vrai dire, comme la suite le prouva, ce protestantisme 
trouvât sa raison d'être dans ie déi^r ardent de piller et de 
se venger. Aux termes du testament de Jacques, le cardinal 
Beaton était désigné comme devant servir de tuteur à la 
reine et administrer le royaume (3). Homme sans principes, 
mais doué de hautes capacités, Beaton était respecté, en 
qualité de chef de TÉglise nationale, car il était archevêque 
de Saint^Andrews et primat d'Ecosse. Cependant, les nobles 
l'arrêtant sur-le-champ (4), le dépouillèrent de la régence 

V 

(1) NoQs pouTODs en croire facilement un ancien chroniqueur lorsqu'il nous dit : « The 
nobilitie did not greaUie take his death grievousUe, becanse he had fined manie, impri- 
soned more, and caused no small few (for a?oiding his displeasnre) to Aie into EngUnd, 
and ratber to commit themselv«s to Ihe enemie than to his anger. ■ HoUinshead, Seottish 
ChroniclCy t. H, pag. 210. 

(2) Hume, Hisi. ofihe House of Douglas j t. Il, pag. 441. 

(3) On a souT-ent dit que ce testament était fictif, mai« je ne puis trouver aucune preuve 
qui justifie cette assertion, &i ce n'est la déclaration d'Arran ( Sadler, State Papers, t. U 
pag. 138) et le témoignage, — si l'on peut appeler cela un témoignage, — des historiens 
écossais qui ne se vantent pas d'avoir examiné l'écriture et qui, en leur qualité de protestants, 
s'imaginent que par cela même qu'un homme est cardinal il est capable de tous les crimes. 
Il n'y a pas de doute que Beaton était un personnage dénué de tous principes, et que par 
conséquent il était capable de commette ce faux. Mais enfin nous n'avons aucune preuve, 
et le testament répond bien au caractère du roi ; il est tel qu'on pouvait s'y attendre. Quant 
à Arran, son assertion ne mérite pas qu'on s'y arrête; très peu scrupuleux lui-même, il 
reprit les fonctions dont on avait dépouillé Beaton, sous le prétexte que le testament était 
i*œuvre d'un faussaire. Si des circonstances de cette nature ne rendent pas un témoin 
inhabile à déposer, alors quelques-uns des principes les mieux établis sont faux. Le lecteur 
qui désirerait pénétrer plus avant dans ce sujet peut consulter parmi les auteurs qui sou- 
tiennent que le testament est fictif : Buchanan , y^erum Scoticarum Historia, liv. xv, 
pag. iifâ; Knox, Hist. ofthe Reformation» t. I, pag. 91, 92; Irving, Hist. of Dumbar- 
tonshirey pag. 402, et parmi ceux qui soutiennent que le testament est véritable : Lyon, 
Hist. of St. 'Andrews 3 1. 1, pag. 304, 305. D'autres écrivains laissent cette question dans In 
doute : Tytler, Hist. ofScotlandj t. IV, pag. 274; Lawson, Roman Cfiurch in Scottand, 
pag. 99 ; Keith, Church and State in Scotlandj 1. 1, pag. 63. 

(4) Le 26 janvier 4542-43, i the said cardinall iras put in pressoune in Dalkeith. > A Diur- 
nal of Occurrents, pag. 26. Voyez également, au sujet de sod emprisonnement, une lettre 
écrite le 16 mars par Aogus et Douglas, 5tore Papers of Henry VUIj t. V, pag. 263. 11 était 
alors en • firmance. » 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 253 

pour en revélir le comte d'Ârraa qui affichait alors uq 
grand zèle pour le protestantisme; mais il renia plus tard 
ses opinions quand Toccasion favorable se présenta. Parmi 
les partisans de la nouvelle secte, les plus puissants étaient 
le comte d'Angus et les Douglas (1). Une prescription 
de quinze années purgeait leur condamnation; on rappela 
Tacte de proscription porté contre eux, et leurs biens et leurs 
honneurs leur furent restitués (â). Il était évident que l'aris- 
toccatie avait repris à TÉglise non seulement le pouvoir exé- 
cutif, mais aussi le pouvoir législatif, et elle les mettait tous 
deux largement en œuvre. Lord Maxwell, Tun des seigneurs 
les plus actifs, avait, à Texemple de la plupart d*entre eux, 
embrassé les principes de la réforme en haine de la théo* 
cratie(5). Au printempsde 1543, il obtint du comte d'Arran, 
gouverneur de TÉcosse, la permission de présenter une pro- 



(1) Le i2 mars, le parlement coBûrma sa nominatioD. Acts ofUie Parliaments of Scol- 
land, t. II, pag. 4ii : > Tato' lauTull to tbe queois grâce and goanour of ihis reaime. > 11 
«iclat le clergé da pouvoir. Le 30 mars de la même année, sir Ralph Sadler écrit à Henri VU! : 
c Sir George Douglas broagàt me inlo tbe Gouncil Ghamber, were I foand a great number 
of Doblemen and others at a long board, and divers standing, but Twt one bishop 7ior 
priest among ihem. At the upper end of tbe board sat tbe governour. > Sadler, State 
Papers, 1. 1, pag. 78. 

(3) Acts of the Parliaments of ScotUinds t. II, pag. 415, 419, 434, et Tytler, Hist, of 
Sootlandj U IV, pag. 385. 

(3) « Had become a convert to its doctrines. > Tytler, Hist. ofScotland, t. IV, pag. 38(>. 
Mais, comme tous les autres nobles, il ne connaissait presque rien au sujet de ces doctrines 
et 8*eo souciait encore moins, et de plus il était très vénal. Sir Kalpb Sadler écrit 4 
Henri VIII à la date de 1543 (avril) : i And tbe lord Maxwell told me apart, « ihat, indeed, be 
lacked silver, and bad no way of relief but to your majesty ; > wbicb be prayed me to signify 
into the same. I asked him what would relieve bim? and be said, 3U0 liv.; i for tbe wbich, >' 
he said, • as your majesty seemed, wben he was with your grâce, to bave him in more trust 
and crédit than the rest of your majesty 's prisoner's, so be trusted to do you as good service 
aeanyof them;aadamong8t them they will do you such service, as, if tbe warsueceed,ye sball 
make an easy conquest of tbis realm ; as for his part he shall deliver into your hands, 
at tfie entry ofyour army, the keys of the same on the toest marches, heing ail the 
stnmgholds there in his custody. > I offered bim preseotly to write to my lord of Suffoik 
for 100 llv. forhim,if be wonld; but be said, «be would stay till he heard again from your 
majesty in that bebalf. > Sadler, State Papers, 1. 1, pag. 165. 
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position aux Làrs ofthe articles , chargés d'examiner les pro- 
jets de loi qui devaient être soumis au parlement* Le but de 
cette proposition était de permettre au peuple de lire la Bible 
traduite en écossais ou en anglais. Le clergé dirigea toutes 
ses forces contre une mesure qu'il considérait, non sans 
raison, comme très funeste à sa religion, puisque ce n'était 
rien de moins que concéder un principe fondamental du pro- 
testantisme. Vains efforts! Le flot montait, montait tou- 
jours, impossible de le refouler. Les Lords of the articles 
adoptèrent la proposition qui, avec leur autorisation, fut 
présentée au parlement et votée. Le gouvernement y donna 
son assentiment, et, au milieu des lamentations de l'Église, 
on proclama la nouvelle loi , avec toutes formalités néces- 
saires, sur la grande place d'Edimbourg (1). 

A peine les nobles avaient-ils regagné le pouvoir que la 
discorde se glissa dans leur camp. Résolus à piller l'Église, 
ils ne pouvaient s'entendre sur le partage futur des dépouilles. 
Ils n'étaient pas non plus d'accord sur le mode de procéder: 
les uns voulaient un schisme hautement déclaré et immé- 
diat, les autres désiraient qu'on avançât avec prudence, qu'on 
temporisât avec leurs adversaires, afin d'arriver .peu- à 
peu à affaiblir la classe ecclésiastique. Le parti le plus actif 
et le plus zélé était connu sous le nom de parli anglais (2), 
à cause des relations intimes de ses membres avec Henri YIII, 
dont plusieurs recevaient de l'argent. Mais, en 4544, la 

(1) Acts ofthe Parliaments of Scotland^ t. Il, pag. 415, 425; Sadler, State Papers, 
t. I, pag. 83. Knox, dans son hist. ofthe Reformation, 1. 1, pag. iOO, dit avec assez de 
lioesse : f The clergy hearis long repugned ; bntt in the end, convicted by reassonis, and 
by mullitud of votes in thare contrare, ihei also condiscended ; and aiso, by act of Par- 
liament it vas maid free to ail man and woman to reid the scriptores in thair awin toung, 
or in the Ëngliss toung ; and so war ail actes maid in the contrair abolished. > 

(2) On, ainsi qoe Keith les dénomma, «Eoglish Lords. » Hist, ofthe Affairs of Church 
and State in Scotland', 1. 1, pag. 80. 
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guerre éclata entre l'Angleterre et l'Ecosse ; et le clergé, 
ayant à sa tète l'archevêque Beaton, réussit tellement à sou- 
lever le vieux levain de la haine nationale contre les Anglais, 
que les nobles furent un instant forcés de plier sous l'orage 
et de réclamer l'alliance de la France. Pendant quelques 
mois, on eût dit que l'Église et l'aristocratie, oubliant leur 
ancienne inimitié invétérée, étaient sur le point de faire 
cause commune (1). 

Cependant, ce ne fut là qu'une illusion passagère. La 
haine entre les deux ordres était implacable (2) . Durant le 
printemps de 1545, les principaux seigneurs protestants for- 
mèrent le projet d'assassiner l'archevêque Beaton (3), qu'ils 



(1) Ed mai 1544, les Anglais attaquèrent TËcosse (Tytier, Hisiory, t. IV, pag. 316), et le 
même mois le « Anglo-Scpitish party > ne comprenait que les comtes de Lennox et de Glen- 
cairn, puisque même t Angns, George Douglas, and their nnmerous and powerful adhérents, 
joined the cardinal. > Pag. 319. Quant au rôle que joua le clergé, Toyez dans Sadler {State 
Papers, 1. 1, pag. 173) une lettre adressée à Henri VIII, en date du 1" mai 1543 : i And as 
to the kirk-men, I assure yonr majesty they seek the war by ail the means Ihey can, and 
do daily entertain the noblemen with money and rewards to sustain the wars, rather than 
there should be any agreement with your majesty; thinking, verily, that if peace and 
jinity sncceedjthat they shall be reformed, and lose their glory, which they had rather die, 
and put ail this realm in hazard, Uian they would forego. > Voyez aussi pag. 184, note. 

(2) Buchanan rapporte une très curieuse conversation entre le régent et Douglas, et, 
comme je ne sache pas qu*elle se trouve dans un autre ouvrage, je vais la citer. Bien que la 
date ne soit pas indiquée, il appert évidemment du texte qu'elle eut lieu en 1544 ou 1545. 
« Ibi cum Prorex suam deploraret solitudinem, et se a nobililate derelictum quereretur, 
Dnglassius ostendit i id ipsius culpa ôeri, non nobilium, qui et fortunas omnes et vitam 
ad publicam salutem tuendam conferrent, quorum consilio contemplo ad sacrificulorum 
nutum circumageretur, qui foris imbelles, domi seditiosi, omniumque periculorum expertes 
aiieoi laboris fructu ad suas voluptates abnterentur. Ex hoc fonte inter te et proceres facta 
est suspicio, qnse (quôd neutri alteris fidatis) rébus gerendis maxime est impedimento. » 
Herum Scoticarum Historia, lib. xv, pag. 435. Buchanan était alors âgé de trente-huit 
ans ; il est très probable qu'une conversation du genre de celle qu'il rapporte eut lieu, 
quoique l'historien ait pu y ajouter quelques coups de pinceau. Quoi qu'il en soit, c'était 
un trop grand rhéteur pour aller inventer des faits auxquels ses contemporains n'auraient 
pas ajouté foi ou qui leur eussent paru improbables ; de telle sorte que, à ces deux points 
4e vue, le passage est un précieux témoignage de l'inimitié invétérée que la noblesse portait 
à l'Église. 

(3) Tytler, Hist. ofScotlandy t. IV, pag. 337 : t The plot is entirely nnknown either to 
our Scottish or English historians : and oow, after the lapse of nearly three centuries, bas 
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haïssaient plus que tout autre, d'abord parce qu'il était le 
chef de TÉglise, et ensuite parce que c'était le plus capable 
et le moins scrupuleux de tous leurs adversaires. Néan- 
moins, un an se passa avant qu'ils pussent mettre leur 
dessein à exécution ; et ce ne fut qu'au mois de mai 1546 
qu'un jeune baron, Lesley, accompagné du laird de Grange* 
et de quelques autres, lit irruption dans Saint-Andrev?s et 
massacra le primat dans son château (1). 

On peut aisément s'imaginer l'horreur de l'Eglise, à la 
nouvelle de cet acte lâche et barbare (â). Mais, sans s'arrê- 
ter aux récriminations du clergé, et fort de l'appui d'un puis- 
sant parti, les conspirateurs justifièrent cet assassinat, s'em- 
parèrent du château de Saint-Ândrews et se préparèrent à le 
défendre jusqu'à la dernière extrémité. A ce moment, ils 



beeo discovered in the secret correspondeDce of the State-paper Office. > Ce fat an mois 
d'avril 1544 qoe ce complot se forma. Voyei SUiie Paper 8 of Henry Y III, t. V, pag. 377, et 
la fin de la préface da t. IV. Mais Tytier et Téditeor des State Papers semJDleot avoir 
négligé Tassertion contenue dans Sadier {Papers) aa sujel de ce crime, et (|ui indîqaerait 
<Iit'avant cette époque même il en avait été question. Voyez dans cette collection (t. I, 
pag. 77) une conversation, à la date de mars 1543, entre sir Ralph Saâler et le comte 
d'Arran, Sadier étant présenté par le comte de Glencairn. Dans celte circonstance le comte 
d'Arran se servit, en parlant de Beaton, d*ane expression dont sir Ralph comprit évidem- 
ment la signification : « By God, » qnoth he, • he shall never come ont of prison whiist I may 
havH mine own will, except it be to his fariher miscbief I allowed the same well and said. t 
It were pity, bnt he shonid receive snch reward as his merits did reqnire. » 

(1) State Papers of Henry VIII , t. V, pag. 560; A Diumal of Occurrerïts, pag. 4à; 
Galdervood , Ilist. of the Kirk of Scotland ^ t. I , pag. 321-223. Lindsay de Pitscottie 
{Chronicles, t. II, pag. 484) rapporte an sujet de ce meurtre un Incident qui est trop hor- 
rible pour qoe je le cite; il suffira de dire qu'on commit un outrage obscène sur le cadavre 
de la Tictime. Bien qn'on ne puisse aujourd'hui raconter en détail des faits de cette 
nature, ils caractérisent tellement cette époque, qa*on ne doit pas les passer entièrement 
sons silence. 

(2) A ce sujet, Toici ce que disent deux historiens protestants : ■ God admonished men, by 
this jndgment, that he will in end be avenged npon tyranns for their crueltie, howsoever 
they strenthen themselves. > Galderwood, Hist. of the Kirk of Scotland, 1. 1, pag. 214*- 
• And wboever considers the cireumstances, must acknowledge it was a stupendons aet of 
the jndgment of the Lord, and that the whole was overrnled and guided by Divine Provi- 
dence. » Stevenson, Hist. ofthe Chnrch and State of Scotland, pag. 38. 
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trouvèrent un défenseur de la révolution dans la personne 
d'un homme très remarquable qui parut alors pour la. pre- 
mière fois en public et qui, étant admirablement approprié 
à son siècle, était destiné à jouer le plus grand rôle dans ces 
temps de trouble. 

Cet homme était John Knox. Dire qu'il était sans peur et 
incorruptible, qu'il défendit avec un zèle infatigable, ce qui, 
à ses yeux, était la vérité' et qu'il se consacra avec une 
énergie qui ne se ralentit jamais à ce qu'il regardait comme 
le plus noble objet; certes^ ce n'est que rendre stricte jus- 
tice aux nombreuses et hautes qualités dont il était doué. 
Mais, d'un autre côté, il était dur, inflexible, parfois 
brutal : non content de rester insensible devant la souffrance 
humaine, il lui arrivait de la tourner en raillerie, et de la 
poursuivre de ses sarcasmes grossiers, produits d'une hu- 
mour excessive (1) ; enfin il aima la domination à un tel 
point, qu'impatient devant la moindre opposition, il broyait 
tous ceux qui entravaient son chemin ou contrariaient, ne 
fût-ce que pour un instant, les desseins qu'il formait pour 
l'avenir. 

Des historiens, qui ne sont que trop portés k attribuer de 
vastes résultats aux efforts individuels, tout en perdant de 
vue ces grandes causes générales sans lesquelles toute tenta- 
tive individuelle serait futile, ces historiens, dis-je, ont exa- 
géré à plaisir la part d'influence que Knox prit au dévelop- 
pement du protestantisme. Cependant, il fit à lui seul plus 
que tout autre homme (2), quoique, en ce qui touche à 

(1) NoQ8 lisons même dans M'Grie, Life of Knox, pag. x»v : < The ill-Umed merriment 
he displays ia relaUng the foui deed of Beatoii*s marder. > 

(2) Quelque temps avant sa mort il s^écria avec un honnête et justifiable orgueil ; « Wbat 
I haT« bene to my coontrie^ albeit, this Tuthanlcfull aige will not knowe, jet the aiges to 
corne wilbe compeiled to bear witnes to the trenth. > Baonatyne, Journal, pag. 119. Ban- 
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rÉcosse, il ne jouât un rôle véritablement important qu'à 
partir de i559, c*est à dire lorsque le triomphe du protes- 
tantisme était déjà assuré : il n*eut donc qu'à recueillir le 
bénéfice du mouvement qui s'était opéré durant sa longue 
absence. Sa première tentative fut une complète échauffourée; 
et de tous ses actes, c'est celui qui a fait le plus de tort à sa 
réputation; je veux dire son alliance avec les assassins de 
l'archevêque Beaton, en 1546; il se rendit au château de 
Saint-Andrews, s'y renferma avec les meurtriers, prêt à par- 
tager leur sort, et, dans un ouvrage qu'il publia par la suite, 
il justifia hautement ce lâche méfait (1). Rien ne saurait ex- 
cuser cette conduite, et c'est avec un certain sentiment de 
juste satisfaction que nous apprenons que les Français 
s'élant emparés du château, en 1547, Knox fut traité avec 
une grande sévérité et condamné aux galères, d'où il ne 
sortit qu'en 1549(2). 

Pendant les cinq années suivantes, Knox séjourna en An- 
gleterre : en 1554, il quitta ce dernier pays pour se rendre 
à Dieppe (3) ; puis il voyagea à l'étranger. Il ne revint en 



natyne était le secrétaire de Knox. II est à regretter qa'on n*ait pas encore pvblié une 
biographie bien faite de Knox. Celle de M'Crie est nn panégyrique aveugle et peu judicieux 
qui , en provoquant une réaction dans Topinion , a fait du tort à la réputation du grand 
réformateur. D'un autre côté, la secte des Episcopalians en Ecosse ne veut absolument 
rien voir de la véritable grandeur de Knox; elle est incapable de discerner son intense 
amour pour la vérité et la noble hardiesse de son caractère. 

(1) Tytler, Hist. of Scotland, t. IV, pag. 374, 375; M'Crie, Life of Knox, pag. 27,28; 
Lawson, Roman Catholic Church in Scotland, pag. 454; Presbytère displayed, 
pag. 28; Shield, Hind let Loose (1687), pag. 14, 39, 638. Dans son Hist, of Reformation, 
1. 1, pag. 177, 180, il décore cet assassinat du titre de i godly fact, * et ajoute : • Thèse ar 
the vorkis of our God, > ce qui, en bon anglais, équivaut à dire que Dieu est un assassin. 
Toutefois, bien que tous ces faits réunis soient assez tristes, je conviens avec M'Grie qnll 
n*]| a pas de preuve digne de foi qui puisse nous faire supposer qu*il fût complice de ces 
meurtriers; il n'en sera pas moins convenable de consulter A Diumal ofOccurrents, 
pag. 42, et Lyon, Hist. of St.-Andrews , t. II, pag. 364. 

(2) M'Crie, Life ofKnox, pag. 38, 43, 350; Argyll, Presbytery Examined, pag. 19. 

(3) WCiiey Life of Knox, pag. 44-71. 
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Ecosse que dans Tautohine de 1555; tous les { 

blés et leurs partisans l'accueillirent avec entl 

Cependant, pour des motifs qu'on n'a pas 

éclairés, j'imagine, par suite de sa répugnan 

rôle secondaire au milieu de ces hautains seigi 

de nouveau VÉcosse en 1556, et alla se ûxei 

on l'avait invité à diriger une congrégation 

pasteur (2). Il resta à l'étranger jusqu'en 155Î 

quelle la lutte était presque terminée, tellem 

avaient réussi à saper les fondements de l'Égl 

Les événements qui avaient longtemps cov 

taient alors rapidement. En 1554, la reine-mè 

la régence des mains d'Arran (3) : c'était & 

dont nous avons indiqué le mariage avec Jacq 

étant l'un des signes caractéristiques de la | 

dominaQte. Laissée à elle-même, la régente 

ment fait peu de mal (4) ; mais sa famille éta 



(i) M'Crie, Life ofKnox, pag^99. Qaaot aux nobles qui lui firent a 
prêches, voyei pag. 102. 

(2) • Inflaenced by motives whtch bave never been fally compr 
to Geneva, where, for a time, he became Pastor of a Protestant coi 
Hist. ofthe Church, ofScotland^ 1. 1, pag. 193. M'Crie, qui ne voit 
simplement : ■ In the month of July 1566, he left Scotland and, bavj 
he proceeded with bis family to GeneTa. > Life of Knox, pag. 107. 

(3) Knox, dans son langage épicé, dit en parlant de la régente , < 
c'est mettre une lettre sur le dos d'une vache : « She maid Régent in 
and a croune putt upone hir head, aïs seimlyea sight (yf men had c 
upone the back of ane unrewly kow. > J*extrais ce passage de 1 
H. Laing (Knox, Hist. of the Reformations 1. 1, pag. 242). Gependa 
toricaU Collections of the Ecclesiastick Affaira, pag. 73, nom 
différence : < As seemly a sight, > saith John Knox in the new Gospel 
the saddle npon the back of an unraly Sow. > 

(4) Le duc d'Argyll, dans son Presbytery Examined, pag. 9, l'ap 
intrigning. > Cependant non seulement Lesley lui donne des éloges, ( 
s'attendre (/TiA^ori/, pag. 289, 290), mais Bachanan lui-même lai rei 
TOUS ce passage plein d'une gracieuseté qui n'est pas habituelle che: 
testant et démocratique : i Mors ejus varie mentes hominum affecit. ] 
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saote et fanatique, la pressait d'extirper Thérësie, et du 
même coup d'abaisser la noblesse. D'après le conseil de ses 
frères, le duc de Guise et le cardinal de Lorraine, elle pro^ 
posa, en i555, de remplacer les troupes, composées des ba* 
rons et de leurs suivants, par une armée permanente. Or 
une telle force, salariée par TÉtat, n'eût été qu'un aveugle 
instrument entre les mains de la royauté : mais les nobles, 
pénétrant ces desseins, forcèrent Marie d'y renoncer : nous 
et nos vassaux, dirent-ils, nous suffisons à défendre 
rÉcosse : qu'est il besoin d'une armée (1)? Sa seconde tenta- 
tive fut de raffermir les intérêts du parti catholique, ce 
qu'elle effectua en 1558 par le mariage de sa fille avec (e 
Dauphin. Cette alliance mit le comble au pouvoir des 
Guises (2), dont la nièce, déjà reine d'Ecosse, deviendrait, 
dans l'ordre naturel des choses, reine de France. Il n'y eut 
pas de mesure extrême qu'ils ne conseillassent à leur sœur, 
en lui promettant le concours des troupes françaises. De leur 
côté, les seigneurs ne fléchirent point, et se préparèrent à 
la lutte. Eu décembre 1557, un certain nombre d'entre eux 
s'étaient engagés par une convention écrite à se soutenir 
mutuellement pour résister à la tyrannie qui les mena- 



eornniy qaibascQm armis conlendit, oon médiocre soi desiderinm relkjait. Erat enim sin- 
jîDlari iageniapraedita» et aaimo ad ae(|aital6m admodam propenso. ■ Bachanam, Rerwn' 
Scoticanmi HUtoria, lib. xvi, pag. 487. 

(1) Hist. ofScotland, liv. n, pag. 91 (Robertson, Work», 1831; Tytier, History, t. V, 
pag. 22, '23 >. II semblerait, d'après ce que nous dit Lesley (History, pa|^ 9S$,259), 
qae certains seigneors favorisôr«nt ce projet dans l'espoir de s'attirer les bonnes grâeefe 
de la reine. • Albeit sum of tbe lordis of the nobilitie for pleasonr of the qnene seamed 
to aggre thairto for the tyme, yit the barronis and gentill meo was nating content 

thairwith. » • Affirming that thair foirfatheris and predicessonris had defeadlt 

the samyn (c'est à dire le royaume )monyhnndrethyeris,TaiIyeantlie witb thair arwia 
bandis. ■ 

(2) « It completed the almost despotic poiFer of the boase ofGntse. > Tytter, Hist, of 
Scotland, t. V, pag. 27. 
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çait (1). Après avoir pris le litre de Lords ofthe congréga- 
tion, ils dépêchèrent de tous côtés leurs agents pour re- 
cueillir les signatures ou Tassentiment verbal de tous les 
citoyens qui désiraient la réformée religieuse (2). Ils écrivi- 
rent en outre à Knox : ses prêches étant goûtés du peuple, 
seraient, pensaient-ils, un brandon de rébellion (3). Knox se 
trouvait alors k Genève; il ne se rendit à leur appel qu'au 
mois de mai 1559 (4) : mais, à cette heure, le résultat de la 
lutte pendante était à peine douteux ; les nobles avaient en- 
tièrement réussi à renforcer le parti et avaient toute raison 
de compter sur l'appui d'Elisabeth. 

Neuf jours après le retour de Knox, le premier coup fut 
frappé. Le il mai i559, il prêcha à Pesth. Après le sermon, 
des troubles surgirent, le peuple pilla les églises et renversa 
les monastères (5). La reine-mère, rassemblant ses troupes 
en toute hâte, marcha sur la ville. Mais les seigneurs étaient 

(i) Cette convention» qui fait époqae dans [^histoire d'Ecosse, porte la date dn 3 décem- 
bre 1557. Elle est citée dans Stevenson, Hist. ofthe Church ofScoUandj pag. 47; Calder- 
wood, Hist, of the Kirk, t. I, pag. 326, 327; Knox, Hist. of Ihe Reformation , 1. 1, 
pag. 273, 274. 

(2) En 1558, i the lords ofthe congrégation had sent agents through the kingdom to solicit 
the snbscriptiODs of those who were friendly to a reformation. > Stephen, Hist, of the 
Church ofScotkmd, Lond., 1848, 1. 1, pag. 58. 

(3) Keith {Affairs of Church and State in Scotland, t. m, pag. 82) lai donne le titre 
de « a trampeter of rébellion , » qn'il mérite à coup sûr ( soit dit à sa gloire ), qnoiqne 
révêque, entiché de Tesprit de la coor, le Ini impate à faate. Sans lenrs dispositions 
rebelles, les Écossais eussent depuis longtemps perdn leur liberté. 

(4) t He sailed from Dieppe on the 12d of Aprii 1559, and landed safely at Leilh in the 
beginning of May. > M'Crie, Life of Knox, pag. 139. Knox dit lui-même ■ the secound of 
Haij. I Hist, ofthe Reformation, édit. Laing, 1. 1, pag. 318. iHe was called home by the 
noblemen that enterprised the Reformation. ■ Spottiswoode, Hist. ofthe Church ofScot' 
land', édit. Russell, t. II, pag. 180. 

(5) Penny, Traditions of Perth, pag. 310; Knox, Hist. ofthe Re formation , t.I, 
pag. 321-323; Lyon, Hist, of St.-Andrews, 1. 1, pag. 329; Buchanan, Rerum Scoticarum 
Historia, lib. xvi,pag. 471,472. On trouvera aussi des faits intéressants dans Lesley, 
History, pag. 271, 272. Mais, quoique cet auteur vécût à cette époque, il fait dater par erreur 
l'émeute de 1558. En outre, il prête i Knox un langage beaucoup plus ardent que celui dont 
il se servit réellement. 

T. IV. 17 
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sur leurs gardes. Le comle de Glencairn, à la tête de Ami 
mille cinq cents homtnes, vint se joindre à la ligue , et un 
traité fut conclu par lequel les deux partis convinr^t de 
mettre bas les armes, à la condition que nul ne serait puni 
pour ce qui s'était passé (1). Mais, dans Tétat des esprits, la 
paix était impossible. Au bout de quelques jours, la guerre 
éclata de nouveau, pour aboutir celte-fois à un résultat plus 
décisif. La ligue disposait alors de forces nombreuses. 
Perth, Stirling et Linglithgow ouvrirent leurs portes aux 
seigneurs. La reine-mère battit en retraite, évacua Edim- 
bourg, et le 29 juin ils entrèrent en triomphe dans la capi- 
tale (2). 

Tout cela s'était accompli en sept semaines, à dater de 
l'émeute qui avait éclaté à Perth. Dans les deux camps, on 
était alors tout disposé k entrer en négociations dans le but 
de gagner du temps , la reine-mère, comptant sur Taide de 
la France, les seigneurs sur celle de l'Angleterre (3). Cepen- 
dant Elisabeth ne montrant pas grand empressement, les 
protestants résolurent de frapper un coup décisif avant l'ar- 
rivée des renforts. En octobre, les principaux pairs, ayant 
à leur tête le duc de Chastelherault, le comte d'Ârran, le 



(1) Tytler, Hist, ofScotlandj t. V, pag. 59, 6S, 63. An sujet du comte de Gleneairn, 
Ghalmers (Caledonia^ t. III, pag. 485) dit que c'était an ■ religions ralBan, who enjoyed 
pensions from Henry VIII, for injnring his conntry of birth, and benefits. » Ontre que la 
phrase est pea grammaticale, rien n*est phis absnrde. Sans nnl doute Glencairn, comme 
tons les fauteurs aristocratiques de la réforme, fat poussé par des motifs rien moins que 
nobles; mais, loin de nuire à son pays, il lai rendit nn grand serTîce. 

(2) Tytier, Hist. ofScotland, t. V, pag. 6*-73. 

(3) Nous lisons an sujet de la reine-mère (juillet 1559) : • Shee had sent aireadie to 
France for more men of irarr. > Consultez le curieux pamphlet intitulé : tA Hiêtory ofthe 
Estate ofScotland, from July 1558 to A prit 1560; » Miscellany ofthe Wodrow Society. 
Edîmb., 18U, pag. 63. Toutes sortes de rumeurs circulaient ; uae lettre, en date du 12 octo- 
bre 1559, porte : < Summe tbinke the régent irill départe secretlie. Summe that she will to 
Tuchkelth , for that three shippes are a prepariog. Summe saye that she is verie sicke. 
Summe saye the dCTill cannot kill her. » Sadler, State Papers, 1. 1, pag. 499. 
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comte d'Argyle et le comte de Glencairn, s^assemblèrent à 
Edimbourg. Â la suite d'un meeting général, présidé par lord 
Ruthven, on prononça solennellement la déchéance de la 
reine-mère, « Tennemie, » déclara-t-on, « Tennemie de la 
gloire de Dieu, de la liberté du royaume et de la prospérité 
des nobles (1). » 

L'hiver suivant, la flotte anglaise entra dans le Frith et 
alla jeter l'ancre près d'Edimbourg (2). En janvier i560, le 
duc de Norfolk, s'étant rendu à Berwick, conclut, au nom 
d'Elisabeth, un traité avec les chefs de la ligue, en vertu du- 
quel l'armée anglaise traversa la frontière le 2 avril (3). Ces 
événements paralysèrent l'action du gouvernement qui fut 

(i) Tytler, Hist ofScotland, t. V, pag. 104. Ceci se passa le â octobre 1559. Coosaltez 
Sadier, State Papers, 1. 1, pag. 512. i This Mondaye, the 22 of October, vas the douagier 
depriTed firoin her anthoritie by commen consent of ail lords and barons hère présent. > 
A cette occasion, ■ Johne Willocke, » le prêcheur, prononça nn discours en fa?eiir de la 
déchéance. Entre autres arguments il dit : ■ That in deposing of princes , and thèse that 
hare heen in anthoritie, 6od did not alwayes use his immédiat power, but sometimes he 
ased other meanes, which his wisdome thought good, and justice approved. As by Asa, Be 
removed Maacha^ his ôwne mother, from honour aod authoritie, which before she had 
«sed; by Jehu He destroyed Joram, and the whole posteritie of Achab. « Therefore < he > 
( l'orateur) conld see no reasoun why thèy, the borne connsellers, the nobilitie and barons 
of the reahne, might not justlie deprive her from ail régiment. > Galderwood, Hist, of the 
Kirk, 1. 1, pag. 540, 541, et Knox, Hist. ofthe Reformation, 1. 1, pag. 442, 443. 

(2) Le Diumal of Occurrents, pag. 55, 272, dit que la flotte arriva le 24 janvier 
1559-60 : t Aucht greit schippis of Ingland in the raid of Leith. > Nous lisons dans une 
lettre (Stadler, State Papers, 1. 1, pag. 697) en date du 23 janvier : «The shippes arrived 
yesterdaye in the Frythe to the nomber of IX or X, as yet, and the rémanent followith. • 
Par conséquent la date qui est donnée dans une note de Keith, Church and State in Scot- 
tand, 1. 1, pag. 255 (10 janvier), est évidemment erronée. Malgré toute Timportance de cet 
événement, ni Tytler {Hist. ofScotland, t. V, pag. 114, 115) ni Ghahners (Caledonia, 
X. II, pag. 631 ) n'en donnent la date exacte. 

(3) ChaAmerSyCaledonia, t. II, pag. 632; Knox, Hist ofthe Heformation, t. II, pag. 57. 
Le traité de Berwick, signé en février, est cité dans Keith, Church and State in Scotland, 
1. 1, pag. 258-262. L'influence de la noblesse était si grande, que les troupes anglaises furent 
parfaitement accueillies par le peuple, malgré l'ancienne et cruelle animosité qui existait 
entre les deux nations. tEspecially in Fyfe they were thanftilly receaved,and well entreated, 
with such quietnes and gentle entertainement betwixt onr nation aod them , as no man 
would hâve thought thatever there had beine any varlance. • A Historié ofthe Estate of 
Scotland, from 1558 to 1560 {MisceUany of the Wodrmv Society, pag. 78)* 
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enchanté de signer la paix en juillet, aux conditions sui- 
vantes : évacuation de TÉcosse par les Français ; attribution 
virtuelle aux seigneurs protestants de toutes les hautes 
charges administratives (1). 

Le triomphe suprême de cette grande révolution et la 
rapidité avec laquelle elle s'accomplit sont par eux-mêmes le 
preuve décisive de la force des causes générales qui gouvernè- 
rent ce mouvement tout entier. Depuis plus de cent cinquante 
ans, une lutte acharnée avait subsisté entre la noblesse et le 
clergé, et elle venait d'aboutir à rétablissement de la réforme 
et à la victoire des classes aristocratiques : celles-ci avaient 
enfin atteint leur but. Des hommes nouveaux avaient pris la 
place de la théocratie vaincue. Avec elle avaient disparu les 
idées antiques de la succession apostolique, de l'imposition 
des mains et du droit divin d'ordination : tout cela rentra dans 
les limbes du passé. Le service divin fut célébré par des héré- 
tiques dont la plupart n'avaient pas même été consacrés (2). 
Enfin pour couronner le tout, la même année (1560) le parle* 
ment écossais vota deux lois qui détruisirent de fond en comble 
Tancien système : aux termes de l'une d'elle, tout statut qui 



(1) • Vpoan the VI day of Jutij, it wesconcladit and finallie endit betnix the saids ambas- 
satoaris, tuitcbing ail debaittis, contraversies and materis concernyng the asseiging of 
Leith, depairting of the Frenchemen thairfra, and randering of the same ; aod the said peaz 
daitit this said day. > A Diumal of OccurrerUs, pag. S77, 278. Voyez également pag. 60, 
ainsi que Keith, Affairs of Churck and State in Scotland, 1. 1, pag. 295. 

(2) < That Knox himseif was in priest's orden, is a fact which his biographer, the la te 
Dr. M*Crie, bas placed beyond dispate; and some of the others leaders were also priests ; 
bat the greater nnmber of the preachers, and ail those who snbseqnently became ministers, 
were totally wilhont any orders whaterer, not even snch as the snperintendents conld ha?e 
given them . for their ovn sapposed call, the élection of the poople, and the civil ceremony 
of induction to the liTing, was ail that was then < jodged necessary. ■ Stephen, Hist. of the 
Church ofScotlandj 1848, 1. 1, pag. 145, 146. lÂ new-fashioned sort of ministry, nnknow 
in the Christian Chnrch for ail precedîng générations. > Keith, Church and State in 
Scotland, t. III, pag. 204. Gonsnltei Argyll, Presbytery Examined, pag. 34-36. 
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avait été rendu en faveur de TÉglise était rappelé (1); l'autre 
portait que quiconque dirait la messe ou y assisterait serait 
puni, la première fois de la confiscation de ses biens, la se- 
conde de l'exil, et la troisième de mort (2). 

Ainsi fut brisée, ainsi tomba en pièces une institution 
qui avait soutenu le choc de plus de mille années. On 
augura bien de sa chute. Il en résulterait de grandes choses, 
disait-on, le peuple serait éclairé, déjà ses yeux se dessil- 
laient, le règne de la superstition approchait, de sa fin. 
Mais, ce qu'on oubliait alors, et ce qu^n perd de vue trop 
souvent aujourd'hui, c'est qu'en pareille matière il y a un 
ordre, un enchaînement naturel qu'on ne peut jamais ren- 
verser. C'est à dire que toute institution, telle qu'elle se 
comporte, peu importent sou nom ou ses prétentions, est 
TefTet beaucoup plus que la cause de l'opinion publique ; et 
qu'il ne servira de rien d'attaquer l'institution, si Ton ne 
commence par changer l'opinion. Or, en Ecosse, l'Eglise 
était grossièrement superstitieuse; mais il ne s'ensuivait pas 
que renverser l'édifice, ce serait amoindrir le mal. Ceux qui 
s'imaginent qu'il est possible de réduire la superstition par 
ce moyen ignorent la vitalité de ce principe sombre et 
funeste. Il n'y a qu'une seule arme qui puisse l'abattre, le 
savoir. Les hommes sont-ils plongés dans l'ignorance, ils 

(1) iThe thre estaitis of parliament hes annallit and declarit ail sik acted maid in tymes 
bipast not aggreiog w* goddis word and now contrair to the confessioan of oure fay* accor- 
ding to the said word pnblist in tbis parliament, Tobe of nane arale force nor effect. And 
decernis tbe said actis and every ane of thame to hane na effect nor gtrenth in tyme to 
cBm. » Acts of Ihe Parliament of Scotland, 1814, in-fol., t. Il, pag. 535. Cette loi fut 
rendue le 24 août 1560. 

(2) ■ That na maner of person nor personis say mess nor zit heîr mess no be pat tbairat 
Tnder the pane of confiscationn of ail thair gnd movable and vnmovable and pvneissing of 
thair bodeis at the discretioon of the magistrat wiihin qnhais jarisdictionn sik personis 
happynis to be apprehendit ffor the lirst fait : Banissing of the Reaime for the second fait, 
and jnstifying to the deid for the thrid fait. » Jbid., 24 août 1560, t. II, pag. 525. 
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soDt forcémeot superstitieux ; et partout où existe la super- 
stition, soyez sûr qu'il se formera un corps ou Tautre dont 
elle sera lame. Chassez-la de ce corps, elle en trouvera un 
autre. Elle transmigre, sous une nouvelle forme, mais tou- 
jours vivante. Dès lors, quelle vaine guerre que celle des 
réformateurs qui presque toujours s'en prennent au corps, 
pour épargner l'âme! Oui, ils pénètrent l'enveloppe, ils 
la détruisent; mais, dans cette enveloppe se trouve la 
graine d'un poison mortel, dont ils ne peuvent diminuer la 
force vitale : transplantée, cette graine produit des fruits 
dans une autre direction et se développe avec une nouvelle 
exubérance, souvent plus funeste encore. 

La vérité est que toute institution^ politique ou religieuse, 
représente, telle qu'elle se comporte, la forme et la pression 
du siècle. Il se peut qu'elle soit antique, qu'elle soit revêtue 
d'un nom vénéré, quelle tende vers les plus nobles objets; 
tout cela est possible : mais quiconque étudiera attentivement 
son histoire verra que, dans la pratique, elle est successive- 
ment modifiée par les générations qui se suivent et que , au 
lieu de régir la société, elle est régie par cette dernière. 
Ainsi, lorsque la réforme se consomma, les Écossais étaient 
excessivement ignorants ; donc, malgré la réforme, ils res- 
tèrent excessivement superstitieux. Jusqu'à quelle époque 
cette ignorance subsista-t-elle? quels en furent les résultats? 
c'est ce que nous verrons bientôt ; mais avant d'examiner ce 
point, il est bon d'indiquer les conséquences immédiates de 
la réforme elle-même, par rapport aux classes qui aidèrent 
à son avènement. 

Après avoir renversé l'Église et l'avoir dépouillée d'une 
bonne partie de ses richesses, les seigneurs pensèrent que 
rien n'était plus juste que de recueillir le profit de leurs 
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peines. Ayant tué rennemi,ils entendaient se partager ses dé- 
pouilles (1). Mais c'était aller contre les vues des pasteurs 
protestants : selon ceux-ci» c'était commettre une impiété 
que de séculariser les biens de TÉglise pour les appliquer à 
des fins profanes. Sans doute, disaient-ils, les seigneurs ont 
fort bien fait de piller TÉglise, mais c'est à nous que doivent 
retourner ces richesses. N'étaient-ils pas de l'ordre sacro- 
saint? le devoir des classes dominantes était de leur conférer 
de bons bénéfices, arrachés à l'ancien clergé idolâtre (2). 

Conformément à ces opinions, Knox et ses collègues pré- 
sentèrent (août 1560) au parlement une pétition, priant les 
nobles de rendre à l'Église les richesses dont ces derniers 
s'étaient emparés, pour lesconsacrerd'une manière convenable 
au soutien du nouveau culte (3). Ces hautains seigneurs ne 
daignèrent pas même répondre à cette demande (1). Satis- 



(1) Ainsi que le dit Robertson, dans un style sobre et qaelqae pea faible : « Among tbe 
Scottish Dobility, some baled the persoos, and others coveled tbe weaith, of the diin^ifi^d 
clergy; and by abolisbtng that order of men, the fbrmer indulged their ressenlment, and 
the latter hoped to gratify iheir avarice. > Hist. ofScoUand, liv. m, pag. Ii6; Robertson, 
Works ^ édit. 1831. Le récit écrit à l'époque même dans A Diumal of OccurrevUs, 
pag. 269, a, ce me semble, qaelqae chose de pins vigoareox. i In ail tbîs tyme (1559), aU 
kirkmennis goodis and geir wer sponlzeit and reft fra thame, in enerie place quhair the 
samyne cnld be apprehendit ; for enerie man for the maist patrt Khat culd get any thiag 
pertenyng to any kirkmen, tbocbt the same as wele iron geir. > 

(2) c Knox never dreamed that the revenues of the Charch were to be secalarized; bat 
that he and bis colleagnes were slmply to remove the old incnmbents, and then take 
possession of their bénéfice». > Stephen, Hist. ofthe Church ofScotland, 1. 1, pag. 106. 
c The ecclesiastical revenues , which they never contemplated for a moment were to l>e 
seized by the Protestant nobility. * Lawson, Roman Catholic Church in ScoUandj 
pag. 233. 

(3) Knox, Hist. ofthe Re formation, t. II, pag. 89-92; M'Crie, Life ofKnox, iJag. 179. 
ITGrie dit en parlant de ce document : i Tbere can be no doubt that it received the sanc- 
tion, if it vas not the composition, ofthe Reformer. » « It called apon them (les 

seigneurs) to restore the patrimony ofthe Church, of which they had unjustley possessed 
themselves. > 

(4) < llaking no ansirer to the last point. • Spottiswoode, Hist, ofthe Church ofScot- 
land, 1. 1, pag. 327. «Without taking any notice. > Keith, il /fair< of Church and State, 
1. 1, pag. 321. 
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faits de l'état actuel des choses, ils n'avaient pas la moindre 
envie de défaire un si parfait arrangement. C'étaient eux 
qui avaient combattu , eux qui avaient remporté la victoire, 
à eux donc les dépouilles ! Pourrait on supposer qu'il aban- 
donneraient de gaité de cœur ce qu'ils avaient acquis avec 
tant de peine? Était-il probable qu'après avoir soutenu pen- 
dant cent cinquante ans une lutte acharnée contre l'Église 
et après avoir enfin vaincu leur ennemi invétéré, ils iraient 
se départir des fruits de leur triomphe? et en faveur de qui? 
D'une poignée de prêcheurs qu'ils n'avaient appelé à leur 
aide que dans les derniers temps, personnages obscurs et de 
basse extraction, qui devraient considérer comme un im- 
mense honneur d'avoir été admis à faire cause commune 
avec leurs supérieurs. Non; qu'ils Ji'aient pas l'audace de 
s'imaginer, à cause de cette circonstance, qu'ils ne supposent 
pas, ces gens qui n'ont combattu qu'à la dernière heure, 
qu'ils aient droit à partager le butin à mesure égale (1) ! 

Mais les seigneurs écossais connaissaient bien peu les 
hommes à qui ils avaient à faire; ils comprenaient moins 
encore le caractère de leur siècle. Ils ne s'aperçurent pas que, 
dans l'état social où ils vivaient, la superstition était inévi- 
table, et que, par conséquent, si les classes ecclésiastiques 
étaient courbées un instant, il était certain qu'elles se 
redresseraient promptement. La noblesse avait renversé 
l'Église, inais les principes sur lesquels est basée l'autorité 
de l'Église restèrent intacts. On ne fit pas autre chose que 
de changer le nom et la forme. II se forma bien vite une 

(i) • They Tiewed the Protestant preachers as low-born individnals, DOt far raised above 
the condition of mechanics or tradesmen,witboat influence, anthority or importance, t 
Lawson, Roman Catholic Church in SeoUand, pag. 25i. « None irere more nnmercifoll 
to the poore ministers than they that had the greatest share of the kirk rents. > Galdenrood, 
Bist. of the Kirk ofScotland, t. II, pag. 42. 
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nouvelle théocratie sur laquelle le peuple reporta Taifection 
qu'il avait éprouvée pour l'ancienne; je me trompe, cette 
affection fut encore plus grande, car le clergé protestant» 
délaissé par la noblesse, non salarié par l'État, n'avait pour 
vivre qu'une misérable pitance : la nécessité l'amena donc 
à se jeter dans les bras du peuple, puisque ce n'était que là 
qu'il pouvait trouver aide et sympathie (1). De là une union 
plus resserrée et plus intime qu'elle n'eût été dans d'autres 
circonstances; de là aussi cette haine pour les classes supé- 
rieures, et cette animosité particulière contre la monarchie 
que le clergé presbytérien, piqué jusqu'au vif par le traite- 
ment injuste auquel il était soumis, déploya en toute occa- 
sion. Du haut de la chaire, dans leurs consistoires, dans 
leurs assemblées générales, ses ministres développèrent un 
esprit démocratique et frondeur qui produisit les plus heu- 
reux résultats, puisqu'à un moment critique, il entretint la 
flamme de la liberté, et qui, par cette raison même, déter- 
mina la perte de l'aristocratie, le jour où, par sa parcimonie 
maladroite et égoïste, elle excita la colère d'une classe aussi 
puissante et aussi implacable. 

Depuis le départ des troupes françaises (1560), les seigneurs 
jouissaient du pouvoir suprême (2). C'était à eux qu'il appar- 
tenait de décider jusqu'à quel taux s'élèverait la dotation du 
clergé réformé. Ils gardèrent le silence le plus méprisant sur 



(i) En 1561, < DOtwithBtanding the foll Establishment of the Reformation, the ProtestaDt 
minislers were in a state of extrême poverty, and dépendent apon the precarions assistance 
of their flocks. • Tytler, Hist. ofScotland, l. V, pag. 107. Comparez une lettre de Knox, en 
date de 1566, an sujet de c the extreame poTertie vherein oar ministers are brought. • Knox, 
Bist. of the Re formation, t. II, pag. 542. 

(2) • The limited anthority wbich the Crown had hitherto possessed, vas almost eotirely 
annihilated, and the aristocratical power, which alvays predominated in the Scottish 
govemment (Y), became snpreme and incontrollable. > Rnssell, Hist. of the Church in 
Scotlandj 1834, 1. 1, pag. 223. 
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la première pétition de Kaox et de ses coafrères. Mais les 
ministres ne se laissèrent pas si facilement rebuter. Ils pré* 
sentèrent donc au conseil privé ce qu'on appelle « Le pre- 
mier livre de discipline, » dans lequel ils exposaient de 
nouveau leur demande (1). Le conseil n*avait pas la moindre 
objection à faire aux doctrines contenues dans ce livre, mais 
il refusa de le ratifier, parce que c'eût été par là sanctionner 
le principe que la nouvelle Église avait droit aux revenus de 
l'ancienne (2). Cependant le conseil était prêt à Lui en celer 
une certaine portion. Quelle serait-elle? Voilà ce qui sou^- 
leva de graves disputes et la plus grande iqimitié entre les 
deux partis. Enfin, rompant le silence, les seigneurs décla^ 
rèrent (décembre 1561) que le clergé réformé ne toucherait 
qu'un sixième des revenus de TÉglise, les cinq sixièmes rech 
tant étant partagés entre le gouvernement et les prêtres ca*- 
thoKques (3). Rien de plus facile à saisir que la signification 

(i) So reporter aa First Book of Discipline , compris dans A Compendium ofthe Laws 
ofthe Church of Scotland. Édimb., 1837, part, i, )* édit. lis résumèrent lears demandes 
dans ce passage (pag. ii9) : « The haill rentis of the Kirk abusit in Papistrie sal se referrit 
againe to the Kirk. > Dans an antre endroit (pag. 106) ils disent avec franchise : 
c We donbt not bat some of oar pétitions shall appeare strange nnto yon at the firtt 
sight. » , 

. (2) I The form of polity recommended in the First Book of Discipline neyer obtained 
the proper sanction of the State, chieQy in conséquence of the a?arice of the ool)iHty atid 
gentry, who were désirons of secoring to themselves the revennes of the Gharch. > Miscel- 
lany ofthe Wodrotu Society, pag. 324. Gonsaltez également Ârgyll, Presbytery Exami" 
ned, pag. 26. Beancoap de seigneurs néanmoins y apposèrent lettrs sigaatores. Knoz, 
Hisc. of the Re formation, t. II, pag. 129. < Mais, ajoute Spottiswoode {Hist. of the 
Church of Scotland, 1. 1, pag. 373), « most of those that sabscribed, getting into.their 
hands the possessions of the Church, conid ne?er be indaced to part therewith,and turaed 
greater enemies in that point of church patrimony thao were the papists, or any oth«r 
whatsoever. t 

(3) M*Grie, Life ofKnox, pag. 2U4 ; Knox, Hist, ofthe Reformation, t. II, pag. 29S-aM, 
307-309; Buchanan, Rerum Scoticarum Bistoria* lib. xrii, pag. 500. L'arrangemeat 
nominal, qui fut tracé avec beaucoup d'art, portait qa*un tiers des revenus de l'Église 
serait divisé en deux parties : Tune pour le gouvernement, l'antre pour les ministres. On 
assignait grayement les deux tiers en surplus au clergé catholique, dont les membres à ce 
moment même, aux termes de l'acte du parlement, étaient passibles de la peine capitale 
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de cette mesure, puisque les catholiques dépendaient alors 
entièremient du gouvernement, et que de fait ce dernier» 
c'étaient les nobles qui le constituaient, les seigneurs qui 
avaient accaparé le pouvoir exécutif. 

Dans ces circonstances, il arriva naturellement^ qu'en ap- 
prenant ces dispositions les ministres furent profondément 
émus. Ils virent combien cet arrangement était contraire à 
leurs intérêts, et partant ils soutinrent que c'était contraire 
à ceux de la religion. Suivant eux , c'était l'œuvre du 
diable, cela était destiné à servir à ses âns(l): que ceux qui 
travaillaient dans la vigne du Seigneur, devaient être humi- 
liés, et souffrir que de vains gloutons s'appropriassent 
ce qui appartenait de plein droit aux premiers (2). Les 
nobles pourraient l'emporter un instant ; mais la ven- 
geance de Dieu était ailée, et elle fondrait certainement un 
jour sur leurs têtes (5). D'un bout à l'autre, tout était spo- 



s'ils accoii^)li88aient les cérémonies de leur religioQ. Il n'était pas probable qne des gens» 
dont la Tie était entre les mains da goaTernemeot , se querellassent avec ce dernier 
snr des questions d'argent; il s'ensuivit donc que presque tontes les richesses firent retour 
aux seigneurs. 

(i) iTlie miaisieri8,evin in the begynnying^ in public sermonis opponed thame selves to 
suche corroptioun, for thie foirsaw the purpose of the Deviil. » Knox, HisL ofthe Refor* 
motion, i.lhpdig.diO. 

(2) « For it seemeth altogether onreasonable tbat the îdle belleis shall de?oure and 
consume in the patrimonie of the Kirk, wiU thefailhfull traTellers in the Lord's Tineyarde 
snffer extrême poTertie, and the needie members of Gbrist's bodie are altogether neglected. • 
Calderwood, HisL ofthe JÇirk, U U, pag. 484, 485. Ceci était écrit en 1569: en 1571, le 
célèbre Fergnson déclarait dans an sermon que les détenteurs des biens de l'Église, dont 
la plupart appartenaient à la noblesse, étaient des ruffiJuns. On trouTera un extrait de son 
sermon dans Ghalmers , ^t«t. of Dunfermline. Édimb., 1844, pag. 909. < For this day ' 
Glurist is spuilzeit amang ns, qnhil y* qnhilk ancht to mantene the Ministerie^of Ihe Kirk 
and the pure, is geuin to propbane men^ flattereris in court, rnffianes, and hyreliogis.» 

(3) En septembre 1571 , John Row ■ preiched , ^ha in plane pnlpet pronounced to the 
lordis, for thair covetusnes, and becaus they wold not grant the just petitiones ofthe 
Kirk, Godis heastie vengeance to fall npon them; and said, moreover, < I cair not, my 
lordis, yonr displeasour: for 1 speik my conscience befoir God, wha mil not suffer sic 
wickitnes and contempt Tnpnnished. > BannalynO) Journal, édit. Édimb., 18U6, pag. 257. 
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liation, rien que spoliation. Dans un pays véritablement 
chrétien, qui eût osé toucher au patrimoine de l'Église (1)? 
Hélas! en Ecosse, Satan avait prévalu (2), et la charité chré- 
tienne s'était refroidie (3). En Ecosse, des biens qui auraient 
dû être considérés comme sacrés avaient été dissipés, par- 
tagés : affreux partage, disait Knox, puisque deux tiers sont 



(i) En 1576, rassemblée géoérale déclara qae le droit du clergé an < the patrimonie of 
the Kirk » élait « ex jure divino. > Acts ofthe General Assemblies of the Kirk ofScot' 
land. Édimb., 1839, in-4% 1. 1, pag. 360. Plus de cent ans après, an ministre écossais i\ons 
montre combien profondément les membres de sa profession ressentaient cette spoliation, 
puisqu'il se livre à une digression tout à fait en dehors de son sujet pour traiter de ee 
point. Se reporter à Jacob, Vow, by Dr. John Cockbum. Édimb., 1696, pag. 422, 423,425. 
Cependant cela n'est rien en comparaison de ce que nous affirme un auteur de nos jours, le 
révérend M. Lyon; c'est, nous dit-il de propos délibéré, c'est en raison de ces actes et 
d'autres semblables commis sous son règne, que Marie périt de mort violente, juste puni- 
tion du sacrilège. « The praetice (de dire des messes pour les morts) ceased, of course, at 
the Reformalioo ; and the money was transferred by Queen Mary to the civil authorities of 
the tovn. This was, undoubtedly, an act of sacrilège ; foc, though sacrificial masses for the 
dead was an error, yet the guardians ofthe money so bequeathed, were under an obligation 
to apply it to a sacred purpose. This , and other sacrilegious acts on the part of Mary, of 
a still more decided and eztensive character, hâve been justly considère d as the cause of 
the calamities which subsequently befell her. > Hist. of St. -Andrews , by the Rev, 
C. J. Lyon, M. A., Presbyter of the Episcopal Church, St.-Andrews. Édimb., 1843, 
1. 1, pag. 54. Ailleurs (t. II, pag. 400) le même ministre nous apprend que Dieu punit 
habituellement le sacrilège en privant la famille royale d'enfant mâle. • The foUoving 
examples, selected from the diocèse of St. Andrews, according to its boundaries before the 
Reformation , will corroborate the gênerai doctrine contended for throughout this work , 
that sacrilège bas ever been pnnished in the présent life, and chiefly by the failure of maie 
issue. > Les italiques sont dans l'original. Consultez également 1. 1, pag. 118. Par égard pour 
l'historien futur de l'opinion publique, il est bon d'observer que l'ouvrage qui contient de 
telles idées n'est pas une réimpression d'un vieux livre, mais qu'il a été publié pour la pre- 
mière fois en 1843 et que, selon toute apparence, il venait d'être achevé la même année. 

(2) t The General assemblie of the Kirk of Scotland , convenit at Edinburgh the25 of 
December 1566, to the Nobilitie of this Reaime that professes the Lord Jésus with them , 
and hes renouncit that Roman Antichryst, desyre constancie in faith, and the spirit of 
righteous judgement. Seeing that Sathan, be ail our négligence, Right Honourable, hes 80 
farre prevailit within this Realjne within thèse late dayes, that we doe stand in exstream 
danger, not only to lose our temporall possessions, but also to be depryvit ofthe glorious 
Evangell, > etc. Keith, Church and State, t. III, pag. 15i, 155. 

(3) En 1566, dans la circulaire qu'ils adressèrent aux évêques et au clergé anglais ils 
disaient : t The days are ill; iniquitie abounds; Christian charity, alas, is waxen cold. > 
Acts and Proceedings of the General Assemblies of the Kirk of Scotland. Édimb., 
I839,in.4',t.l,pag.87. 
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attribués au diable et que le troisième tiers est divisé entre 
Dieu et le diable! C'était comme si Joseph» à Tépoque où il 
gouvernait FÉgypte, avait refusé des grains à ses frères pour 
les renvoyer avec des sacs vides vers leur famille (1). Ou 
encore» comme Tinsinuait un autre prêcheur» TÉglise était 
maintenant semblable aux anciens Machabées, opprimés 
tantôt par les Assyriens» tantôt par les Égyptiens (2). 

Cependant, prières» menaces, tout fut vain : les seigneurs 
écossais s'entêtaient à rester sourds (3). Quedis-je?, au lieu de 
s'attendrir, leurs cœurs s'endurcirent. Les pitoyables salaires 
alloués au clergé protestant ne furent même pas régulière- 

(i) • I see twa partis freely gevin lo the Devill, and the thrid maan be deTided betwixt 
God and the DeTill : Weill, bear witoes to me, that this day I say it, or it be long the DeTiH 
shall baye three partis of the thrid ; and jadge yoa then what Goddis poriionn shallbe. t 

< Wlio wold bave thooght , that when Joseph reulled Egypt , that bis brethren 

shOQld bave travailled for viltallis, and baye retnrned with empty seckis anto thair fami- 
liesY Men wold rather bave thooght that Pharaons pose, treasore, and garnallis shonld 
baye been diminished, or that the boasbold of Jacob shonld stand in danger to sterve for 
hnngar. » Knox, Hist. ofthe Reformation, t. II, pag. 310, 311. 

(2) En mai 1571 : tThis Sonday, Mr. Craig teiched the 130 Psalme; and, in bis sermond, 
be compared the steat of the Kirk of God in this tovne ynto the steat of the Maccabeis ; 
wha were oppressed snmtymes by the Assyrianis, and snmtymes by the Egiptianis. • Ban- 
natyne. Journal, pag. 150. 

(3) C'est «n 1567 qne je trouve le premier exemple d'une menace on de rien qui en appro- 
chât; à celte époque t the Assembly of the Chnrch beiog convened at Edinbargb, i fît savoir 
à tons • as well noblemen as barons, and those ofthe other Estâtes, to meet and give their 
personnal appearance at Edinburgb on the 30tb of Jnly, for giving their ad vice, coonsel, 
and concurrence in matters then to be proponed ; especially for pnrging the realm of 
popery, the establishing of the policy of the Ghnrch, and restoring the palrimony thereof 
to thejust possessors. Assnring those that sbould bappen to absent tbemseives at the 
time, due and lawful advertisement being made, that tbey shonld be reputed bioderers of 
the good work intended, and as dissimulate professort be esteemed unworthy ofthe 
fellowship of Christ* 8 flock, » Spottiswoode, Bist. ofthe Church ofScotland, t. II, 
pag. 6i. C'est évidemment donner à entendre qn'on excommunierait tons ceux qui ne ren- 
draient pas aux pasteurs protestants les biens enlevés à l'Église catholique; en 1570, nom 
trouvons les mêmes dispositions. A cette date , on lit le passage suivant dans Acts and 
Proceedings of General Assemblies ofthe Kirk ofScotland, 1. 1, pag. 181 : « Q.lf those 
that witbold the duty of the Kirk, wherethrough Ministers tuant their stipends, may 
be excommunicate? A. AU things beaod done that the civill ordour requyres of them that 
withhaldis the duetie of the Kirk, quberby Ministers wants their stipends; the Kirk may 
proeeed to excommunications for their contempt, » 
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ment payés : on les consacra généralement à d'autres ob- 
jets (1). Les ministres se plaignaient-ils? les nobles se mo; 
quaient d'eux, les insultaient : ces derniers ayant atteint 
leur but, pensèrent qu'ils pouvaient fort bien se passer de 
leurs anciens alliés (â). Le comte de Mortors, que ses hautes 
capacités aussi bien que ses alliances rendaient le plus puis- 
sant personnage de TEcosse, déploya en particulier une 
extrême violence contre le clergé protestant ; il fit exécuter 
deux prêcheurs qui l'avaient ofiensé, et leur supplice fut des 
plus cruels (3). Les seigneurs, le considérant comme leur 
chef, l'élurent régent en 1572 (4) ; alors il tourna tout son 
pouvoir contre l'Église. Il saisit tous les bénéfices qui devin- 
rent vacants et s'en arrogea exclusivement les revenus^(5). 

(1) Eb 1596, t i^he poore ministers, exhorters, and readers ,compl«aned at eharch assem- 
blies, that neither were they able to lire iipon the stipends allowed, Bor gett payment of 
that small portionn wbich wa« allowed. > Galderwood, Hist. oftheKirk, t. II, pag. i7S. 
Voyez Acts of the General Assemblies, 1839, in-4*, 1. 1, pag. 53 : tTo reqnyre payment to 
ministers of there stipends for the tyme by past, aiccording to the promise made. > Ceci se 
passait en décembre i56i. En décembre 1565, rassemblée générale déclara (pag. 7i) < that 
wher oft and divers tymes promise hes hein made to us, that onr saids brethren, trayelers 
and preacher s in the Kirk of God, sonid not be defrandit of their appointit stipends, neither 
set in any wayes sonld be molestit in their fnnclioun; zet nottheles aniversallie they want 
ther stipends appointit for diverse tymes by past. • Relativement i Tétat des choses en 1566, 
voyez < the Supplication of the Ministers to the Qaeen. • Knox, Hist. of the ReformatioK» 
t. II, pag. 599. Voyez aassi dans Miscellany ofthe Spaldi'ng Chib. Aberdeen, 1849, in-4*, 
t. IV, pag. 92-101, une lettre écrite par lord Erskine à la date de décembre 1571, partîenliè- 
rement pag. 97 : t The gretest of the nobilitie haifing gretest rentis in possessione , and 
plaicet of God in maist hie hononris, ceasis nocht, maist violentlie blindit with awarice, to 
spoilye and draw to thame selfis the possessiones of the Kirk. > 

(2) • The ministers irere called prond knaves, and receaved manie injnrions words from 
the lords, speciallie from Morton, who rnled ail. He said, he soald lay their pride, and 
pott order to thera. » Calderwood, Hist. of the Kirk, t. III, pag. 137, 138. Ceci se passait 
en 1571. 

(3) Chambers, Annals ofScoiland, 1. 1, pag. 79, 80. 

(4) I The nobilitie wnderwrittin convenit in Edinbnrgh, and chesit and electit James erle 
of Mortoun régent. » A Diumal of Occurrents, pag. 320. 

(5) En 1573, « vhen any benefeces of Kirk vaikit, he keapit the proflfet of thair rents sa 
lang in bis awin hand, tiil he was argit be the Kirk to mak donatioim tharof, and that nas 
BOt gevin bat proffeit for ail that. » The Historié cmd Life ofKing James the Sext, édit. 
Édimb., 1825, in-4', pag. 147.P Même en 1570, époque à lagneHe Lennoi était régent, « the 
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Sa haiae pour les pasteurs ne couBut plus de bornes. Il dé- 
elara publiquement que tant qu'un certain nombre d'entre 
eux n'auraient pas été pendus (1), le pays ne pourrait jouir 
d'aucune tranquillité. Il refusa de sanctionner par sa pré- 
sence les assemblées générales dont il voulait détruire les 
privilèges et jusqu'au nom même : enfin il mit une telle 
ardeur à poursuivre ses mesures que, suivant l'historien de 
l'Église écossaise, rien, si ce n'est l'intervention spéciale de 
la Divinité, ne pouvait sauver cet ordre auguste (2). 

Donc, rupture complète entre l'Église et l'État. Quel était 
le plus fort? C'est ce qui restait à voir chaque-année. I^e 
clei^é devenait de plus en plus démocratique et, après la 
mort de Knox (1572) ses membres se résojurent à suivre un 
plan que l'illustre réformateur eût hésité à conseiller et qui, 
dans les premiers temps de la réforme, eût été imprati- 
cable (3). Mais, à cette heure, l'appui du peuple leur était 



Earle of Mortoun vas the chiefe manager ofevery thing under hini) > et était « master of the 
chnrch rents, > et fit « gifts oi them to the oobility. » Wodrow, CoUeclions upon the Lives 
of the Reformers of the Church of Scotland. Glascow, 1834, in-V, t. I, part, i 
pag. 27, 126. 

(1) < DQFing ail thèse AssenbleU aod earne^t endeaToares of the brethrein , the régent 
was ofleD reqnired to give his présence to the Assemblie , a]id farther the cans of God. He 
not onlie refnsed, but threatned some of the most zealoos vith hanging, alledging, that 
otherwise there conld be no peace nor order in the conntrie. * Galderwood, Hist. ofthe 
Kirk, t. III, pag. 393, 394. « Uses grait thretning against the maist zelns breithring, scho- 
ring to hang of thame, ntherwayes ther conld be na peace nor ordonrin the conntrey. • 
The Autobîography and Diary of James Melvill, Édimb., 1842, édit. R. Pitcaira, 
pag. 59, 60. 

(2) I He mislyked the Generaîl Assembleis, and vonld hâve had the name changed, that 
he might take away the force and priTiledge thereof ; and no qnestiomi he had stayed the 
work of policie that vas presentlie in hands, if God had not stirred up a factioon against 
him. » Caldervood, Hist. of the Kirk of Scotland, t. III, pag. 396. Consnltez également 
The Autobiography of James Melvill, pag. 61. 

(3) t Dnring the two years following the death of Eoox, each day was rîpeoing the more 
determined opposition of the Chnrch. The breach between the ciergy with the great body 
of the people, and the goremment or higher nobility, was widenfing rapidly. • Argyli, 
Presbyteral Examined, pag. 70. 
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assuré : exaspérés par le cruel traitement auquel le gouvèr- 
nemeut et les nobles les soumettaient» ils formèrent les 
résolutions les plus désespérées. Au moment où leurs plans 
étaient encore informes, où l'avenir n'apparaissait que sous 
les plus sombres couleurs, un nouveau sectaire surgit, pos- 
sédant toutes les qualités requises pour devenir leur chef; 
Knox avait trouvé son digne successeur. Cet homme était 
Andrew Melville que ses hautes capacités, son audace 
extraordinaire, son esprit fécond en expédients, rendaient 
admirablement propre à diriger TÉglise écossaise dans la 
lutte ardente qui s'approchait (1). 

En 1574, après avoir complété son éducation à l'étranger , 
Melville arriva len Ecosse (2). Il rallia promptement autour 
de sa personne les membres les plus distingués de l'Église ; 
et sous leurs auspices, commença avec le pouvoir exécutif 
une lutte qui se continua, en passant par des phases 
diverses, durant soixante ans, pour aboutir enfin à la ré- 
volte ouverte contre Charles P^ Retracer tous les détails du 
combat serait contraire au plan de. cette introduction : 
malgré l'extrême intérêt qui s'attache aux événements qui 
s'ensuivirent, nous devons en omettre la plus grande partie; 
mais j'essaierai d'indiquer leur marche générale et de mettre 



(1) < Next to her Reformer, who, ander God, emancipated her from the degrading shackles 
of papal superstition and tyranny, I koown no individnal from whom Scotiand bas receÎTed 
such important services, or to whom she continues to owe so deep a dëbt of national respect 
and gratitude, as Andrew Melville. > M'Grie, Life of Andrew Melville. Édimb., I8i9, t. II, 
pag. 473. Son neveu, personnage très considérable lui-même, dit : • Scotiand receavit never 
a graitter benefit at ^be hands of God nor tbis man. t The Autobiography of James 
MelviU, pag. 38. 

(2) Il quitta l'Ecosse en 1564, à Tâge de dix-neuf ans, et rentra dans son pays c in begin- 
ning of July 1574, after an absence of ton years from bis native country. • BTCrie, Life of 
Andrew Melville, 1. 1, pag. 17, 57. Gonsaltex, en outre, Scot, Apologetical Narration of 
the Stau of the Kirk of Scotiand, édit. Wodrow Society, pag. 34> et Howie, Biographia 
Scoticana. Glascow, 1781, pag. lil. 
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SOUS les yeux du lecteur les faits les plus caractéristiques de 
cette époque. 

Quelques mois à peine après son retour, Melville se mit à 
Tœuvre; d'abord sourde, se bornant à des intrigues secrètes, 
son opposition se révéla bientôt au grand jour, et les hostilités 
furent déclarées (1). Du vivant de Knox, l'épiscopat avait 
été reconnu comme partie inhérente de TÉglise protestante, 
et les principaux réformateurs s'étaient rangés à ce prin- 
cipe (2). Cependant, cette institution ne s'accordait pas 
avec l'esprit démocratique qui se développait partout. L'iné- 
galité entre les évéques et le bas clergé n'avait rien que 
de désagréable, et les ministres résolurent d'y mettre un 
terme (5). En 1575, à l'instigation de Melville, un pasteur, 
nommé John Dury appela sur ce sujet l'attention de l'assem- 
blée générale, tenue à Edimbourg (4). Le discours de Dury 



(1) Il paraîtrait qa*il se mit à l'œuvre dès le mois de noTembre 1574. Coosnltez Stepheo, 
Hi8t. ofthe Church ofScotland. Lond., 1848, 1. 1, pag. 261. 

(2) • The compiiers of the Book of Discipline (c*est à dire le premier livre en 1560) were 

distiDgaished by prelaticai principles to the end of their days. > < That Knoxhim* 

self vas no enemy to prelacy, considered as an ancient and apostolical institotion, is 
rendered clear by his tEihortatlbn to England for the speedy embracing of Christ*s Gospel. > 
Hassell, Hist. ofthe Church in Scotlandj 1834, 1. 1, pag. 240. c The associâtes of Knox, 
it is obvions, were not Presbyterians, and had no intention of setting op a System of parity 
among the mioisters of their new establishment. > Pag. 243. Se reporter également à la 
pag. 332. A la date mém^ de 1572, année dans laquelle mourut Knox, nous lisons : c The 
whole Diocie of Sanct Andrews is decerned by the Assembly to pertain to the Bishop of the 
same. » Acts and Proceedings of the General Assemblies ofthe Kirk ofSeotland, 
1839, in-4*, 1. 1, pag. 264. Les presbytériens écossais ont fort mal traité cette partie de This- 
toirede leur Église. 

(3) Quelque temps après, David Fergusson, qui mourut en 1598 et qui était alors pasteur 
à Dnnfermiine, dit avec la plus grande franchise à Jacques VI : • Yes, sir, ye may hâve 
Bishops hère, but ye must remen^ber to make us ail equfd; make us ail Bishops, els wiU 
5 e never content us. > Row, Hist. ofthe Kirk ofScotland from 1558 to 1637, édit. Wodrow 
Society, pag. 418. Consulte» Calderwood , Hist, of the Kirk, t. IV, pag. 214. En 1584 : 
< Thèse monstrnous titles of superioritie. > £n 1586 : « That tyrannicall supremacie of 
bishops and archbishops over ministers. • Pag. 604. 

(4) < He stirred up John Dury, one of the ministers of Edinburgh, in an Assembly irhich 
was theo convened, to propoand a question touching the lawfnlness of the episcopal 

T. IV 18 
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Irni^ Melville se pre^nença aosisi toMte Fépisodpat ; mais 
comme il n'avait pu encore s'assurer des dispositions de 
f'atfditoire, il procéda d'abord avec une certaine prudence. 
€ette hésitation, toutefois, était à penne nécessaire : car, 
par suite des difiérends entre l'Église et les hautes classes, 
les pasteurs commençaient à se retouYner avec ardeur contre 
les doctrines de soumission et de subordination qu'ils eussent 
soutenues, si la nofblesse avaft pris leur parti. Dans l'état 
des choses, le clergé ne trouvait de faveur que parmi le 
peuple : les aspirations des ministres tendaient donc vers 
l'égalité; leurs esprits étaient mûrs pour recevoir les mesures 
hardies proposées par Melville et ses partisans. La rapidité 
avec laquelle s^étendit ce mouvement nous prouve claire- 
ment ces dispositions. En 1575, la première attaque se pro- 
duisit à l'assemblée générale d'Edimbourg. En avril 1578, 
un autre assemblée générale décida qu'à l'avenir les évêques 
seraient désignés par leurs noms propres et non par leurs 
titres (1). Il fut en outre déclaré que jusqu'à la prochaine 
réunion, on jae pourvoirait à aucunt nouvelle nomination 



fanctioD, and the anthorily ofchapters ib their élection. He himself,a8 thongh he had not 
been acqnainted with the motion, after he had commended the speakers zeal, and seconder! 
the pnrpose with a long disconrse of the flonrishing estate of the chnrch of Oeneva, and 
the opinions of Calvin and Théodore Beza concerning chnrch goTernment, came to affirm, 
I that none oaght to he esteemed office-beàrers in the Ghûrch vhose titles were not foond 
in the book of God. And, for the title of Bishops, albeit the same "was fonnd in Scriptnre, yet 
vas it not to be taken in the sensé that the common sort did conçoive, there being no sope- 
riority alloved by Christ amongst ministers, > etc. Spottiswoode, Hist. of the Chnrch of 
Scottand, t. II, pag. "200. Consnitez, en ontre, Acts ofthe General Assemblies ,t. I, 
pag. 331 , d*oà il appert que six ëvéqnes assistaient à cette séance mémorable. Voici la 
question qui fat posée : t Whither if the Bisôhops, as they are nO>sr in the Rirk of Scotland, 
hes thairfnnction of the ^rd of God or not, or if the Chapiter appointit for creating of 
them ancht to be tollerated in thrs reformed Kirk. > Pag. 340. 

(1) « It was ordained, that Bischops and ail vthers bearand Ecclesiasticall fanctionn, be 
callit be thair awln names, or Bréthyèn, in tyme comeing. » Acts ofthe General Assemblies 
ofthe Kirk ofScotUmd, t. H, pag; 40*. 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. ^7^ 

à'é^èqae (1). Deux mois après, on proclama que ce règ)e- 
laept serait définitif et que désorij^ais l'op ne créerait plus 
d'^évéque (2). Eofln, eu 4580, rassemblée réunie à Dundee 
renversa l'édifice de fond en ccmible; eUe décida que 
Fiépiscopat était une pure invention humaine, qu'il était 
illégal, qu'il fallait l'abolir sur-le-ebamp et que tout évêque 
jetait tenu de se démettre incontinent de ses fonctions; en 
jças de refus, il devait être excommunié (3). 

Les ministres et le peuple avaient doniD accompli leur 
œuvre, et, en ce qui les touchait, l'avaient bie^i faite (4). Mais 
les mêmes circoostànces qui les ayaient ameués à désirer 
l'égalité poussaient les hatitesdasses à désârer l'inégalité (5). 

(^) «Therfor theKirk bas concladit,that no Bischops salbe electit or made heirafter, befor 
the niit General I Assemblie. » Acts ofthe General Assemblies of the Kirk, t. II, pag. 408. 

(3) « Anent the Act made in the last Assemblie» thp 28 of Aprile 1578, conce^n^lg the 
electionn of Bischops , suspendit qnhill this présent Assemblie , and the farther ordoor 
reserTit thereto : The General Assemblie, ail in ane voyce, hes conclodit, tbat the said act 
9albe extenditior ail tymes to come, ay and qahill the corraptionn of the Estate of Bischops 
be alinterlie tane away. » Ibid., i. II, pag. 4i3. 

(3) t Forsameikle as the ofBce of a^ischop, as it is nov vsit, and commonnly takin within 

this reaime, hes no snre warrand, aoctoritie, nor good gronnd ont of the ( Book and ) Scrip- 

tares of God; bat is brocht in by the folie and corruptions of (men's) invention, to the 

great o?erthrow of the Kirk of God : The haill Assemblie of the Kirk, in ane Toyce, after 

ilibertie gÎTin.to ail men to reason in the matter, none (^[^ffoning themselves in defen- 

tHng the said prétendit office, Finds and déclares the samein prétendit ofSce, vscit aiid 
tenneit, as is above said, ynlanfull in the selve, as ha?eand neither fnndament, groQQd npr 
carrant within the word of God : and ordaines, that ail sick persons as brnlks, or shall brnik 
Jieirafter the said ofSce, salbe chargeit simpliciter to demitt, qnyt and leave ofthe samein, 
as ane office qnherFQto they are not callit be God ; and siclyke to desist and cease from 
allpreaching, ministration of the sacraments, or vsing any way the office of pastors, qahill 
they reçoive de novo admission from the General Assemblie, vnder the paine of ezcom- 
mnnicationn to be denancit agains them : qnherin if they be fonnd dissobedient, or cootra- 
veine this act In any point, the sentence of excommanicatioon, after dew admonitions, to 
be exécute agains them. > Acts ofthe Général assemblies, t. II, pag. 453. 

(4) Aussi Galderwood dit triomphalement : « The office of bishops was damned. » Hist. 
ofthe Kirk, t. III, pag. 469. « Th^lr whole estât, both the spirituall and civill part, was 
ds^nmed. • Pag. 536. Jam0s MQlville {Auto^iography, pag. 52) dit que, par suite de ce haut 
fait, son oncle Andreir « gatt the nam of e7riff?co^o/Aa(TT«|, Episcoporum exactor, the 
flinger ont of Bischopes. > 

(5) Tytier {Hist. ofScotland, t. VI, pag. 302) observe que, tandis que « the great body 
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Un choc étail donc inévitable, et cette mesure hardie de la 
part de TÉglise le précipita. Forts de Tappui du peuple, les 
pasteurs recherchèrent plutôt la lutte qu'ils ne l'évitèrent. 
Us lancèrent les diatribes les plus enflammées contre les 
^ évêques ; et peu de temps avant d'abolir l'épiscopat, ils ter-^ 
minèrent le « second livre de discipline 2> et le présentèrent 
au parlement : dans ce second livre , ils nièrent sans 
ambages tout ce qu'ils avaient établi dans le. premier (1). 
Pour ce fait, on leur reproche souvent de s'être contredits 
eux-mêmes (2) i accusation injuste. Ils furent parfaitement 
conséquents avec eux-mêmes : ils changèrent simplement 
leurs maximes' afin de sauver leurs principes. A l'exemple 
de toute corporation, présente ou passée, spirituelle ou tem- 
porelle, leur principe était de maintenir leur pouvoir. Que 
ce soit ou non un bon principe, c'est une autre question, 
mais enfin l'histoire nous prouve qu'il est universel. Aussi 
bien, quand les chefs de l'Église écossaise s'aperçurent qu'il 
y allait de son existence et que la question à résoudre était 



of the bnrghers, and middie and lower classes of the people, > étaient presbytériens* « a lai^e 
proportion of the nobility snpported episcopacy. » Si* an lien de c a large proportion, > il 
eût dit • ail, > il ne se serait pas trompé de beaucoup. En effet, Melville • himself says the 
whole peerage was against him.» Stephen, Hist. ofthe Church ofScotland, 1. 1, pag. 269. 
Forbes attribue le mouvement aristocratique contre les presbytéf'iens, < godles atheists, i 
qui prétendaient t that there conld be nothing so contrair to the nature of a monarchie,» etc. 
« than that paritie of authoritie in pastours. * Forbes, Certaine Records touching the 
Estale ofthe Kirk, pag. 349^ édit. Wod^ùw Society. Voyei également pag. 355. « That 
Démocratie (as they called it) whilk allwayes behoved to be full of «édition and tronbble 
to ane Aristocratie, and so in end to a Monarchie. > Le lecteur remarquera ce changement 
de rôle parmi les classes en Ecosse. D'abord le clergé s'allia a?ec |a couronne contre la 
noblesse, puis la noblesse fit cause commune avec la royauté contre le clergé, et enfin ce 
dernier, pour se défendre, dut chercher ses alliés parmi le peuple. 

(1) On trouvera quelques remarques intéressantes sur la différence de ces deux iiTres dans 
Argyll, Preêbytery Examitied, 18$8, pag. 38-43. Cependant, tout en ayant moins de pré- 
jugés que la plupart des auteurs presbytériens, cet écrivain n'est pas porté i admettre com- 
bien le second livre de Discipline contredit complètement le premier. 

(2) Les accusateurs sont les Episcopalians écossais. 
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celle-ci : qui dominera? ils furent parfaitement conséquents 
avec eux-mêmes en abandonnant les opinions qu'ils avaient 
soutenues autrefois, du moment qu'ils virent que ces opi- 
nions étaient préjudiciables à leur existence, en tant que 
corps indépendant. 

Lorsque parut le « premier livre de discipline (1560) x> 
le gouvernement était entre les mains des seigneurs qui 
venaient de combattre à côté des pasteurs protestants et qui 
étaient prêts à combattre encore en leur faveur. Lorsque 
parut le « second livre de discipline (1578) » les nobles 
étaient encore au pouvoir; mais ces seigneurs ambitieux 
avaient fini par jeter le masque, et après avoir accompli 
leurs desseins en détruisant la vieille théocratie, avaient 
fait volte-face pour attaquer la nouvelle. Les circonstances 
ayant changé, l'Église changea avec elles; mais dans ce 
changement il n'y avait rien d'inconséquent. Au contraire, 
c'eût été le comble de l'inconséquence de la part de ses 
ministres , s'ils avaient conservé leurs anciennes idées 
d'obéissance et de soumission : rien de plus naturel que, 
dans ces conjonctures critiques, ils aient proclamé l'idée 
démocratique de l'égalité, de même qu'auparavant ils avaient 
défendu l'idée d'inégalité. 

C'est pour cela que> dans le « premier livre de disci- 
pline, » ils avaient établi une hiérarchie régulièrement 
ascendante, suivant laquelle le clergé en général devait 
obéissance à ses supérieurs ecclésiastiques, dénommés su- 
rintendants (1). Mais, dans le a second livre de discipline, » 



(1) Gonsnttez First Book of Discipline, réimprimé dans le premier Tolamede^i Corn- 
pendium ofthe Laws ofChurch in Scotland. Édimb., 1837, 2* édit. Les sarintendants 
aTaient ponr fonctioDs de < to set, order, and appoint ministers. » Pag. 61. Et il paraîtrait 
(pag.88) qn^aocuo ministre ne ponvait être interdit sans le consentement de son surlnten- 
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'QuI vertige de cette hiérarchie! On y établit, dans leis termeâ^ 
les plu$ nets, que tous les pasteur^, étafèt des compagnons âé 
travail, ils étaient tout égaux en ponvoir ; que nul n'avflil 
d'autorité sur les autres ; et que prétendre à une telle aut<^' 
rite, ou affirmer la nécessité de la prééminence, c'était Ht 
un expédient humain qu'il ne falls^it pas admettre dans une 
Église divinement constituée (i). 

Le gouverneiheut, on le supposera falcilement, considérai 
les choses sous un point de vue bien différent. Les hautes 
classes regardèrent ces doctrities comme antisociales, révo^ 



daot ; DéaDmoins Ton ne poarrait guère supposer que par là od ait entendu empiéter soir 
raalorité des assemblées ^ènér^es. Voyez^ en outre, le stnnmaire pag. 114, ov il est (fit atd 
bQjet des sorin tendants, qae « in thair Tisitatioan they sal not onlie preicbe, bat als examine 
ihe doctrine, life, diligence, and bebavior of tbe minisleris, reideris, elderis, and deaconis.» 
Suivant Spotiisvoode {Hist. ofthe Church ofScotlami, t.U,pag. 167), ctbe saporiotmi- 
dents beld tbeir office dnring life, and tbeir pover vas episcopal; for they did elect and 
6r(lain ministérs, tbey presided in synods, and directed ail chdrch censure^ , nettfaer if'ai 
any excommunication pronouoced witbont tbeir warrant. > Voyez « en entre, an sujet de 
leur autorité, Rnox, Hist, of the Reformation, t. II, pag. 161. i Tbat punyschment snld 
be appointed for suche as dissobeyid or contemned the superintendéntes in thair fànc* 
tionn. » Ce passage était écrit en 1561. En 1562, c it was ordained, that if ministérs be diso- 
bedient'to superintendents in any thing beionging to édification, they must be snbject to 
correction. » Acts ofthe Général Amemblieé of tke Kirk, 1. 1, pag. 14. Se reporter à li 
pag. 131 : «Sick things as superihtendents may and aught decyde in their synodal I conveii- 
tiouns. > 

(1) < For albeit the Kirk of God be rewlit and goveroit be Jésus Christ, who is the onliè 
King, hie Priest, and Heid thereof, yit he useis the ministry of men, as the most necessar 

middis for this purpose: > t And to take away ail occasion of tyrannie, he villis 

that they sould reirl with mutuall consent of brether and equalUy ofpoiver, erery one 
according to thair functiones. > Second Bock of Discipline {A Compendium ofthe Latos 
of the Church ofScolland, 1. 1, pag. 126, 127. « As to Bischops, if the name e7ri(rxo7ro« 
bb properly taken, they ar ail ans with the minisiers, as befoir was deei&irit. Fol' ii is 
not a same of superiorilie and lordschip, both of office and watching. > Pag. 14i. Afin 
de bien saisir la signification complète de ce point, il est bon d'observer que les surinten- 
dants établis par la Kirk (Église) en 1560 prenaient très souvent le titré de « lordschips, » 
à titre d'ornement, comme pour indiquer Ténorme puissance dont ils étaient revétna. 
Voyez , par exemple , les notes dans V^odrolr , Collections upon the Lives ofthe Refoir- 
mers of the Church ofScotland, 1. 1 , part, ii, pag. 461. Mais, dans le second Ifrre de 
Discipline (1578), il n'est pas fait, si je ne me trompe, une seule fois mention des surin- 
tendants. 
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luUoQDaires, anarchiques (1). Done» loin de les sanctionoer, 
ces classes résolurent de les détruire» s'il était possible; et 
un an après Tabolilion de Tépiscopat, on se décida à 
mesurer, sur ce point même, la force des deux partis. 

En 1581, Robert Monigomery fut nommé archevêque de 
Glascow. Le chapitre de cette ville refusa de procéder à son 
élection, sur quoi le conseil privé déclara qu'en vertu de ses 
prérogatives le roi avait le droit de nommerions les évéques (â). 
Dès lors, tumulte, confusion! L'assemblée générale inter-r 
dit à l'archevêque l'entrée de Glascow (3). Celui-ci ne tint 
pas compte de cette injonction et appela à son aide le due 
de Lennox à qui il devait sa nomination et à qui aussi il 
avait abandonné, en retour, presque, tous les revenus du 
siège, en ne se réservant que fort peu de chose pour lui- 
même (4). C'était là une coutume établie depuis queln 



(1) C'est ce qui a exactement lieu en Angleterre, où les hautes classes sont géoéralemeQt 
en faveur de Tépiscopat; cette inégalité du rang, qui est conventionnelle et ne dépend 
nullement des mérites, est un spectacle qui leur platt et influe sur elles j souvent à leur insu. 
D'un antre côté, ce sont les moyennes et les basses classes qui font la force du non-confor- 
misme, c'est à dire les classes où l'on a le plus de respect pour l'énergie et l'intelligence, et 
oà l'on éprouve naturel lement du mépris pour un système qui, selon le bon plaisir du sou- 
verain ou du ministre du jour, confère des titres et des richesses à des personnes que la 
nature n'a jamais destinées à la grandeur, mais qui, à la grande surprise de leurs contem- 
porains, sont revêtues des plus hautes dignités. A l'égard de cette différence d'idées en 
Ecosse, qui correspondent d'ailleurs à la différence de la situation sociale, voyex les otMar- 
vations présentées sur le dix-septième siècle dans Hume, Commentariea on the Lato of 
Scotland. Édimb., 1797, in-4% t. II, pag. 5U. 

it) Décision du conseil privé. M'Crie, Life of Melville, 1. 1, pag. 267. t Th« brelhreiB 
of Glasgovr were charged, under paine of horning, to admitt Mr. Robert Montgomrie. > 
(lalderwood, Hist. ofthe Kirk, t. III, pag. S96. 

(3) c Charges the said Mr. Robert continue in the ministrie of the Kirk of Striveling, > etc. 
AcU ofthe General Assemblies, t. Il, pag. 547. Cette interdiction fut prononcée en 1561 ; 
la décision du conseil privé porte la date d'avril 1582. Moysie, qui vivait à cette époque 
dit qu'au mois de mars 1581^2 non seulement le doyen et le chapitre, mais encore tout le 
clergé (t haill ministrie >) déclarèrent en chaire que la nomination de liontgomery « had 
the warrand of the deuill and not of the vrord of God, bot wes damnit thairby. » Moysie, 
Mémoire. Édimb., 1830, in-4% pag. 36. 

(4) I The title vrhereof the said dnke had procured to him, that he, having the name of 
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ques années et qui permettail, entre autres moyens nom- 
breux, aux seigneurs de dépouiller l'Église de ses biens (1). 
Toutefois, ce n'était pas là la question à résoudre (2); le 
point portait, non sur les revenus, mais sur le pouvoir. Car 
le clergé savait fort bien que, le pouvoir établi, le revenu 
en serait le corollaire naturel. Les pasteurs prirent donc les 
mesures les plus énergiques. Au mois d'avril 1582, l'assem- 
blée générale se réunit à Saint-Ândrews, et délégua à Mel- 
ville les fonctions d'arbitre (3). Le gouvernement, dans la 
crainte d'un conflit, ordonna aux membres, sous peine d'être 
accusés de rébellion, de ne rien décider au sujet de l'arche- 
véché (4). Mais rien ne put dompter les représentants de 
l'Église. Ils citèrent Montgomery à comparaître devant eux ; 
et, après avoir ratifié la sentence d'interdiction lancée par 
le chapitre, ils déclarèrent qu'il avait encouru les peines de 
la déposition et de l'excommunication (5). 

bishop, and eight handred merks money for his living and sustentatioiiD, the 'whole rents, 
and other dnteis of the said bénéfice, might corne to the dnke's ntilitie and behove. • Galder- 
wood, Hist. ofthe Kirh, t. IV, pag. 141. Voyez aussi pag. 401. 

(1) Scot, Apologetical Narration ofthe State ofthe Kirk, pag. 24, 25; Galderwood, 
Hist. ofthe Kirk, t. III, pag. 302; Wodrow, Collections upon the Lives of Reformers, 
1. 1, part. I, pag. 206 ; Lyon, Hist. of St.- Andrews, 1. 1, pag. 379 ; Gibson, Hist. of Glasgow, 
pag. 59 ; Hame, Hist. ofthe House of Douglas, t. II, pag. 216, 217 ; Ghatmers, Caledonia, 
t. ni, pag. 624. 

(2) c Bot the Gharchpassing this point (c'est à dire la simonie) made qaarrel to himfor 
accepting the bishopric. > Spottiswoode, Hist, ofthe Church ofScotland, t. II, pag. 282. 

(3) Acts ofthe General Assemblies ofthe Kirk, t. II, pag. 548. 

(4) c A messenger-at-arms entered the honse, and charged the moderator and members 
of the assembly, on the pain of rébellion, to desist from the process. > M*Grie, Life of 
Melville, 1. 1, pag. 968. 

(5) < The assemblie and brether présent, after voteing in the said matter, depryrit the 
said Mr. Robert from ail fanctioun ofthe Ministrie in the Kirk of God, dnriog the m\\ ofthe 
Kirk of God; and farther, descernit the fearefnll sentence of excommonication to be pro- 
nnncit against him in the face of the haill Assemblie, to^ voyce and month of the Mode* 
ratonr présent : to the efiTect, that, hisproud flesh being cast into the hands of Satan, 
he may be win againe, if it be possible, to God ; and the said sentence (to) be intimât be 
every particniar minister, at his awin particnlar kirk, solemnelie in the first sermonn to 
be made be them, after thair retnming. > Acts ofthe General Assemblies of the Kirk, 
t. II, pag. 562. 
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Daos ces temps-là une seatence d'excommunication en- 
traînait des conséquences si fatales, que Montgomery fut 
frappé de terreur à cette idée. Afin de parer à ce désastre, 
il se présenta devant l'assemblée et promit solennellement 
de s'abstenir de toute tentative à l'avenir, renonçant ainsi à 
l'archevêché (1). Cette démarche lui sauva probablement la 
vie; car le peuple, se rangeant du côté de ses pasteurs, 
était résolu à tout faire, ou^ tout au moins, à maintenir les 
prétendus droits de l'Église et à défendre celle-ci contre les 
empiétements de l'État (2). 

De son côté, le gouvernement était également résolu. Le 
conseil privé fit comparaître plusieurs pasteurs devant lui; 
et Dury, l'un des fauteurs les plus actifs, fut chassé 
d'Edimbourg (3). On allait procéder à des mesures encore 
plus violentes, lorsqu'elles furent arrêtées par un de ces 
événements singuliers, assez fréquents en Ecosse, et qui 
démontrent d'une manière frappante la faiblesse endémique 
de la couronne, malgré les prétentions exagérées qu'elle 
affichait. Je veux parler de la conspiration de Ruthven, qui 
eut lieu en 1582, et qui eut pour conséquence de faire em- 
prisonner Jacques VI pendant dix mois (4). Fidèles à leur 

(4) Acte ofthe General Assemblies ofUie Kir k, t. Il, pag. 565. Calderwood {Hist. of 
the Kirh, t. III, pag. 604) dit : « After long relnctationn, at lenth he condescended. > 

(2) ITCrie {Life of JUelville, 1. 1, pag. 274) dit : t In ail thèse contendiogs, the minis- 
ters had no coantenance or support from any of the nobility. i II eût été étrange qaMls 
eussent trouvé cet appni, attendu que le mouvement tout entier était essentiellement démo- 
cratique. 

(3) MelTille, Autobiographie, pag. 129; Calderwood, Hist. of the Kirk, t. III, pag. 620 
MXrie, Life ofMelville, 1. 1, pag. 270. 

(4) 11 fut arrêté en 1582 (août ) et remis en liberté en juin 1583. Tytier, Hist. ofScotland, 
t, VI, pag. 321, 360. Il est étrange ^e cet ouvrage estimable et plein d'un véritable talent 
contienne des vnes si superficielles sur les affaires religieuses de TÉcosse. Il semblerait que 
M. Tytier n*a pas approfondi les menées des consistoires ni même des assemblées géné- 
rales; on ne trouve dans son livre aucune connaissance de la littérature théologique de 
son pays. Et cependant (de 1560 à 1700 environ) c'est dans ces sources que Ton puisera 
plus de vrais renseignements sur l'histoire des Écossais que partout ailleurs. 
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politique, les pasteurs approuvèreut hautemeot la captivité 
du roi et déclarèrent que c'était une œuvre pie (i). Dury qiit 
avait été expulsé delà chaire fut ramené en triomphe dans \9t 
capitale (2); et rassemblée générale, se réunissant à Edim- 
bourg, donna Tordre à tous ses ministres d'exposer à leurs 
ouailles la justice de Temprisonnement du roi (3). 

En 1585, le roi recouvra la liberté, et la lutte reprit plus 
acharnée que jamais ; les deux partis étant exaspéras par les 
souffrances qu'ils s'étaient infligées réciproquement. La 
conspiration ayant été déclarée l'œuvre de la trahison, et 
elle l'était sans 'conteste, Dury la défendit ouvertement en 
chaire : or, quoique plus tard, sous l'empire d'une crainte 
passagère, ilaitretracté ses paroles (4), d'autres circonstances 
nous prouvent d'une manière évidente que ses sentiments 
étaient partagés par ses confrères (5). Un certain nombre 



(1) I The pnlpit resonnded irith applanses of theGodIy deed. > krnoi fHisL ofEAin- 
burgh, pag. 37. 

(2) f As he is comming from Leith to EdiDbargh, npon Taisday the 4th of September, 
there mett him at the Gallow Greene tiro hnndreth meo of the inhabltants of Bdinbopgb» 
Their namber still increased, tiil hecame within the Neather Bo-w. There they beganne Ut 
sing the 124 Psalroe, New may Israël say, > etc., and sang in foare parts, knowne to the most 
part of the people. They came ap the street till they came to the Great Kirk, singing thiif 
ail the way, to the namber of two thowsand. They were mâche moved themselves, and so 
vere ail the behoiders. The dake vas astonished, and more affrayed at that sight than at 
anie thing that ever he had seene before in Scotland, and rave bis beard for anger. » 
Calderwood, Hist. oftfie Kirk, t. III, pag. 646, 647. 

(3) Acts ofthe General Assemblies, t II, pag. 596, 596. Cet ordre, donné par rassemblés 
générale réunie à Edimbourg, porte la date dn 9 octobre 1582 (pag. 585). Gonsaltez égalo- 
ment Watson, Historicall Collections of Ecclesiastick Affairs in Scotland, pag. 19t s 
«Requiring the ministers in ail their cherches ^o commend in ioto the people. > 

(4) Spottisvoode, Hist. ofthe Church of Scotland, t. Il, pag. 308. 

(5) Jacques, après son évasion, «convocat ail bis peaceabill Prelatis and Nofole8,and tk&ir 
lie notefeit nnto thayme the greif that he consavit of ^s unlaoghftill detentionn Ihe yeir 
bygayne, and tharefore desyrit thame to acknavlege the same; and they be thair generaU 
Toittis decernit the rayd of Rothren to be manifest treasonn. The llinisters on the nther 
part, persvadit the people that it vas a godly fact, and that whasoever vald not allow 
thareof in bis hart, was not wortbie to be estemit a christien. » The Historié of King 
Jarhes the Sext, pag. 202, publié par le Bannatyne Club, Édimb., 1825, in-4*. 
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d'entre eux ayant été appelés devant le roi pour rendre 
compte de leurs propos séditieux, lui dirent de prendre 
garde à ce qu'il fei'ait, tout en lui rappelant qu'aucun prifice 
n'avait prospéré du jour oà il avait encouru les menaces des 
ministre^ de Dieu (1). Melville, qui exerçait une immense 
action sur le clergé et sur le peuple, brava le roi en faee^ 
et, après ayoli" l^efusé dé s'expliquer sur le langage qu'il 
avait iem en chaire : « Vous attentez, lui dit-il, à toutes 
les lois divines et humaines (2). ^ Simpson compara Jacques 
à Caïn et l'avertit de redouter la colère de Dieu (3). Bref, 
l'Église était animée d'une Jiaine si implacable, qu'elle sem- 
blait prendre plaisir à la révéler sous toutes les formes les 
plus repoussantes. En 1585, un pasteur, nommé Gibson, au 
milieu d'un sermon qu'il prononça à Edimbourg, appliqua 
au roi la malédiction qui tomba sur la tête de Jéroboam : il 



(1) I Diarefard not onr threatening ; for there was never one yt)t io this realm , in tbe 
place where yoar grâce is, who prospered afler the mioisters began threaten him. > Tytler, 
Bist. ofScoUttndj t. VI, pag. 364. Voyez anssi dans Calderwood (Hist. of the Kirk, t. V, 
pag.540, 5H) une lettre adressée au roi par le clergé de Fife ea 1597 : « And dow, Sir, 
iett me be free with you in writting other men*s reports, and that of the visest politicians. 
They say, oar bygane historeis report, and expérience teacheth, that raro et fûre 
nwnqMam has a king and a prince continaed long togetber in this reaime; for Filius anie 
diem patrio^ inquirit in annos. And they say. Sir, farther, that vhatsoever they were 
of yoarllajestie's predecessorsof governement that opponned thernselres directlie or indi- 
recUie to God's ordinance in his Kirk, it has beene their vracke and snbversioan in the end. 
1 mlghl herein be more particolar; bat 1 leave it to yoar Majestie*s owne grare and modest 
consideralionn, for it concerneth yoa most neere. > 

(2) « Saying, c He perverted the laws both of God and man. » Spottisvoode, Hi$l. ofthe 
Church ofScotland, t. Il, pag. 300. Tytler, HUt. ofScotland, t. VI, pag. 371. 

(3) « Mr. Patrick Simson, preaching before the king upon Gen», IV, 9 : ■ The Lord said to 
Gain, Where is Abel, thy brother? • Said to the king, before the congrégation : « Sir^ 
I assare yoa, in God's name, the Lord will ask at yoa where is the Earl of Moray , yoar 
brother? » The king replyed, before ail the congrégation t <Mr. Patrick, my ehalmer doore 
wes nerer steeked npon yoa : ye might hâve told me anything ye thought in secret. > He 
replyed : i Sir, the scandall is pablict. t Row, Hist. ofthe Kirk, pag. 144. cHaving occa- 
sion, antto 1393, to preach before the king, he pablicly exhorted him to beware that he drew 
not the wrath of God apon htmself in patrooizing a mamfest breach of divine laws. > Howie, 
Biographia Scoticana, pag. 19D. 
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mourra sans postérité, dit-il, et ce sera le dernier de sa 
race (1). L'année suivante, Jacques étant convaincu qu'Eli- 
sabeth était bien résolue à faire périr sa mère^ s'imagina 
d'avoir recours à ce que l'on considérait dans ce siècle-là 
comme une ressource infaillible : il demanda au clergé 
d'adresser des prières au ciel en faveur de Marie Stuart. 
Presque unanimement, les pasteurs refusèrent d'accéder à 
ses désirs. Non contents de cette abstention personnelle, ils 
décidèrent que nul parmi eux ne prêterait son ministère dans 
cette circonstance. L'archevêque de Saint-Ândrews allait ofiB- 
cier en présence du roi : gagné par les pasteurs, un certain 
John Cowper alla se poster auparavant dans la chaire, afin 
d'en exclure le prélat (2). Etcene fut qu'aprèsque le capitaine 
des gardés du corps eut menacé Covi^per de l'arracher de la 
place qu'il avait usurpée, que le service put continuer, et le 
roi entendre les prières adressées au ciel pour sa mère, dont 
le sort, à cette heure sombre, était si incertain, qu'on igno- 
rait encore si elle serait décapitée en public ou, selon la 
croyance la plus répandue, si elle serait secrètement empoi- 
sonnée (3). ^ 

(i) • SayiDg, « that CapUin James, with his lady Jesabel, and William Stewart (meaniog 
the colonel), 'were taken to be the persecutors of the Ghnrch: bat that now it was seen to 
be the king himself, against vhom he denoanced the cnrse that fell on Jéroboam— that be 
woald die childless, and to be last of his race. > Spottisvoode, Hisl, of the Church of 
Scotlandj t. lî, pag. 335. 

(2> c The king, perceiviog by ail thèse letters, that the death of his mother vas deter* 
mined, cailed back his ambassadors, and at homega?e order to the ministers to remember 

her in their public prayers, which they denied to do. • c Upon their déniai, eharge:i 

irere direcled to command ail bishops, ministers, and other office-bearers in the Ghorch to 
make mention of her distress in their pablic prayers, and commend her to God in the form 
appointed. Bat of ail the nnmber only Mr. Darid Lindsay at Leith and the king*g owo 
ministers gave obédience.» Spottiswoode, /Ttff . ofthe CAurcA^ t. II, pag. 3S5, 356. tThey, 
with only one exception, refnsed to eomply. > Rassell, Hist. ofthe Church in Scotland, 
t. II, pag. 23. Rapprochez Watson, HiitoricaU CoUeclions of Ecclesiastiek Affaire in 
Scotland, pag. 208, de Historié of James the Sext, pag. 225. 

(3) « They stirred np Mr. John Go'wper, a yonng man net entered as yet in the fanction. 
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En 1594, John Ross déclara en chaire que les conseillers 
du roi étaient tous des traîtres et que le roi lui-même ne 
valait pas mieux qu'eux. C'était un rebelle, un réprouvé, 
Qu'y avait-il d'étonnant dans ce fait, quand on considérait 
l'extraction de Jacques? Sa mère était une Guise, elle avait 
persécuté les saints. Quant à lui, il n'osait pas persécuter 
au grand jour, il les flattait avec de belles paroles : mais ses 
actes ne répondaient pas à son langage, et si grande était sa 
dissiniulation , que c'était bien l'hypocrite le plusconsommé qui 
fût en Ecosse (2). En 1596, David Black, l'un des plus influents 



to take the pulpit before Ihe lime, and excinde Ihe bishop. The king coming at Ihe hour 
appointed, and seeing him in the place, called to him from his seat, and said : t Mr. John, 
that place is destined for another ; yet since you are Ihere, if you will obey the charge that 
is given, and remember my mother ia your prayers, you shall go on. » He replying • «That 
he wonld do as the Spirit of God shonid direct him, » was commanded to leave the place : 
and making as though he would stay, the captain of the gnard ifent to pull him ont; 
whereupon he burst forlh in thèse speeches : « This day shall be a witness against the king 
in the great day of the Lord,» and Ihen denouncing a "wo to the inhabilants of Edinbnrgh, 
he went down, and the bishop ot St. Andrews entering the pulpit did perform the duty 
reqnired. t Spottiswoode, HisL ofthe Church of Scotland, t. Il, pag. 356. « The Kingis 
Majestie, to lestifie his earnest and natorall affection to his mother, causit pray for hir 
oppinly efter him selff; quhairvpone arrose a great dissensioun betnix snm ofthe ministrie 
an4 his Majestie, namely the ministrie of Edinburgh. Quhairvpone the king appoynted 
Patrik , archbischop of St. Androis to teache, bot he wes preuented be Mr. John Covpar 
minfster, quho come befoir and fi lied the pulpit. And as the said Mr. John wes beginnand 
the prayer, the Kingis Majestie commandit him to stay : so as Mr. John raschit michtely 
vpone the pulpit, saying ; c This day sali bear witnes aganis yow in the day of the lord : 
woe be to ye Edinburgh , for the last of XI plaiges salbe the worst. » Moysie, Memoirs, 

pag. 59. 
(1) Consultez The Historié of King James the Sext, pag. 316-318, d'après «a just copie 

of his sermon » donnée par Ross lui-même. • His text was upon the 6 chapter of the Pr ophet 

Jeremias verse 28. < Brethren, we hâve manie, and almaist innumerable enormiteis in this 

cuntrie to be lamentit, as the misgoveme^ent of our king be sinistrous counsall of sum 

particular men. They ar ail rebellions traitors, evin the king the maist singular person, and 

particularlie everie estait of the land. t « Our king in sindrie poyntis hes bene 

rebellions aganis the Majestie of God. « To this howre, we gat noTcr gude of 

the Guysien blnde, for Queyne Marie his mother vas an oppin persécuter of the sanctis of 

God, and althoght the king be not an oppin persécuter, we bave had many of his fayre 

wordis, wharein he is myghtie aneugh, bot for his gude deiddis, I commend me to thayme. % 

t Admit, that our king be a Chrislien king, yit but amen dément, heis, a reprobat 
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^rmi les miûistpes protestante^ prononça ^n sermon qui fit 
^rand bruit. Tous les rois» dit-il, étaient les enfants du 
diaiUe ; mais en Ecosse c'était Satan lui-même qui régnait. 
Les membms du conseil étalent des cormorans et les 
Jords du parlement des mécréant^. Les nobles ayaient 
dégénéré : impies, fourbes» ils étaient les ennemis 46 
frÉglise. Quant ^ la reine d'Angleten'e, ce n'étaiit q^'me 
athée. De la reine d'Ecosse» tout ce qu'il avait à dirte c!était 
qu'ils pouvaient prier pour^lle si cella leur plaisait et iparqe 
^que c'était la mode, mais qu'il n'y av^it, aucune raison pour 
cela, d'autant plus qu'il ne leur en reviendrait jamais aucun 
bien (4). 

Par suite de ce sermon, Black fut appelé à comparaître 
devant le conseil privé : il refusa de s'y rendre, sous le pré- 
texte que c'était à un tribunal ecclésiastique, et non à un 



kiDg. Of ail the men in this nation, thekinghirnselfis the maist fynést/and maistdissembliiig 
hypocreit. i Galderwood (Hist. ofthe Kirk, t. V, pag. 299), qui probablement n^avait pas 
TU les notes originales, ne parle qne très brièvement de te sermon. 

(1) I L*accnsation , qoi établissait de tons points sa culpabilité, portait que che had 
pnblicllie sayd in pulpit, that the papist erles wes corne home be the kingis knavledge and 
consent, qahairin bis Hienes treacberie 'wes detectit; that ail kingis 'wardenilis and corne 
of deuilis ; that the denill wes the head of the court and in the court; that he prayit for 
the Queine of Scotiand for the faschione, because he saw na appearance of guid in hir 
tyme. > Moysie, Memoirs, pag. 128. « Having been heard to affirm, that the popish lords 
had retnrned ioto the country by the king's permission, and that thereby the king bad 
discovered the ctreacherous hypocrisy of bis heart; > that « ail kings were the devifs 
baims, and that the devil was in the court, and the guiders of it. i He was proved to hâve 
used in bis prayer thèse indécent words,-when spèaking of the queen : c We must pray for 
her for fasbion's sake; but we might as well not, for she will never do us any good. > He 
called the Queen of England an atheist, and the Lords of Session bribers ; and said that 
the nobility at large « were degenerate, godle^, dissemblers, and enemies tothe ehurh. » 
Grierson, Bist, of Saint-Andrews, Gupar^ 1838, pag. 30 Au nombre des délits dont il 
était accusé se trouvaient ceux-ci : c Fonrthiy, that he had called the queen of England an 
atheist. Fifthly , that he had discnssed a suspension granted by the lords of session in 
pulpit, and called them miscreants and bribers. Sixthly, that, spèaking of the nobility, he 
said they were ■ degenerated, godless, dissemblers, and enemies to the church. > Likewise, 
spèaking of the council, that be had called them < holiglasses, cormorants, and men of do 
religion. > Spoltiswoode, Hist. ofthe Church, t. UI, pag. 21. 
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tribuoal séculier, qu'il appartenait de conoaitre de paroles 
prononcées en cbaire. Assurément, il obéirait -à l'Église : 
ayant reçu sa naîssion de Dieu, i\ était tenu de Taccamplir, 
e(t il manquerait à son devoir s'il permettait aux cours civiles 
lie foger de pareilles ^matières (I). Le roi, tout en fureur, 
Ai jeter Black a^ prison, et nous ne voyons guère quMl lui 
restât d'autre ahernative : quoiqu'il pût faire, cependant, il 
^ait certain qu'il ne parviendrait jamais à plier L'esprit in- 
^mptable de l'Église écossaise (3). 

La même année, au mois de décembre, l'Église ordonna 
tin jeûnegénéral, et Welstpi*(>nonça à Edimbourg un sermon, 
4ans le. but «de soulever 'le peuple contre ses maîtres. Le roi, 
dit-il, avait été autrefois possédé d'un démon : ce démon 
ayant été exorcisé, sept autres de la pire espèce étaient 
venus reprendre sa place. Évidemment, Jacques était fou, 
et il était légal de lui enlever des mains l'épée de justice, de 
même qu'il serait légal pour des serviteurs ou des enfants 
de s'emparer du chef de faihille, s'il avait plu au ciel de le 
plonger dans la démence. En un tel cas, ajoutait l'orateur, 



(1) CoDstiltez les pièces originales intitalées : The Declinatour of the King and 
Counseys Judicatour in Maters Spirituall, namelie in Preaching of the Word, 
Calderwood, ffist. of the Kirk,i, V, pag. 457-469, 475-480. Tyller {Hist, ofScotland, 
t. VU, pag. 326-332) en donne quelques extraits toot en les accompagnant de remarques 
sur leur tendance évidente. Consultez , relativement au déni de juridiction dont excipait 
l^Église écossaise, Hallam, Constitutional History, 4* édit., 1849, t. II, pag. 461, et 
Mackenzie Latos and Customs Of ScotlUTid in Matters Criminal. Edimbourg, 1699, 
pag. 181, 182. 

(2) M*Crie {Life of Melville, t. II, pag. 70, seq.) nous donne le récit des poursuites inten- 
tées contre Blark; mais, selon son habitude, il ne nous dit pas ce qui y donna lieu ou du 
moins il adoucit tellement le délit, que ce n*en est plus un. Diaprés lui,t David Black had 
been served with a summous to answer before the prfvy council for certain expressions uscmI 
by him in bis sermons. > Certaines expressions, vraiment! Mais pourquoi parler de la peine 
et supprimer Toffense? Ce profond écrivain savait parfaitement bien ce qu^avait dit Black, 
et pourtant tons les renseignements qu*il donne au lecteur se bornent à une note (pag. 72) 
qui contient un extrait mutilé de Spottiswoode. 
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il serait juste de se saisir du fou, et de le tenir pieds et 
poings liés, afin de prévenir tout autre mal (1). • 

A cette époque, la haine du clergé était si implacable, la 
sève de Tesprit démocratique était si forte dans son sein (â)» 
que ses membres semblaient incapables de se gouverner 
eux-mêmes : ainsi Andrew Melville, dans une audience avec 
le roi, en 1596, alla jusqu'à Tinsulter personnellement, et, 
le saisissant par le bras, il le traita de « sol vassal de 
Dieu (5) ! >» La grande somme de vérité contenue dans ce 
reproche cruel en augmentait Tâcreté. Mais les pasteurs ne 
se bornèrent pas toujours aux paroles (4). Il n'y a pas de 
doute qu'ils participèrent à la conspiration de Ruthven; et 



(1) I Saying : c He ivas possessed with a devil; that one deTîl being put ontyseven worse 
were entered in place; and Ibat the snbjects might lawfally rise, and take the sword ont of 
bis band ; > vbich he coofirmed by the example of a father that falling into a freozy, might 
be takeo by the chiidren and servants of the family, and tied band aoâ foot from doing 
violence. > Spottisvoode , Hist. of the Church of Scotland, t. III, pag. 34. Consultez 
également Arnol, Hist. ofEdinburghj pag. 46, 47. 

(2) Ce qui n'échappa pas à l'attention du gouTernement, et Elisabeth, qui était parfaite- 
ment an courant de tout ce qui se passait en Ecosse, écrivit à Jacques en 1590 pour ravertir 
de se tenir sur ses gardes, conseil qui était peu nécessaire, mais qui dut ajouter à toutes 
ses craintes, c And lest fayre semblance, that easely may begile, do not brede your igno- 
rance of suche persons as elher prétend religion or dissemble deuotion , let me warne 
y ou that ther is ri»en, bothe in your reaime and myne , a secte of perilous conséquence, 
£ache as wold bave no klngs but a presbitrye, and take our place -while the inioy our privi- 
iege, with a shade of Godes word, wiche none is juged to folow right vithout by ther 
censure the be so demed. Yea, looke ve wel uuto them. > Letters of ElizabeUi and 
James VI, publiées par John Bruce (Slamden Society, 1849, in-4*, pag. 63). 

(3) Le révérend James Melville, qui assistait à cette scène, la décrit avec une joie qui 
déborde : « To the qnhilk, I beginning to reply, in my maner, Mr. Andro doucht nocht abyd 
it, bot brak af upon the kin^ in sa zealus, poiverfull, and unresistable a maner, that 'whow- 
bei'. the king nsed bis authoritie in maist crabbit and colerik maner, yit Mr. Andro bure 
him down , and oultered the Commission as from the mightie God, calling the king bot 
« God's sillie vassall; > and taking him be the sleive,t etc. AuCbbiograpfty and Diary of 
James Melvill, pag. 370. Voyez en outre Shield, Uind let Loose, 1687» pag. 52, et M'Grie, 
Life of Melville, t. Il, pag. 66. 

(4) En 1593, un certain nombre d'entre eux formèrent un complot pour se saisir de sa 
personne. On en trouvera la preuve, tirée des documents d'État, dans Tytler, Hist. of 
Scotland, édil. Édimb., 1845, t. VII, pag. 249. 
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il est probable qu'ils furent aussi complices de la der- 
nière trame ourdie contre Jacques, avant qu'il s'évadât du 
pays remuant qu'il gouvernait nominalement. Ce qu'il y a 
de certain c'est que le comte de Goi^rie qui, en 1600, attira 
le roi dans son château, comme dans un piège, pour le tuer, 
était l'espoir suprême du parti presbytérien et prenait 
une part intime aux desseins ambitieux de ses mem- 
bres (i). Tel était l'aveugle attachement de ces derniers 
pour l'assassin que, lorsque son complot fut déjoué, lors- 
qu'il succomba lui-même, plusieurs pasteurs firent répandre 
le bruit que Gowrie était tombé victime de la perfidie du 
roi et que, si jamais complot avait existé, c'était bien celui 
tramé par le monarque, avec de funestes artifices contre son 
hôte magnanime et innocent (2). 

Dans un siècle (3) aussi ignorant, et partant crédule, 
une telle absurdité faisait vite son chemin. Que Je clergé 
ait propagé cette fausseté, et qu'en cela comme en tous 
autres cas, ses membres aient cherché, à grands renforts 
d'art et de méchanceté, à noircir le caractère de leur 
prince (4), voilà qui ne surprendra aucun de ceux qui savent 
combien l'Église est facilement irascible et jusqu'à quel 



(i) c He was tbe darling hope of the Presbyterian party. t Ibid., t. VII, pag. 410. 

(2) t Gowry*8 coospiracy was by tbem cbarged on tbe king, as a contrivance of bis to get 
rid of tbat earl. > Baraet, HisL of his own Tinte, édit. Oxford, 1^, 1. 1, pag. 31. Gon- 
saltez anssi Tytier, Hisi. of Scotland, t. VII, pag. 439, 440, et à Tégard de la propagation 
de f tbis absnrd hallncination, > consultez Spottiswoode, JUisceUany. Édimb., 1845, t. II, 
pag. 390. 

(3) Il y a nne bonne note à ce snjel dans Pitcairn, Criminal Trials in ScollancL 
Édimb., 1833, in4*, t. II, pag. 179. Se reporter aossi à Lawson, £ooA ofPerlh, Édimb., 
1847, pag. xxxn. 

(4) Lear langage et leur manière d*agir en général excitèrent tellement la farear de 
Jacques que, dans nn accès de colère, il 8*éeria en 1592 qae < tbat it would not be weill till 
noblemen and gentlemen gott licence to breake minister*8 beads. > Calderwood, Hist, of 
l^iTirAr^ t. V, pag. 148. 

T. IV. 19 
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poiot la théocratie est toujours prête à déverser les plus 
infantes calomnies sur ceux qui sont en travers de son che- 
min. L'évidence qui a été recueillie nous prouve que les 
pasteurs presbytériens poussèrent la violence contre les au- 
torités constituées jusqu'à Tindécence, sinon jusqu'au crime : 
impatients, peu scrupuleux, avîdes^ de pouvoir, exerçant 
une cruelle intolérance contre tout ce qui faisait obstacle à 
leurs desseins, ils con^mirent toutes ces fautes et ne nous 
aurions les absoudre. Cependant, la véritable cause de leur 
conduite fut l'esprit du siècle, comme aussi les particularités 
de Jeur position. Qui de nous peut dire que, placés dans les 
mêmes circonstances, nous aurions agi différemment? Sans 
doute, quand nous lisons aujourd'hui , dans les annales de 
leurs assemblées ou dans les historiés de leur Église, leurs 
diverses manières de procéder, nous ne pouvons réprimer un 
certain sentiment de déplaisir, je dirais presque de dégoût, 
en présence de tant de superstition, d'ergoterie, d'artifices 
bas et indignes, unis pourtant à tant de superbe et d'inso- 
lence ! La vérité, c'est qu'en Ecosse le siècle était mauvais 
et que le mal monta à la surface. Tout était ébranlé, chan- 
celant; impossible de rien mettre en ordre. Anarchie, igno- 
rance, pauvreté, force, fourberie, troubles civils, invasions de 
l'étranger, tout avait réduit l'Ecosse à un état qu'il est a 
peine possible de concevoir. Plus tard, je ferai ressortir 
Teffet que toutes ces circonstances réunies produisirent sur 
le caractère national et les maux funestes qu'elles engen- 
drèrent. En attendant, pour rendre toute justice au clergé 
écossais, déclarons que la condition de son pays est la meil- 
leure explication de la conduite de l'Église. Autour de ces 
ministres de Dieu, tout était bas et grossier; les hommes 
apportaient dans toutes leurs habitudes quotidieuBes une 
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violence, une brutalité et un oubli de la déeenee la plus ord 
B^îrepoussésà leurdernièrelimite : comme eorollaire nature 
le beau idéal des actions humaines était tellement terre à terr< 
si défiguré, si rampant, que nombre de personnes intègres < 
animées des meilleures intentions ne reculaient pas devant d( 
choses qui aujourd'hui nous semblent incroyables. Ne soyoï 
donc pas trop sévères sur ce point. N'épuisons pas tout< 
nos critiques sur les principaux acteurs qui jouèrent u 
Tôle dans cette grande phase critique que TÉcosse traven 
à la fin du seizième siècle. Leurs méfaits, et ils sont non 
breux, excitent notre plus profonde horreur. Mais, à 
moins, ils ont accompli une grande œuvre qui nous fa 
honorer leur mémoire, qui leur mérite le titre de bienfa 
leurs de leur espèce* Quand tout était en danger de périr, i 
entretinrent la flamme de la liberté nationale (1). Ce que 
couronne et la noblesse exposaient au plus grand risque, 
clergé le sauva. Grâce à eux, l'étincelle mourante rejailli 
la flamme s'élança. Lorsque la lumière ne jetait plus qi 
des teintes blafardes sur Tautel , le clergé la raviva , 
entretint le feu sacré ! Voilà sa véritable gloire, et certes, 
peut s'en contenter. Gardiens de la liberté écossaise, 1 
pasteurs restèrent à leur poste. Ils couraient en avant pa 
tout où était le danger. Par leurs sermons, par leur condui 

(i) I Àt Ihe period of vhich we speak (Tors 1584) the pnlpit vas, in fact, the only or^ 
by wbich public opiaion was , or comld be , expressed ; and the ecclesiastical courts wi 
ftiB only assemblies in the nation which possessed any thing that -was entitied to the na 
of liberty or independence. Parliament had its business prepared to its hand , and 1: 
before it in the shape of acts i^ich required only its assent. Discussion and freedoni 
speech were unk&oivn in its meetings. The courts of justice were dépendent on the wil 
the soTereign, and frequently had their proceediogs regulated, and their décisions dictât 
by letters or messages from the tfarone. It was the preachers who first tanght the peopic 
express an opinion on the condnct of their rulers ; and the assemblies of the Ghurch set i 
earliest example of a regular and firm opposition to the arbitrary and unconstitutioi 
measures of the Court. > ITGrie, Life ofJUehHUe, 1. 1, pag. 301 
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publique et privée, par les décisious de leurs assemblées» 
par leurs attaques hardies et renouvelées contre certains 
hommes, sans s'inquiéter du rang de celui qu'ils assaillaient, 
mieux encore, par l'insolence avec laquelle ils traitèrent 
leurs supérieurs, ils remuèrent les esprits, les firent sortir de 
leur léthargie et développèrent cet esprit frondeur et démo- 
cratique, seule garantie efficace que possède le peuple contre 
la tyrannie de ses maîtres. Voilà l'œuvre du clergé écossais. 
Salut à ces champions! Ils apprirent à leurs compatriotes à 
scruter d'un œil sévère la politique de leurs chefs ; ils déver- 
sèrent le mépris sur la royauté et la noblesse, et exposèrent 
dans toute sa nudité la folie de leurs prétentions ; ils rail- 
lèrent leurs visées et poussèrent un éclat de rire strident 
devant leurs mystères. Le rideau déchiré, ils firent voir les 
ruses et les détours de l'arrière-scène. Les grands de la 
terre, ils les dédaignèrent souverainement et rabaissèrent 
tous ceux qui étaient au dessus d'eux. Service immense qui 
contre*balance tous leurs crimes, fussent-ils dix fois plus 
grand. En diminuant ce respect fatal et dégradant que les 
hommes ne sont que trop portés à témoigner envers ceux 
que le hasard, et non le mérite, a placés au dessus d'eux, ila 
aidèrent au développement d'une indépendance orgueilleuse 
et robuste, qui devait être inestimable à l'heure du besoin. 
Et cette heure arriva plutôt qu'on ne s y attendait. Dans 
l'espace de quelques années, Jacques, devenu maître des 
ressources de l'Angleterre, tenta de les tourner contre les 
libertés de l'Ecosse. La honteuse entreprise dont il fut le 
promoteur, fut continuée par son fils cruel et superstitieux. 
Tous ceux qui ont lu notre histoire savent comment ces 
tentatives échouèrent; comment Charles P' y engloutit 
sa fortune et provoqua une révolte qui fit monter sur l'écha- 
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faud ce grand criminel, qui osa conspirer contre le peuple 
et qui 9 en qualité d'ennemi commun et d'oppresseur de 
de toutes les classes, reçut enfin le juste châtiment de ses 
fautes. L'on sait aussi que, dans le cours de la lutte, les 
Anglais furent grandement redevables aux Écossais qui 
eurent, en outre, le mérite d'avoir été les premiers à lever 
la main contre le tyran. Ce qui est moins connu, toutefois, 
mais ce qui n'en est pas moins vrai, incontestable, c'est 
que les deux nations doivent une dette si grande, qu'elles ne 
pourront jamais la payer à ces hommes hardis qui, pen- 
dant la dernière partie du seizième siècle, firent tomber du 
haut de la chaire et de leurs assemblées, pour les dissé- 
miner, des sentiments que le peuple couva dans son cœur et 
qui, au moment favorable, en jaillirent vigoureusement au 
grand effroi des tyrans que ce même peuple finit par 
anéantir. 



CHAPITRE XVIII 



Situation de l'Ecosse pendant le dix-septième et le dix-huitième siècle. 



Jacques était à peine monté sur le trône d'Angleterre 
qu'il essaya sérieusement de soumettre l'Église écossaise, 
qui était pour lui, il le voyait clairement, le principal obs- 
tacle pour arriver à un pouvoir despotique. Lorsqu'il n'était 
encore que roi d'Ecosse, il avait fait la même tentative, 
mais ses efforts avaient toujours été déjoués. Maintenant 
cependant qu'il avait à sa disposition les vastes ressources 
de l'Angleterre, la victoire semblait facile (1). Dès l'année 
1584, il avait remporté un triomphe momentané, en for- 
çant une grande partie du clergé à reconnaître l'épiscopat (2). 

(1) Lord Dartmouth dit (note dans Burnet, Hist. of his otvn Time, 1. 1, pag. 15) : 
« The Earl of Seafield told me that King James frequHntly declared that he never looked 
npon himself to be more than King of Scotiand in name, till he came to be King of England ; 
bat now, he said, one kingdom vould help him to govern the other, or he had studied king> 
craft to very littie purpose from his cradle to that time. • Comparez Burnet, Memoirs of 
the Dukes ofNamilton. Oxford, 1852, pa^. 36. « No sooner was he happily settled on the 
throne of England, but he went more ronndly to work. • 

(2) Comparez Tytler, Hist. of Scotiand, t. VI, pag. 430, avec les Acts ofthe Parlior 
ments of Scotiand, t. III, pag. 303, § 20, et aussi l'acte (pag. 293, § 4) de 1584 limiUnt le 
pouvoir des assemblées générales. Jacques, qui se flattait d*aToir tout arrangé, signala son 
triomphe en insultant lui-même le clergé, « calling them lownes, smaicks, séditions knaTM, 
and so furth. ■ Voyez une lettre, datée du 2 janvier 1585-86, dans Miscellany of the 
Wodrow Society. Édimb., 1844, pag. 438. 
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Mais cette institution était si antipathique aux principes 
d'égalité et de démocratie du clergé écossais , que rien ne 
put vaincre l'horreur qu'elle lui inspirait. (1); il intimida 
complètement le roi , qui fut forcé de céder et de revenir 
sur ses pas. Il en résulta qu'en 15^ le parlement promul- 
gua un texte qui renversa l'autorité des évéques et fonda le 
presbytérianisme; c'était un plan basé sur l'égalité, et q«i 
convenait par conséquent aux besoins de l'Église écos- 
saise (2). ' 

Jacques avait ratifié cette loi avec la plus grande répu- 
gnance (5). Dans le fait, cette répugnance était si profonde 

(1) « Bishops were alwayes looked at with a frown. » KirktOD, Hist. ofthe Church of 
Scotlandj pag. 129. 

(2) Voyez cette loi remarquable dans Aots of the Parliaments of Scotland, t. III, 
pag. 541, 542. Comme plusieurs historiens de l'Église d'Ecosse out représeolé cette loi sous 
UQ jour complètement faux, j'en cite ici la partie qui abroge expressément l'acte de 1584 en 
faveur des éréqnes : « Item oure said souerane lord and estailtis of Parliament foirsaîd , 
abrogatis cass and anullis the XX actes of the same pliamet haldin at Edinbnrgh the said 
zeir 1584 zeiris granting comissioun to bishoppis and Ttheris iuges constitnte in ecclesias- 
tical causs To ressaue bis hienes presentatioun to bénéfices, To gif collatioun thairnpon 
and to put orde' in ail causs ecclesiasticall qlk bis Maiestieand estaitlis foirsaid declairls 
to be expyrit in the self and to be null ia tyme cuming and of nane availl force nor effect. * 

(3) ( The Kiog repented after that he had agreed unto it. » Calderwood, Hist. ofthe 
Kirk, t. V, pag. 162. Mais ceci donne une idée incomplète de. ses sentiments Térilables. 
Il est sans doute inutile de donner des preuves relativement aux opinions qu'avait à ce sujet 
un prince dont un des dictons favoris était : « No Bishop, no King. » Le lecteur trouvera 
pourtant dans Clareodon {StaXe Papers. Oxford, 1773, in-fol., t. II, pag. 260) une lettre de 
Charles I" qui mérite examen, parce qu'elle avoue que Jac<^es, dans son amour pour l'épis- 
copat et dans sa haine pour le presbytérianisme, était mû plutôt par des motifs politiques 
que religieux. Charles écrivait : < The pmdentiall part of any considération will never be 
found opposit to the conscientious, nay heere, they go hand in hand; for (according to 
lawyers lodgiqne ) show me any président where ever Presbiteriall goveroment and Regall 
vas together, withont perpetnall rebellions. Wkich was the cause that TiecessUated the 
King, my Father, to change that govemement in Scotland. • Comparez ce que dit un 
presbytérien écossais du dix-septième siècle dans Biogi^aphies, edited for the Wodrow 
Society by the Rev. W. K. Tweedie. Édimb., 1845, 1. 1, pag. 13. « The reason why King 
James vas so violent for Bishops was neither their divine institution (whîch he denied they 
had), nor yet the profit the Church shonid reap by them (for he knew well both the men and 
their communications ), but mereiy becanse he believed they were nsefui instruments to 
tum a limited monarchy into absolnte dominion, and subjects into slaves, the design la 
the world he minded most. > 
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quMl projeta de faire abroger la loi à la première occa- 
sion , dût-il même employer la force pour parvenir à son 
but. Le moyen qu'il adopta caractérisait parfaitement et 
l'homme y et le siècle dans lequel il vivait. En décembre 
1568, il y eut à Edimbourg un de ces soulèvements popu- 
laires qui sont naturels aux temps barbares, et qui, dans 
des circonstances ordinaires, eût été facilement apaisé, sans 
laisser aucune trace sérieuse (1). Mais Jacques profita de la 
circonstance pour frapper un coup décisif. Son plan était 
de jeter dans la capitale de son propre royaume de nom- 
breuses troupes de bandits armés et autorisés, qui, en mena- 
çant de piller la ville, forceraient le clergé et ses ouailles à 
se soumettre aux conditions qu'il lui plairait de leur dicter. 
Ce plan magnanime était bien digne du caractère de Jacques, 
et fut strictement exécuté. Il fit venir du Nord les nobles des 
Highiands, et du Sud les barons des frontières, qui devaient 
être accompagnés de leurs farouches partisans, hommes qui 
vivaient de pillage , et dont le bonheur était de verser le 
sang. Sur l'ordre de Jacques, ces brigands féroces parurent 
dans les rues d'Edimbourg le 1®' janvier 1597 , jouissant 
d'avance de la perspective qu'ils avaient devant eux, et n'at- 
tendant qu'un mot de leur souverain pour mettre la capitale 
au pillage et la détruira de fond en comble (2). La résis- 
tance était impossible. Tout ce que le roi demanda fut 
accordé, et Jacques supposa que le temps était venu de con- 



(1) « Had it DOt been laid hold of by designing politicians as a handle for accomplishing 
their measnres, it voald not now bave beeo kaown that sach an eveot bad ever occnrred. > 
H*Grie, Life ofJUelville, t. II, pag. 85. « Harmiess as tbis uproar was, it afforded tbe 
conrt a protext for carrying into exécution its designs against tbe liberties and govemment 
of tbe Cbnrcb. i Pag. 89. 

(2) Tytier, Hist. ofScotland, t. VII, pag. 343-345; Calderwood, Hist. ofthe Kirk, t. V, 
pag.5i4,515,530,>.53i. 
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solider Fs^utorité des évêques, et de se servir d'eux pour 
contrôler le clergé et briser son esprit rebelle (1). 

Cette entreprise demanda trois années. Pour assurer son 
succès, le roi, avec Taide de la noblesse, comptait non seu- 
lement sur la force, mais aussi sur un artifice, qui semble 
avoir été alors employé pour la preiâière fois. C'était d'inon- 
der les assemblées générales d'ecclésiastiques tirés du nord 
de l'Ecosse, où l'ancien esprit aristocratique de clans régnait 
en souverain, et où l'esprit démocratique du Sud était in- 
connu : jusqu'alors, les ecclésiastiques du Nord avait rarement 
assisté aux grandes assemblées de l'Église ; mais Jacques 
envoya, en 15^97, Sir Patrick Murray dans le Nord, avec la 
mission de les engager à venir aux assemblées pour voter 
en faveur du gouvernement (2). Ces ecclésiastiques, qui 
étaient d'une ignorance profonde, peu au courant des ques- 
tions en litige, et qui étaient d'ailleurs habitués à uniB condi- 
tion sociale dans laquelle les hommes, nonobstant leur esprit 
d'indépendance, accordaient une obéissance servileà leurs 
supérieurs immédiats, ces ecclésiastiques furent facilement 
persuadés de faire ce qu'on leur demandait. Grâce à leur 
concours, la couronne et la noblesse aflermirent si bien leur 
parti dans l'assemblée générale, qu'ils obtinrent la majorité 



(r, « iDtimidated by thèse menaces, and distressed at the loss of the courts of jastice, 
they came to the resolntion of making snrrender of their political and religions liberties 
Xo the Kibg.'i M*Crie, Life of MelvillCj t. II, pag. 92. Ceci se rapporte anx magistrats 
d'Édim^onrg. Entre autres menaces il y ent celle de i razing and plonghing of Edinbnrgh, 
and sowing it with sait. » Wodrow, Life of Bruce, pag. 48; Brnce, Sermons, édités par le 
révérend William Gnnningham. Édimb., 1843. A ce propos, Elisabeth écrivit une lettre 
à Jacques qni est imprimée dans Letters of Queen Elizabeth and James VI, 1849, in>4*, 
pag. 120,121. 

(2) M'Crie, Life of Melville, t. II, pag. 100. Scot (Apologetical Narration ofthe State 
of the Kirkj pag. 88) dit .- « Sir Patrick Morray, the diligent apostle of the North, made 
their acqnatn tance with the King. i Voye? aussi The AtUobiography and Diary of James 
Melville, pag. 403. 
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daas beaucoup de eirconstances, et introduisirent peu à peu 
des innovations dont le but était de détruire l*esprit démo- 
cratique de l'Eglise d'Ecosse (i). 

Le mouvement commença en 1597. Depuis ce àioineftt 
jusqu'en 1600, les assemblées qui se succédèrent sanciion» 
nèrent divers changements» qui tous étaient marqués par 
cette tendance aristocratique qui semblait devoir tout ren^ 
verser. En 1600, l'assemblée générale se réunit à Montrose; 
et le gouvernement se décida à faire un dernier effort pour 
forcer TÉglise à établir un régime épiscopal. Andrew MeK^ 
ville, certainement Thomme le plus influent de TÉglise et 
le chef du parti démocratique, avait été comme toujours élu 
membre de l'assemblée; mais le roi, intervenant de la façon 
la plus arbitraire, lui défendit de s'y présenter (3). Néaa- 
moins la cour ne put l'emporter ni par la menace, ni par ka 
force, ni par les promesses. Tout ce qu'elle put obtenir fot 
que certains ecclésiastiques auraient un siège au parlement; 
mais il fut ordonné que ces ecclésiastiques déposeraient 
chaque année leurs mandats aux pieds de l'assemblée géné- 
rale, et rendraient compte de leur conduite. L'assemblée 
devait avoir le droit de leur retirer leur mandat ; et afin de 
les soumettre à une plus grande suggestion, il leur fut 



(i) TyUer, Uist. ofScotlanU, t. Vil, pag. 350, 359. Mais on trouTera la meilleBre des- 
cription de l'influence du clergé du Nord dans M'Grie, Life ofMelville (t. Il, pag. iOO-iU6, 
109, 131, 153). Comparez Galderwood, liisL oftheKirk, t. V, pag. 625. 

(2) Ceci est raconté par son neveu, James Melville. «Mr. AndroMelvill corne to Uie 
Àssembly , by Gommissionne of his Presbytrie, but wes commandit to keip Ms ludgeing: 
quho, being callit to the King in private,and demandit, Qahy he wes so trublesnme as to 
corne to the Assembly beiog dischairgitY He answerit,He had a callingin theKirkof God, 
and of Jésus Gbryst, the King of kings, quhilk he behovit to discbaiiige at ail occasioones, 
being orderlie callit thairto, as he wes at this tyme ; and that for fetr of a gryiier pnnisoh' 
ment then could any earthly King inflict. > The Àutobiography and Diary of James 
MelviU, pag. 543. 
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défendu de perler le titre d'évéque ; ils devaient se contenter 
du titre de commissaires de TÉglise (1). 

Cet échec sembla décourager Jacques; car il abandonna 
la partie, tout en travaillant encore clandestinement à la 
restauration de Tépiscopat (2). S'il avait persévéré ouverte- 

(1) Comme les passions de classes rivales donnent lien à ane controverse animée sur cette 
partie de l'iiistoire d'Ecosse, et comme M. Tytier {Hist. ofScotiand, t. Vil, pag. 360) 
affirme lai-méme qae • the final establishment of Ëpiscopacy • eat lieu à rassemblée de 
Montrose en 1600, je joins ici qnelqaes extraits des actes de cette assemblée, afin qae le 
lecteor paisse juger loi-même et s'assnrer de la véracité de mes assertions : < Conceminf 
the maner of choosing of him that sali hâve vote in Parliament in name of the Kirk : It is 
condiscendit vpon, that he sali first be recommendit be the Kirk to his Majestie; and 
that the Kirk sali nominat size for every place that sali hâve ncid to be filled, of qahom 
his Majestie lall choose ane, of qahom he best lykes ; and his Majestie promises, obleises, 
and binds himselfe to choose no vther but ane of that number : And in cace his Majestie 
refases the haill vpon ane jast reason of ane insafficiency, and of groater saffîciencie of 
vtbers that are not recommendit, the Kirk sali make ane new recommendatioun of men 
according to the first number, of the qnhilk, ane salbe chosin be his Majestie without any 
farther refuisall or new nominatioQn ; and he that salbe chosin be his Majestie , salbe 
admittit be the Synods. • Act8 ofthe General Assemblies ofthe Kirk ofScoUand, t. ni 
pag. 954. ( As to the cautions to keip him, that sali hâve vote in Parliament, from corrup- 
tiouns : They be thèse follo^ing : i. That he présume net, at any tyme, to propone at 
Parliament, Counsell or Conventioun , «n name of the Kirk, any thing without 
expresse warrand and directioun from the Kirk , and sick things as he sali answer 

(for) to be for the weill of the Kirk, vnder the paine of depositioan from his office. ■ 

2* « He sali be bound at every Generall Assemblie, to give ane accompt anent the discharge 
of hiscommissiouQ sen th() Assemblie gangand befor; and sali submitt himselfe to thair 
censure, and stand at thair delerminatioun quhatsum^ver, unthout appellatioun; 
and sali seik and obtain ratificatioun ofhis doings at the said Assemblie, vnder 

the paine of infamie and excommunicatioun. ■ 6. c In the administration of 

discipline, coUationn of bénéfices, visitatioan, and ail vther points of ecclesiasticaU 
govemment, he sali neither vsurpe nor acclaime to himselfe any power or jurisdictioun 
farther than any vther ofthe rest ofhis breither, uniesse he be imployit be his brei- 
ther, vnder the paine of deprivatioun. i Pag. 935. « Anent his name that for the Kirk sali 
< hâve) vote in Parliament : It is advyseit, be vniforme consent of the haill brether, that 
lie salbe cal lit Gommissioner of such a place. • Pag. 956. i Therfor the Generall Assemblie 
haviog reasonit at lenght the said questioun, toiching the coutinuance of him that sali hâve 
vote in Parliament, after votting of the same, finds and décernes, that he sali annuatim 
ffive count of his commission obtainit from the Assemblie, and lay downe the 
samein at thair feiU, to be contionit or alterit therfra be hii Maiestie and the Assem- 
blie, as the Assemblie, vith consent of his Maiestie, sali think most expédient for the veill 
^of(heKirk.>Pag.959. 

(2) t While James remained in Scotland, the scheme of intro^pcing ëpiscopacy, though 
oever lost sight of, vas caationsly prosecated. ■ M'Crie, Life ofMelville, t. II, pag. 178. 
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ment dans sa politique, la perte de sa couronne aurait pu 
en être le résultat. En effet, il avait peu de ressources; il 
était extrêmement pauvre (i) ; et les événements qui venaient 
de se passer avaient prouvé que le clergé était plus fort qu'il 
ne le supposait. Au moment même où il se croyait lé plus 
certain du succès, le clergé lui avait fait éprouver une défaite 
mortifiante; et c'était d'autant plus remarquable que le 
clergé, étant alors complètement isolé de la noblesse, ne 
pouvait compter sur un seul membre de cette classe puis- 
sante. C'était donc le clergé, et le clergé tout seul, qili avait 
battu le roi. 

Les affaires étaient dans cette position, et les libertés de 
l'Ecosse, dont l'Église était la protectrice, tremblaient dans 
la balance, lorsqu'Élisabeth mourut et lorsque le roi d'Ecosse 
devint également roi d'Angleterre. Jacques se décida de suite 
à employer les ressources de son nouveau royaume pour sou- 
mettre l'ancien. En 1604, c'est à dire une année seulement 
après son avènement au trône d'Angleterre, il porta un coup 
mortel à l'Église d'Ecosse, en attaquant l'indépendance de ses 
assemblées et, de sa propre autorité, il prorogea l'assemblée 



(1) Pendant tonte la dnrée de son règne, Jacqnes ent ponr principale ressource l'argent 
que Ini donnait Elisabeth, qai n'était pas trop généreuse envers lui. Sa pauvreté était telle 
quMl fut obligé d'engager son argenterie, et qu'il Ini fut souvent impossible de défrayer les 
dépenses ordinaires de sa maison. Voyez Tytler, Hist. ofScotlancf, t. VI, pag. 265,266, 272; 
t. VII, pag. 158, 378-380; Miscéllany ofthe Spalding Club, t. II, pag. xiv, 114; Gregory, 
Hist. of the Western Highlands, pag. 241, 277. Voyez aussi une lettre de Jacques à Elisa- 
beth , écrite en 1591, dans les Letters of Queen Elizàbeth and James VI, 1849, in4*, 
pag. 68, 69. En 1593, elle s'excuse de ne lui envoyer qu'une somme minime : < The small 
token you shall receave from mel désire yt may serve to make you remember the tyme and 
my many weighty affaires , wich makes it les than else I vould , and \ dowt nothing but 
when you heare ail, yow will beare with this. • pag. 84. Une lettre de James Hudson, écrite 
Ters 1991, constate que < both the king's table and queen's had like to hâve been unserved by 
want; and that the king had nothing he accounted certain to come into his purse, but 
what he had from the Queen of England. i Ridpath, Border History. Berwick, 1848, in-4% 
pag. 465. 
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générale d'Aberdeen (1). Il la prorogea de nouveau en 1605; 
et afin de mieux faire comprendre ses intentions, il refusa, 
cette fois, de fixer le jour de sa prochaine réunion (2). Sur 
ce, quelques ecclésiastiques, députés par les presbytères, pri- 
rent sur eux de convoquer l'assemblée, ce qu'ils avaient cer- 
tainement le droit de faire, puisque la mesure prise par le 
roi était évidemment illégale. Au jour fixé, ils se réunirent 
dans la cour des sessions d'Aberdeen. On leur intima l'or- 
dre de se disperser. Considérant qu'ils avaient sufiisamment 
revendiqué leurs privilèges par le fait seul de leur réunion, ils 
obéirent. Mais Jacques, qui avait maintenant entre ses 
mains le pouvoir d'un roi d'Angleterre, résolut de leur faire 
sentir le changement qui avait eu lieu dans sa position et 
dans la leur. Par suite des ordres qu'il expédia de Londres, 
quatorze membres du clergé furent jetés en prison (5). Six 
d'entre eux qui refusèrent de reconnaître l'autorité du con- 
seil privé, furent poursuivis pour crime de haute trahison. 
Leur procès commença immédiatement; ils furent déclarés 
coupables. L'arrêt de mort ne fut différé que pour savoir si 
le bon plaisir du roi ne serait pas de se contenter d'un châ- 
timent qui empêcherait de sacrifier la vie de ces infortu- 
nés (4). Ils échappèrent en effet à la peine de mort; mais 

(1) Laing, Hist. ofScotland, édit. 1819, t. III, pag. 28; Calderwood, Hist. ofthc Kirk, 
t. VI, pag. 264, 323; Bower, Hist. ofthe University of Ediriburgh. Edimb. , 1817, 1. 1, 
pag. 175 ; SteveDson, Hist. ofthe Church ofScotland, pag. 88. 

(i) I Adde thereunto, that the letter of the commissioner and last moderator, conteaned 
no certane tyme nor day whereto the said Assembiie sould be prorogned ; so that it imported 
a casting loose and deserting, yea, aod tyoing of tha possessioan of our Assembiie; than the 
which vhat could be more dangeroas to the liberlie and freedom of Ihe Kirk of Jésus Christ, 
at snche a tyme, namelie of the treatie of the Unioan, when ail the estâtes of the reaime, 
aod ererie particolar are zealoas and carefall of their rights and possessioans ? • Galder- 
wood, Hist. ofthe Kirkj t. VI, pag. 309, 310. 

(3) Voyez-en ane liste dans Galderwood, Hist. ofthe Kirk, t. VI, pag. 347, où les quatorze 
noms sont piensement enregistrés. 

(4) Pitcairn, Criminal Trials in Scotland, t. II, pag. 494-502 ; Forbe, Certaine Records 
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après avoir été soumis à un dur emprisonnement, ils forent 
condamnés à un exii perpétuel (1). Le gouvernement adopta 
les mêmes mesures dans d'autres parties du pays. Partout 
on arrêta un grand nombre d'ecclésiastiques qui furent jetés 
en prison on forcés de s'exiler (2). La terreur et la proscrip- 
tion régnaient souverainement. La panique était telle que dans 
Topinion générale rien ne pouvait empêcher l'établissement 



louching the Estate of the Kirk, édit. Wodrow 5oa'e«y. Édimb., 1846, pag. 463496. 
< Delayed the giving forth of the sentence of condemnation tiU the King*8 mind were forther 
knowne. • Voyez aussi CaMerwood, HisL oftheKirk, t. VI, pag. 434,449. Lorsqu'ils furent 
déclarés coupables, i the peiple seid : < Certainely this wes a worke of darknes, to mak 
Ghrystis faithfnll Ministères tratouris to the King! God grant he be niver in greater dan- 
geris nor off sic traitouris. • Melvill, Autobiography and Diary, pag. 626. 

(1) M'Crie, Life of Melville, t. Il, pag. 207, 208; Pitcairn , CriminaZ Trials, t. n, 
pag. 504. Au sujet de ces transactions il y a dans Winvood, Papers, une lettre trop 
curieuse pour la passer sous silence. Elle est adressée par le comte de Salisbury i sir 
Charles Comwallis, et est datée du 12 septembre 1^. Salisbury, qui était alors à la tête des 
affaires, écrivait : « True it is that his Majestie seeking to adome that kingdome ofScot' 
land tvith Prêtâtes as they are in England, some oC the Ministers bave spurned against 
it ; and althouge his Majestie had ever warranted their calling of General Assemblies upon 
no other condition, then that they should make him acqnainted, receive his warrant, and 
a commissioner for his Majestie résident in their condcells, yet bave they ( foUowed vith 
some poor plebecall nnmbers) presûmed to hold their General Assemblies in some parte 
of the Reaime contrarie to his commandement. Wherenpon his Majestie hath shewed 
himself displeased, and cyted divers of them before his councell, > etc. Memorials of 
Affairs of State, from tlte Papers ofSir Ralph Winwood. Lond., 1725, in-fol. , t. II , 
pag. 132. Et pourtant Thomme qui pouvait écrire de pareilles absurdités, et qui ne voyait 
dans le grand mouvement démocratique de Tesprit écossais qu'un manque d'inclination 
pour Vadomment de Tépiscopat, était considéré comme un homme d'État éminent Si les 
grands hommes d'État voient si mal ce qui se passe autour d'eux, on est tenté de se deman- 
der quelle confiance on peut avoir dans les hommes d'État ordinaires qui gouvernent un 
État. Quant à moi, tout ce que je puis dire, c'est que j'ai lu des milliers de lettres écrites 
par des diplomates et par des hommes politiques, et j'en connais à. peine un qui comprenne 
l'esprit et la tendance de son siècle. 

(2) I Ministers in ail parts of the country vere thrown into prison , or declared rebels, 
and forced to abscond. > M'Crie, Life ofMelville, t. II, pag. 250. La liberté de parole était 
si complètement supprimée qu'en 1605, lorsque les membres les plus zélés et les plus Intel* 
ligents du clergé furent bannis, < a strait command (était) gevin to magistrats, and uther 
officiers of burrowis, that in cace any preacher sould speik opinlie aganis that baneisment, 
or for defence or mentenence of that assemblie, or pray publiklie for ther saiftie, that they 
sould be Qoted and manifested to the secret counsell, and corrected for their fault. « The 
Historié ofKing James the Sextj pag. 380. 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 307 

permaoent du despotisme, si la Providence n'intervenait en 
&veur de l'Église et du peuple (1). 

On ne peut nier qu'il y avait des raisons plausibles pour 
ces craintes. Les seuls amis du peuple se trouvaient parmi 
le clergé; et les membres les plus éminents du clergé étaient 
soit en prison, soit en exil (â). Afin de priver entièrement 
l'Église des ses chefs (3), Jacques fit venir à Londres, en 1606, 
Melville et sept de ses collègues^ sous le prétexte que leurs 
coifôeils lui étaient nécessaires (4). On leur défendit de 
retourner en Ecosse; et Melville, qu'on craignait plus que 
les autres, fut arrêté. Il fut alors emprisonné à la Tour de 
Londres, où il resta quatre ans, et qu'il ne quitta qu'à la 
condition de vivre à l'étranger, et de renoncer pour toujours 
à son pays natal (5). Les sept ecclésiastiques qui l'avaient 
accompagné à Londres, furent également arrêtés; mais 
comme le gouvernement les trouvait moins dangereux que 
leur chef, on leur permit, après quelque temps, de rentrer 
dans leurs foyers. Le neveu de Melville reçut pourtant l'ordre 
de ne jamais s'éloigner de plus de deux milles de Newcastle ; 
et ses six compagnons reçurent également l'ordre de ne pas 
sortir de certaines parties de TÉcosse (6). 

(1) Voyez nn passage éloquent et fort touchant dans Calderwood, Hist. ofthe Kirk, 
t. VI, pag. 696, 697. 

(2) < The godliest, wisest, learnedest, and most zealons meo of the minjstrie in Scotland, 
wereeitherbanished,warded, or detained in England, of pnrpose that they might not bea 
lelt to the grand désigne in hand. » Rov, Hist. ofthe Kirk, pag. 238. 

(3) Scot, ApologeticcU Narration ofthe State ofthe Kirk, pag. 164, 165. Comparez 
The Autobiography and Diaiçy of James Melvill, pag. 642-645. 

(4) « Qnben we wer gone ont ofthe Palice a lytie way towards Kingstoune, Mr. Alexapder 
Hay sendis back for ns, and withall,' in the Uttir Court, reidis to us a chairge from the King 
not to returne to Scotland, nor to com neire the King, Quein , nor Prince their Gourtis 
without a speciall calling for and licence. » Melvill, Autobibgraphy, pag. 661. 

(5) M'Crie, Life of Melville, t. Il, pag. 246, 252, 260, 337-339, 403, 407-411, 414. Cet homme 
Ti'aiment sans peur et sans reproche mourut dans Texil en 1622. Pag. 458. 

(6) Melvill, Autobiography and Diary, pag. 709; Scot, Apologetical Narration, 
pag. 194 ; M'Crie, Life of Melville, t. II, pag. 252, 253, 267, 268. 
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Le moment semblait donc opportun pour anéantir ces 
idées d'égalité dont TÉgiise était le seul représentant en 
Ecosse. En i610, une assemblée générale fut convoquée à 
Glascow ; et comme les membres de cette assemblée avaient 
été nommés par la couronne (1), le gouvernement obtint 
tout ce qu'il désirait. L'établissement de Tépiscopat y fut 
voté, et l'autorité des évêques sur les ministres de la religion 
complètement reconnue (2). Peu de temps auparavant, mais 
dans la même année, le gouvernement avait établi deux cours 
de « High commission, » une à Saint- Andrews, et une à 
Glascow. Toutes les cours ecclésiastiques leur étaient subor- 
données. Elles avaient un pouvoir si immense, qu'elles pou- 
vaient citer à leur barre tel individu qu'il leur plaisait, l'in- 
terroger sur ses opinions religieuses, l'excommunier, et le 
condamner soit à une amende, soit à l'emprisonnement, 
selon leur bon plaisir (5). Enfin, et pour mettre le sceau à 



(i) < Royal missives were sent to the presbyteries , nomioating the indiTidoals wbom 
they shoald chnse as their représentatives to it.» WCrie, LifeofMelvillej t. n,pag. 387,388. 
Quant an caractère de ses membres, comparez Wodrow, Hist. of the Suffbrings ofthe 
Church ofScotland, édil. Glasgow, 4838, 1. 1, pag. 256; Stevenson, Hist. ofthe Church 
of Scolland, pag. 320, 321 ; Crookshank, Church ofScotland. Édimb., 1812, 1. 1, pag. 28» 
Calderwood, Hist. ofVie Kirk, t. VU, pag. 97, 98. 

(2) Acts ofthe General Assemblies ofthe Kirk, t. ni, pag. 1096,1097. L'assemblée 
défendit même la notion démocratique de l*égalité. Voyez pag. 1101. « Becaase it is vnciviU 
that lavs and constitutionns, either Givill orËcclesiasticall, being ânes establiscbit and in 
force , by publick and opin consent , soald be controUit and callit in qaestionn by any 
person : therfor, it is statate by vniforme consent of this baill Assemblie, tbat none ofthe 
Ministrie eitber in pnlpitt in bis preacliing, or in the pnblick exercise, speake and reason 
against the acts of this présent Assemblie, jior dissobey the same, vndér the paine of depri- 
vationn, being tryit and convict thereof ; and apedallie, that thequestioun ofequalitie 
and inequalitie in the Kirk, be not treattit in pulpitt vnder the said paine, i 

(3) M. Russell (Hist. ofthe Church in Scotland, t. II, pag. 88), trompé probablement 
par nn passage dans Spottiswoode (Hist. ofthe Church, 1. 111, pag. 210), dit : c A Coari 
of High Commission vas instituted. • Mais il est certain qn*il y eut deax cours; une poar 
le diocèse de Saint-Andrevs et une pour celni^de Glascow. Voyez la c commissionn givio 
under the great seale to the two archbishops,* datée dn 15 février 1610, dans Calderwood, 
Hist. ofthe Kirk, t. VII, pag. 57-62. Voyez également pag. 210. Elles ne farent réunies qa*en 
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rhumiliation de l'Ecosse, rétablissement de Tépiscopat ne 
fut considéré comme complet qu'après l'accomplissement 
d'un acte quî, sans l'ignominie qui y élail attachée, eût cer- 
tainement été tourné en ridicule comme une force inutile et 
puérile. L'archevêque de Glascow, Tévêque de Brechin, et 
l'évêque de Galloway, furent obligés de faire le voyage de 
Londres afin d'être confirmés par des évêques anglais. Tout 
incroyable que cela puisse paraître, on prétendait qu'il n'y 
avait pas en Ecosse de pouvoir assez spirituel pour faire un 
prélat d'un Écossais. Aussi l'archevêque de Glascow et ses 
compagnons furent-ils obligés de faire ce qui était à cette 
époque un voyage long et' difficile pour se rendre dans une 
capitale étrangère et éloignée, dans le seul but de recevoir 
quelque vertu cachée qu'ils pourraient, en revenant dans 
leur patrie, communiquer à leurs frères. A la surprise et à 

décembre 1615. Voyez Scot, Apologetical Narration ofthe State ofthe Kirk . pag. 218, 239 , 
Grookshank, Hist. ofthe Suffèriiigs ofthe Church ofScotland, 1. 1, pag. 28. La commis- 
sion royale autorisait ces tribunaux despotiques (Calderwood, t. VII, pag. 59) c to call 
before them at suche tymes and places as they salle thinke meete, anie person or persons 
dwelling and remaining within tbeir provinces respectiTe abore writtin of St. Andrews or 
Glasgow, or within anie dioceis of the same, being offenders ather in life or religioun. whom 
they hold anie way to be scandalous, and that they take tryell of the same ; and if they find 
them guiltie and impénitent, refusing to acknowledge their offence, they sali give command 
to the preacher of that parish where they dwell, to proceed with sentence of excommunica- 
tioun against them ; which, if it be protracted, aiM their command by that minister be not 
presentlie obeyed , they shalt conveene anie suche minister before them , and proceed in 
censuring of him for his disobedience, ather by snspensioun, deprivatioun , or wairding, 
according as in their discretioun they sali hold his obstinacie and refuse of their directionn 
to bave deserved. And further, to fyne at their discretioun s, imprisoun, or warde anie 
suche perspun, who being convicted before them, they sali iind upon tryeli to hâve deserved 
anie suche punishment. i Sur ce Calderwood remarque avec justice (pag. 62) : «This corn- 
missioun and executionn thereof, as it exalted the aspyring bishops farre above any prélat 
that ever was in Scotland, so it putt the king in possessioun of that which he had long tyme 
hnnted for; to witt, of the royall prérogative, and absolnte power to use the bodeis and 
goods of the subjects at pleasure, without forme or processe of the commonn law, even then 
when the Lower Hous in England was compleaning in their parliament upon the injurie 
therof. So our bishops were fitt instruments to overthrow the liberteis both ofthe Kirk and 
conntrie. > 

T. IV. 20 
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la grande douleur de leur pays, ces prêtres indigoes, reniant 
les traditions de leur propre contrée, et faisant bon marché 
delà fierté qui avait animé leurs pères, consentirent à abjura 
leur indépendance, à s'humilier devant TÉglise d'Angleterre» 
et à se soumettre à des momeries qu ils méprisaient certain 
nement au fond de leur coBur, et qui leur était maintenant 
infligées par leurs ennemis lea plus anciass et les plus 
invétérés (1). 

On peut facilements'itnaginer la conduite future d'hommes 
qui pouvaient ainsi rençncer à l'indépendance si précieuse 
de l'Église d'Éqosse, dans le seul but de servir leur propre 
ambition en flattant leur roi. Les hommes qui se proster^ 
nent aux pieds de leurs supérieurs ne manquent jamais 
d'écraser ceux qui sont au dessous d'eux. Aussitôt qu'ils 
furent de retour en Ecosse» ils communiquèrent la coo* 
sécration qu'ils avaient reçue en Angleterre aux autres 
évoques (2), qui étaient, du reste, coulés dans le même 
moule qu'eux, car ils aidèrent Jacques à anéantir les libertés 
de leur patrie. Étant maintenant convenablement ordonnés, 
leur vie spirituelle était complète; il ne leut restait plus 
qu'à assurer le bonheur de leur existence temporelle. C'est 
ce qu'ils firent en monopolisant peu à peu toute l'autorité. 



(i) Voyez Stevenson, Hist. of tke Churcti ofScotland, pag. 93, et Kirktoo, History^ 
pag. 15. Kirk^D dit avec indigaation que Jacqaes « persvaded a fev unworthy meato per- 
jare thernselves, and after tfieir episcopall consécration by tlie English bishops in England, 
to exercise that odious office in Scotland against their ovn oalh.and the consciences of their 
brethren. > Comparez la remarque pleine de mépris, de Kow {Hist. of the Kirk, pag. 289) 
snr « anoynting of oyie and other cérémonies, • et snr « the foolisb goyses in it. » Da^os le 
fait, tons les écrivains écossais qui aimaient les libertés de leur pays s*exprimaient sar ce 
sujet avec indignation ou avec mépris. 

(2) Galderwood dit avec une amertume mal déguisée : < < Efter the san^e m^ner that they 
were coosecrated Ihemselfs, aZj neere as they could imitate. ■ Hist. ofthe Kirk, t. VII, 
pag. 152, Comparez "^odrow, Collecti(^, 1. 1, part, i, pag. 293. < T^e Bishops ordeaoed io 
England keeped as near the manner taken with themselves there as they could. > 
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et en traitant avec une rigueur sans merci tous ceux qui 
lettr faisaient opposition. Le triomphe complet des évéques 
était réservé au règne de Charles P% époque à laquelle un 
grand nombre de ces prélats devinrent membres du conseil 
privé; ils s'y conduisirent avec une, insolence telle, que 
Clarendon lui-même, malgré sa partialité bien connue 
pour eux, censura leur conduite (1). Néanmoins, sous 
Jacques I^, leur puissance était pour ainsi dire sans 
rivale (2). Ils dépouillèrent les villes de leurs privilèges et 
lès forcèrent à recevoir des magistrats qu'ils choisissaient 
eux-mêmes (3). Ils accumulèrent d'énormes richesses, et 
déployèrent un faste d'autant plus honteux, que le pays était 
dans la misère, et que le peuple mourait de faim autour 



(i) c Some of them, by waot of temper, or want of breeding, did not behare themselves 
with that deceocy in their debates, towards the greatest men of the kiogdom, as in discré- 
tion ttiey onght to hare done, and as the others reasonably expected from them. ■ Claren- 
don, HisL ofthe Rébellion, édit. Oxford, 1843, pag. 35. En 1633, « nine of them were privy 
connciilors, i et i their pride iras cried ont npon as nnsnpportable. > Bnmet, Memoirs of 
the Dukes of HamiUon, pag. 38. Sir John Scot lenr reproche c insolence, pride and ava- 
rice. • Scot, Staggering State ofthe Scots Statesmen. Édimb., 1754, pag. 41. Voyez aussi 
Spali^ng, Hist. ofthe Troubles. Édimb., 1828, in-4*, 1. 1, pag. 46, 47. 

(S) Dès 1013, nne lettre de James Inglish (coosenrée dans Wodrow, Collections, Glascow, 
1845, în-4% t. II, part, i, pag. 110) déplore le fait cpie • the libertys of the Lord*8 Kirk are 
greatly abridged by the pride of Bishops, and their power daily increases oyer her. > Les 
évéques mettaient également i néant les droits civils, et, entre antres lois qn*ils obtioreot; 
il y en ent nne qni stipulait « that no mao shonld be permitted to practice or profess aoy 
pfaysic, nntess he had first satisfied the bishop of the diocèse tonehing his religion. > Spottis- 
■poode, Hist. ofthe Church ofScotland, t. III, pag. 506. Cette loi leur assurait le contrôle 
le plus complet sur la profession. 

(3) c Not satisfied vith ruling the church-conrts, they claimed an extensive civil antfao- 
rity whitin their diocèses. The burghs were deprived pf their privilèges, and forced to 
receive such magistrates as their episcopal superiors, in concert with the conrt, were 

pleased to nominftte. > « Archbishop Oladâtanes, in a letter to the Kiog, Jnne the 

9th , 1611 , ssys : • It was your pleasure and direction , that I sonid be possessed with the 
fike privilèges in the electione ofthe magistrats there (in St. Andrews), as my lord of 
Glasgow isenditeâ tith in thath is city. Sir, whereas they are troublesome, I wilf be answe- 
rable to your Màjesty and Gounsell for them,after'that I be possessed of my right. » Ms. in 
Bibl. Jnrid. Edin. M. 6, 9, n« 72. > M^Grie, Life ofMelviUe, t. II, pag. 423. 
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d'eux (1). Les < lords of tbe articles, » dont la sanction 
était indispensable pour qu'une mesure pût être présentée 
au parlement, avaient jusqu'alors été élus par les laïques; 
mais les évéques firent un changement en vertu duquel le 
droit d'élection leur appartint (2). S'étant ainsi emparés 
de ,1a législature, ils obtinrent de nouvelles lois pénales 
contre leurs compatriotes; ils interdirent un grand nombre 
d'ecclésiastiques , en dépouillèrent d'autres de leurs béné- 
fices, et en jetèrent plus encore en prison. La ville d'Edim- 
bourg, qui s'opposait aux cérémonies et au rite récemment 
introduits, et qui, comme le reste du pays, était hostile à 
l'épiscopat, eut sa part de la colère des évéques, qui dépla- 
cèrent plusieurs de ses magistrats, firent arrêter ses citoyens 
les plus éminents, et menacèrent de lui enlever les cours de 
justice, et l'honneur d'être le siège du gouvernement (3). 
Cependant, au moment même où la position semblait 



(1) Et leur prodigalité était égale à leor rapacité. Lorsqae l'archeTôqae Gladstanes 
moarat en 1615, il fat constaté que, • notwithstanding of the gréât rent of his bishoprick, 
he died in the debt of twentie thowsand poonds. > Galderwood, HisL ofthe Kirk, t. VU, 
pag. 197. Voyez aassi pag. 303. Ainsi qae le cas de l'évéqae de Galloway qai moorot en 1619 
et snr lequel Gaidervood disait (Hist. of the Kirk, t. VII, pag. 350) : < It is tbonght, that 
if just calcn/ation were made of the commodilie extorted by him through his diocie, by 
adTice of his two covetoas coansellours, Andro Couper, his brother, and Johne Giimour, 
wrytter in Edinburgh , for his use and theirs, by racting of rents , getting of grassoumes, 
setting of tacks, of teithes, and other like meanes, wold snrmoant the soame of an hundreth 
thoDsand merks, or, in the opinion of others,alDiost the double; so that manie within that 
diocie, and the annezed prelacies, sali hardlie reco?er their estâtes in their time. • Com- 
parez Stevenson, Hist. ofthe Church, pag. 212, 392. 

(2) An sojet de ce changement, qui fut complété en 1621, Voyez Laing, Hist. ofScotland, 
t. m , pag. 88 : Gaiderwood , Hist. of the Kirk , t. VII , pag. 490, et Baiiiie , Letters and 
Joumals, édit. Laing. Édimb., 18V1, 1. 1, pag. 486. 

(3) Gaiderwood, Hist. of the Kirk, t. Vil, pag. 472-474, 807, 509, 511, 517-520, 53a{S4d, 
549-553, 566, 567, 614, 621 ; Laing, Hist. ofScoOand, t. III, pag. 90, 91. Laing accuse injus- 
tement les évéqnes de 8*étre montrés assez miséricordieux pour refuser leur approbation à 
quelques-unes de ces mesures. Mais quiconque a étudié à fond la littérature écossaise du 
dix-septième siècle sera tout disposé à exonérer les évéques d'ine accusation qn*ils eussent 
eux-mêmes repoussée et qui est certainement injuste. 
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désespérée, une grande réaction se préparait. L'explication 
de cette réaction se trouve dans ce vaste et fertile principe 
sur lequel j'ai si souvent insisté, mais que les historiens ne 
peuvent comprendre, c'est à dire qu'un mauvais gouverne- 
ment, que des lois mauvaises ou mal administrées, sont, 
sans aucun doute, extrêmement nuisibles, mais qu'elles ne 
peuvent néanmoins produire un mal permanent; en d'autres 
termes, ces conditions mauvaises peuvent porter préjudice 
à une nation, mais ne peuvent jamais la ruiner entièrement. 
Tant que le peuple reste sain, il y a vie, et tant qu'il y a vie, 
il y aura nécessairement réaction. Dans ce cas, la tyrannie 
provoque la rébellion, et le despotisme amène la liberté. 
Mais si le peuple n'est pas sain, il n'y a plus d'espoir de gué- 
rison, la nation doit périr. Dans ces deux cas, le gouverne- 
ment finit par ne plus opérer, et n'est nullement responsable 
du résultat définitif. 

Les classes gouvernantes ont, pendant un certain temps, 
une puissance immense, dont elles abusent invariablement, 
à moins qu'elles n'en soient empêchées par la crainte ou par 
la honte. Le peuple peut leur inspirer de la crainte; l'opi- 
nion publique peut leur inspirer quelque honte. Mais cela 
dépend complètement de l'esprit qui anime le peuple, ou de 
l'état de l'opinion publique. Ces deux circonstances sont 
elles-mêmes gouvernées par une longue série d'antécédents 
remontant à une période assez éloignée quelquefois pour 
dérouter les observations. Lorsque l'évidence est assez com- 
plète, ces antécédents peuvent être généralisés, et leur géné- 
ralisation nous amène à certaines causes vastes et puissantes, 
sur lesquelles roule tout le mouvement. Dans les courtes 
périodes, l'opération de ces causes est imperceptible; mais 
dans les longues périodes, elle est évidente et suprême; elle 
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donne une certaine couleur au caractère i^tional ; elle con- 
trôle le cours moyen des choses. En Ecosse, ainsi que je 
l'ai déjà démontré, les c^Mises générales amenèrent le peuple 
il aimer son clergé, et le clergé à aimer la liberté. Tant que 
ces deux faits existèrent ensemble, les destinées de la nation 
étaient en sûreté. Elle pouvait être insultée, lésée, écrasée. 
Elle pouvait être attaquée de différentes maeières; mais plus 
on lui portait préjudice, plus le remède était certain, parce 
que plus haut devait se soulever tôt eu tard Tesprit de la 
nation. Tout ce qui était nécessaire, x^'étaît un peu plus de 
temps, ou une provocation un peu plus grande. Nous qui 
pouvons contempler ees choses de loin >et d'un point de vue 
plus élevé, qui pouvons voir de quelle manière les événe- 
ments se succédèrent, nous ne pouvons méconnaître la régu- 
larité de leur ordre de succession. En dépit d'une confusion 
apparente, tout se passait d'une manière régulière iA métho- 
dique. Pour nous le plan est complètement dévoilé. L'édifice 
est devant nous, nous voyons sa construction. Et, Dieu merci, 
il fut fait d'un granit dont la solidité toute puissante fut de 
force à résister aux artifices, aussi bien qu'à la violence. 

Aussi ce fut en vain que la tyrannie fit tout ce qu'elle put. 
Ce fut en vain que le trône fut occupé par un roi despote et 
peu scrupuleux, qui eut pour successeur un autre roi plus 
despotique encore et moins scrupuleux que lui. €e fut en 
vain qu'une poignée d'évéques importuns et intrigants, tirant 
leiur consécration de Londres, et soutenus par l'autorité de 
l'Église d'Angleterre, se réunirent pour conspirer contre les 
libertés de leur patrie. Us jouèrent le rôle d'espions et de 
traîtres, mais ils le jouèrent en vain. Pourtant le gMverne^ 
ment leur donna tout ce qu'il était en son pouvoir de don- 
ner. Ils avaient pour eux la loi et le droit de l'administrer. 
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Ils étaieftt législateurs, conseillers et juges. Ils avaient là 
richesse, ils avaient des titres retentissants, ils avaient la 
pompe et les attributs pour lesquels ils avaient veùdu leur 
indépendance, et avec lesquels ils espéraient éblouir les yeux 
du vulgaire. Avec tout cela ils né purent refouler le torrent, 
ils ne purent méine pas Tarrêter ; ils ne purent Tempêcher 
de s'avancer et de les engloutir dans sa course. Avant la fia 
de cette génération, ces hommes si petits, quoiqu'ils se crus- 
sent bien grands dans leur orgueil, succombèrent. La main 
du siède était sur eux, et la résistance leur était impossible. 
Ils furent renversés et btimiliés, ils furent dépouillés de leufs 
charges, de leurs honneurs, de teurs splendeurs, ils perdirent 
tout ce qui est cher à de pareils esprits. Leur sort est unie 
leçon utile. C'est une leçon et pour les chefs de nations, et 
pour ceux qui écrivent l'histoire des peuples. C'est une leçon 
pour les gouvernants, en ce sens qu'elle prouve, comme bien 
d'autres choses, combien peu ils peuvent faire, et combien 
est insignifiant le rôle qu'ils jouent dans le grand drame du 
monde. C'est une leçon pour les historiens, car elle doit les 
convaincre que les événements sur lesquels ils concentrent 
leur attention, et auxquels ils attachent une importance su^ 
préme, sont en réalité sans valeur, et, bien loin d'être au 
premier rang, devraient être subordonnés à ces études vastes 
et générales, qui peuvent seules nous aider à reconnaître les 
conditions qui déterminent la marche et les destinées des 
nations. 

Les événements qui se passèrent alors en Ecosse peuvent 
être rapidement racontés. La patience du pays était bien 
près d'être épuisée, et le jour de la rétribution approchait (1). 

t 

(i) En octobre 1637, Baillie, qoi sQi?ait attentiTement la marche des choses , écrivait : 
iNo man may speak any thiog in pnblick for the king*! part, eieept he wonld hâve himielf 
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Le peuple commença à se soulever en 1637. Ce fut pendant 
Tété de cette année que la première émeute éclata à Edim- 
bourg (1). L'incendie se développa rapidement, et rien ne 
put Tarrèter. Au mois d'octobre, la nation tout entière était 
sur pied, et une accusation fut portée contre les évêques, 
signée par presque toutes les corporations , et par des 
hommes appartenant à tous les rangs (2). En novembre, les 
Écossais organisèrent, en dépit de la couronne, un système 
particulier de représentation, auquel chaque classe de la so> 
ciété avait part (3). Au commencement de 1638, le Covenant 
National fut préparé, et l'ardeur avec laquelle le peuple prêta 
serment prouva qu'il était bien décidé à revendiquer ses 
droits (4). Évidemment tout était fini. Pendant Tété de 1658, 
la tempête se prépara, et elle éclata à l'automne. Au mois 



marked for a sacrifice to be killed odo day. I think onr people possessed with a bloody 
devilU farr above any thing that e?er I coald bave imagined, thongh tbe masse in Latine 
had beeo presented. > Et dans an postcriptnm daté du 3 octobre il ajoute : • My fears in 
my former went no farther Ihen to ane ecclesiastik séparation, but now I am more affrayit 
for a bloudie civill warr. > Baillie, Letters and Joumals, édit. Laing. Édimb., 1841, 1. 1, 
pag.23,Ste. 

(1) Laing, Hist. ofScotland, t. III, pag. 131; Chambers, Annals, t. II, pag. 101-104; 
Spalding, Hist. ofthe Troubles in ScoOand, 1. 1, pag. 47, 48. 

(2) Laing, Hist. ofScotland, t. III, pag. 137: xThe accusation, among tbems elres a 
bound of union, and to tbeir enemies a signal of bostility, was subscribed by tbe nobility, 
tbe gentry, tbe clergy, and afterwards by ail ranks, and almost by every corporation in 
tbe kingdom. > 

(3) Idem, ibid., t. III, pag. 138. 

(4) c It was signed by a large majority of tbe people, in a paroxysm of entbusiasm beyond 
ail example in our bistory. ^ Gbamber^, Annaîs, t. II, pag. 105. Kirkton, qui était con- 
temporain, dit : < And thougb only eleyen private men (and some of tbem very inconsi- 
derable) bad tbe boldness first to begin tbis work, witbout ever asking leàve of king or 
coancil, yet was it very qnickly taken by ail tbe people of Scotland) with hands lifted np 
in most solemn manner. • Kirkton, Hist. ofthe Church ofScotland, pag. 33. Lord Somer- 
Tille, partant d*un point de vue différent, remarque que < tbe generalitie of tbe natione 
entered into a bellisb covenant, wberein they mutually obleidged tbemselves to extirpate 
episcopacy, and to défend eacb otber against ail persones whatsoever, noe dot excepting the 
persone of bis sacred majestie; but upon conditiones of ther oune frameing. • Somerville 
MemoHe ofthe SùmerviUes, t. II, pag. 187. 
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de novembre, une assemblée générale se réunit à Glascow : 
c'était la première depuis vingt ans (1). Le marquis de Ha- 
milton, te commissaire royal, somma les meml)res de l'as- 
semblée de se séparer (2). Ils refusèrent (5). Ils ne voulurent 
même pas se disperser avant d'avoir rempli le mandat qui 
leur était confié (4). Grâce à leur vote, l'institution démo- 
cratique des presbytères fut remise en vigueur , les formes 
de consécration furent détruites, les évêques furent déposés 
de leurs fonctions et Tépiscopat fut aboli (5). 

C'est ainsi que les évêques tombèrent plus rapidement 
encore qu'ils ne s'étaient élevés (6). Mais comme leur chute 
n'était qu'une partie du programme démocratique, elle ne 
pouvait arrêter le mouvement (7). A peine les Écossais 



(1) Il 11*7 avait en aacnne assemblée générale depuis 1618. krgjiU Presbytery Examiy 
ned, pag. 102; Spottiswoode, Miscellany , t. I, pag. 88. Mais « the proTincial synods- 
presbyteries, and sessions still r«mained, and in tbese, good men mnlnally comformed one 
another. • Stevenson, HisL ofthe Church ofScotland, pag. 162. 

(2) « The assembly went on at sucb a rate, that the marqnis jndged it no longer flt to 
bear with their conrses. • Bnrnet, Memoirs ofthe Dukes ofHamilton, pag. 128. « In end, 
seeind nothing said in reason did prevail, he,in his majesty^s name, dissolved the assembly, 
and discharged their fnrther proceeding under pain of treason. » Pag. 135. 

(3) Stevenson, Hist. ofthe Church ofScotland, pag. 310. 

(i) • Notwilhstanding the Proclamation, the Assembly presently thereafler met, and sat 
daily for divers weeks, nntil they had done their affairs, and were themselves pleas'd to 
dissolve. > Gathry, Memoirs, édit. Lond., 1702, pag. 41. 

(5) Acts ofthe General Assembly ofthe Church ofScotland from 1638 to 1842. Édimb., 
1843, pag 9*18; Stevenson, Hist. of the Church of Scotland, pag. 332, 338. 

(6) An snjet de lenr chute, voyez Baillie, Letters and Journals, 1. 1, pag. 168. En 1639, 
Howell écrit d*Édimboarg : < The Bishops are al! gone to vrack, and they hâve had bat a 
sorry fanerai; the very name is grown so contemptible, that a black dog, if he hath any 
nhite marks abont him, is called Bishop. Car Lord of Ganterbary is grown hère so odions, 
that they call him commonly in the palpit, the Priest of Baal, and the Son of Beiial. > 
Howell, Letters, édit. Lond., 1754, pag. 276. 

(7) « That people, after they had once begnn, pnrsncyl the business vigorously, and with 
ail imaginable contempt of the government. i Clarendon, Hist. ofthe Rébellion, pag. 45. 
Pour la première fois le gouvernement anglais trembla. Le 13 décembre 1639, le secrétaire 
Windebank écrit : « His Majesty near thèse six weeks last past hath been in continua 
consnltations with a sélect Gommittee of some of his Gonncil (of which l hâve had the 
honour to be one), how to redress his affairs in Scotland, the fire continuing there, and 
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avaient-its chassé leurs évéques, qii'ils attà^èreot iétfr toi. 
En 1639, ils prirent les armes contre Charles. En 1640, ih 
envahirent TAngleterre. En 1641 , le roi Visita TÉcosse daifis 
Fespoir de calmer les esprits, et fit presque toutes les co<>ees- 
sions qu'on lui demanda. Mais il ëtaît trop tard. Le pettplè 
était excité, il demandait du sang. La guerre éclata de nou- 
veau. Les Écossais s'unirent aux Anglais, et Charles ftK 
battu sur tous les points. Comme dernière ressource, il de 
mit à la merci de ses sujets du Nord (1). Mais ses offense 
étaient trop nombreuses et trop sérieuses pour qu'il fâl pos- 
sible de les lui pardonner. Les Écossais, au lieu de l'ab- 
soudre, se servirent de lui. Il avait non seulement feulé aux 
pieds leurs libertés, tl leur avait également imposé des irais 
considérables. Pour le préjudice qu'il avait causé à leurs 
libertés, il lui était impossible d'ofifrir une expiation équiva- 
lente ; mais il pouvait défrayer les dépenses qu'il leur avait 
occasionnées. Et comme c'est une ancienne maxime que 
celui qui ne peut payer de sa bourse doit payer de son corps, 
les Écossais se dirent qu'ils avaient parfaitement le droit de 
retirer quelque avantage de la personne de leur souverain, 
d'autant plus que jusqu'alors il ne leur avait causé que des 
pertes et des ennuis. Ils le livrèrent donc aux Anglais, et, 
comme compensation, ils reçurent une grosse somme d'ar- 

growîag to that danger, that {{ threatens not orUy the MotiarcMcal Government thefc, 
hiu even that ofthis kingdom. * Glareodon , State Papers. Oxford , 1773, in^fol., t. II, 
pag. 8i. Mais si te roi était capable de crainte, il était incapable de remords, et il a*M 
épronva aocnn ponr le mal immense qn^ll a?aitfait à TAngteterre et surtout à l'Ecosse. 

(1) I The kinge was now so waik, hauening nether tonne, fort, oor amie, and Oifonl 
beiug a waik and onfortified tonne, from whence he looked daylie to be taken perfores, he 
therefor résolues to cast himself into tbe arms o! the Scots; who, being his natiue peopl«, 
and of late so ongratfnilie dealt with by the Inglisb, he hoped their particnlar crédit, and 
the crédit of the whoH oatione depending therenpon, they would not baslie raoder him to 
the English. • Gordon, Britane*8 DUtemper, pag. 198 (publié par le Spalding GhtA. 
Aberdeen,1844,in-4*). 



DE LÀ GIVIUSAIION BM ANGLETERRE. 319 

gent qu'ils réelamaient comme arrérages qai leur étaient dus 
p6ur les dépenses que leur roi leur avait occasionnées, en 
les forçant à lui faire la guerre (1). Dans cet arrangement, il y 
eut ayantage pour les deux, parties contractantes. Les Écossais^ 
qui étaient très pauvres, obtinrent ce dont ils avaient un 
pressant besoin. Les Anglais, peuple riche, avaient eu en 
réalité à débourser Targent^ mais ils devenaient maîtres de 
leur oppresseur contre lequel ils brûlaient de se venger, et i^U 
lui firent payer chèrement ses crimes énormes (2). Après Texé- 
ciilion de Charles P'' , les Écossais reconnurent son fils 



.U) I Afin qo'oa ne pnUse supposer qa'en ma qualité d^Ao^lais je juge cette traDsaetioa à 
an point de vue anglais, je cile ici plusieurs écrivains écossais. • Givein up the king to jthe 
Mil and pleasare of the English parliament, ttiat soe they might corne t)y ther monéy. • 
SomerTilie, Memorie oftheSomervilles, t. II, pag. 366; « The Scots sold their unfortunate 
king, who had fled to them for protection, to the commissioners of the English Parliamehl, 
fer 100^000 Itv. sterl. » Lyon, Hist. of SL- Andrews, i. Il, pag. 38. «The incident itself was 
BTidence of a bargain with a quidpro quo. > Burton, Hist. ofScolland, 1. 1, pag, 493. 
« The sale of the king to the parliament. • Napier, Life ofMontrose. Édimb., 1840, pag. 448. 
« The king was deliTered up , or raher sold, to the parliament's commissioners. > Brown, 
His^ of GiasffûWj 1. 1, pag. 91. < Tlieir atrears were undoubtedly due; the amonnt'was 
aseertained before the dispute concerning the disposai of his person, and the paymentuas 
UDdertaken by the English parliament, fiye months previous to the delivery, or surrenddr 
of the king. But the coincidence, hoveTOt* nnaiFoidable, between that event and the actuii 
discharge and departure of their army, still affords a presumptive proof of the disgracefU 
imputation of having sold their king: t as the English, uoless previously assured of recei- 
Ting his person, would never hâve relinqui^ed a sum so considérable as to weaken them* 
selTOs, while it slrengthened a people with ^hom such a material question remained to be 
discDssed. > Laing, Hist. ofScotland, t. III, pag. 369, 370. 

(2) Une lettre de sir £dw. Hyde à lord Hatton, datée du 12 avril 1649 (dans Clarendon, 
State Pap&rs. Oxford, 1773, in^fol., t. II, pag. 479 ), dit de Charles II que les Ecossais i sold 
his father to those who murdered him. > Mais cela est faux. Charles I*' fut certainement 
aciieté par les Anglais, mais ne fut pas assassiné par «us. Il fut jugé en plein jour, déclaré 
coupable et exécuté. Il ne se passe pas une année sans qne le même châtiment soit infligé i 
des hommes bien moins criminels. On a |»ent-être raison de soutenir que la peine de mort 
est inutile. Gela n'est pas prouvé ; mais , si ce châtiment terrible peut jamais être infligé , 
je ne voit aucune circonstance dans laquelle il soit mieux mérité que dans le cas d'un des- 
pote qui cherche à anéantir les libertés de son peuple, qui punit cruellement et illégalement 
ses adversaires, qui, plutôt que de renoncer à ses desseins, livre ses sujets aux horreurs de 
la guerre civile, arme les pères contre les enfants, trouble la société et inonde de sang son 
pays. Ces hommes sont hors la loi ; ils sont les ennemis de l'humanité. Lorsqu'ils tombent, 

qui pourrait les plaindre ? 
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comme son successeur. Mais avant de couronner le nonveaa 
roi, ils le soumirent à un traitement auquel ne sont guère 
accoutumés les souverains héréditaires. Ils lui firent signer 
une déclaration publique, dans laquelle il exprimait ses re- 
grets de ce qui était arrivé, reconnaissait que son père, 
obéissant à des conseils pernicieux, avait injustement ré- 
pandu le sang de ses sujets, et déclarait qu'il se sentait lui- 
même profondément humilié par ces tristes circonstances. 
De plus il dut s'excuser de ses propres erreurs, qu'il attribua 
en partie à son inexpérience, et en partie à la mauvaise édu- 
cation qu'il avait reçue (1). Pour prouver la sincérité de cette 
confession, et afin de la faire connaître au public, on lui or- 
donna de consacrer une journée au jeûne et à l'humiliation, 
pendant laquelle la nation tout entière pleurerait et prierait 
pour lui , dans l'espoir que Dieu lui permettrait d'échapper 
aux conséquences des crimes commis par sa famille (â). 

(1) La déclaration fut signée par Charles, le 16 août 1650. Il y en a nn abrégé dans Balfoar, 
Annales of Scotland, t. IV, yag. 92-94, et Je document tont entier se trouve dans le 
Journal of Affairs in Scotland, dans Walker, Historical Discoiirses, Lond.,1705, 
in-fol., pag. 170-176. Dans ce jonrnal, sir Edward Walker fait dire à Charles que c tbongh his 
M ajesty as a dntifnl son be obliged to hononr the memory of his Royal Father , and bave 
in estimation the person of his Molher; yet doth he désire to be deeply hnmbled and 
afflicted in spirit before God, becanse of his Father^s hearkening nnto and followjng evil 
conncils, and his opposition to the work of Reformation, and to the solemn leagne and 
coTenant by which so mnch of the blood of the Lord's people hath been shed in thèse king- 
doms. » Il continuait en disant que, bien que sa conduite pût être excusée par c his éduca- 
tion and âge,» il pensait qu*il valait mieux t ingeniously acknowledge ail his ownsins and 
the sins of his father's house. » Bumet (Hist. ofhis ovm Time, 1. 1, pag. 97) dit au sujet 
de cette déclaration : i In it there were many hard things. The king owned the sin of his 
father in marrying into an idolâtrons family : he acknowledged the bloodshed in the late 
wars lay at his father*s door : he expressed a deep sensé of his own ill éducation,* etc. 

(2) Relativement à cet événement on trouve dans le journal de Lamont : c 1650, Dec. 22. 
— The fast appointed by the commission of the kirke to be keiped throngethe kingdome 
before the coronatione, was keiped att Largo the forsaide day by Mr. Ja. Magill ; his lecture, 
Reu. 3 from v. 14 to the end of the chapt.; his text Reu. 2, 4, 5. Vpon the Thursday foUowing, 
the 26 of this instant, the fast was keiped in likemaner ; his lecture 2, Chro. 29 to v. 12; his 
text 2, Ghron. 12, 12. The causes of the first day (not read) was, the great contempt of the 
gospell, holden forth in its branches; of the second day (which were read ), the sinnsof the 
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Les Écossais continuèrent à être animés peadant le dix- 
septième siècle de cet esprit, dont les actes qui précèdent 
ne sont que les symptômes. Et cet esprit leur rendit de 
grands services. En -effet, les règnes de Charles II et de 
Jacques II furent la répétition des règnes de Jacques P' et 
de Charles P^ De 1660 à 1688, TÉcosse fut de nouveau 
soumise à une tyrannie si cruelle, si destructive, qu'elle eût 
brisé rénergie de toute autre nation (1). La noblesse, dont 
le pouvoir s'était affaibli lentement maiscoQtinuellement (2), 

king, and of his fathefs house, wbere sandry offences of R. James the 6 were ackûowledged, 
and of K. Charles the I, and of K. Gh. the H, nowe king. » The Diary ofMr. John Lamont 
of Newton. Édimb., 1830, in-4*, pag. 23. Voyez aussi fiaillie, Letters and Journals, t. III, 
pag. 107; Nicoll, Diary, Édimb., 1836, in-i*, pag. 38; Row, Continwition of Blair's 
Aulobiography , édit. Wodrow Society j pag. 255; Bower, Hist. ofthe Universilyof 
Edinburgh, 1. 1, pag. 253; Prcsbytery Book of Strathbogie , édit. Spalding Clubj 
pag. 169, et surtout les Registers oflhe Presbytery ofLanark, publiés par le Abbotsford 
Club. Édimb., 1839, in-4% pag. 88,89. 

(1) Wodrov, qui possédait les annales du conseil privé, dit que la période qui s*éconla de 
1660 à 1688 fut « a very horrid scène of oppression, hardships, and cruelty, which, were it 
not incontestably true , and well Touched and supported , could not be credited in after 
âges. » Wodrow, Hiat. of the Church ofScotland from the Restoration to ihe Révolu- 
tion, 1. 1, pag. 57. £t le révérend Âlexander Shields observe i that the said Government 
was the most untender, unpeaceable , tyranntcal , arbitrary and wicked, that ever was iu 
Scotland in any âge or perlod. > Shields, Scots Inquisition. Édimb., 1745, pag. i^4. 

(2) Lorsque Jacques I*' monta sur le trône d'Angleterre, i the principal native nobility k 
l'accompagnait , et i the very peace which ensued upon the union of the crowns , may be 
considered as the commencement of an era in which many of our national strongholds were 
either transformed into simple résidences or utterly deserted. > Irving, Hist. of Dumbar- 
tonshire, in-4°, 1860, pag. 137, 166. Les nobles t had no further occasion to make a flgure 
in war, their power in vassalage was of little use, and their influence of course decayed. 
They knew little ofthe arts of peace, and had no disposition to cultivate them. > The inte 
rest ofScotland considered, Édimb., 1733, pag. 85. Sous Charles 1" le mouvement con- 
tinua; t which feli ont, partly through the giddiness of the times, but more by the way 
his Majesty had taken at the beginning of his relgn ; at which time he did recover from 
divers of them their hereditary offices, and aiso pressed them to qnit their tithes (whicli 
formerly had kept the gentry in a dépendance upon them ;, whereby they were so weaken*d 
that now when he siood most in need of them (except the chief of the clans) they conid 
command none but their vassals. > Guthry, Memoirs, édit. 1702, pag. 127, 128. Puis vinrent 
les guerres civiles et le gouvernement de Gromwell, pendant lequel ils souffrirent et dans 
leurs personnes et dans leurs biens. Comparez Ghambers, Annals, t. II, pag. 225, avec 
Laing, Hist. of Scotland, t. III, pag. 515, 516. En 1654, Baillie écrit {Letters and Jour- 
nals, t. UI, pag. 249) : «Our Bobilitie,ifeell near, ail are wracked. • En 1656 : • Dur nobles 
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était incapable de résister aux Anglais, avec lesquels elle 
semblait au contraire assez disposée à f^ire alliance, afin* 
d'avoir sa part dans les dépouillés de son propre pays (1). 
Dans cette période, la plus malheuretise à travers la<}uelle 
rÉcosse »)it passée depuis le quatorzièbie siècle, le gouver^ 
nement était extrêmement puissant ; les classes supérieures, 
tremblant devant lui, ne pensaient qu'à assurer leur propre 
sécurité; les juges étaient si corrompus, que la justice, au 
lieu d^étre mal administrée, n'était pas administrée du 
tout (2); et le parlement, complètement intimidé, consentit 



lying ap in pru^ns, and nnder forfaaltri68, or debts, private or poblict, aro for tbe moit 
part either broken or brealÛAg. > Ibid,, pag. 317. Et ea i658<t. III, pag. 387) : < Oor noble 
families are almost gone : Lennox bes littie in Scotland oosold; Hamilton^s estâtes «Mept 
Arran and the Baronrie of Hamilton, is sold ; Argyle can.pay littie annoelreot for seven or 
eight hundred thonsand merks; and be is no more drovned in debt than pnblict hatred» 
almost of ail, bothScotlisb and English ; the Gordons are gone; the Doag|as8e»lîttiei>etter; 
Ëgiintoan and Giencairn on the brink of breaking; many of onr chief familieg estâtes are 
cracking; nor is there any appearance of any homan reii^for the tyme. > Le résultat en 
est ainsi décrit par Wodrow en 166A : < Onr nobility and gentry were xemarkably changed 
to the worst : it was bat few of snch, who had been active in the former years> were now 
aliTO, and those few were marked ont for min. A yonng génération had sprnng np ander 
the English government, edncated nnder pennry and oppression, their estâtes wereoiutar 
bnrdeo, aud many of them had iittle other prospect of mending their fortones, bat by the 
king*s favonr, and so were ready to act that part he was best pleased wUh^ > Wodrow, ifiaf. 
ofthe Church ofScol^and, 1. 1, pag. 89, 

(1) I At the Restoration , Charles II regained fnll poAsession.of the royal prerogatiT« in 
Scotfand ; and the nobles, whose estâtes were wa8ted,,or their spirit broken, hy the calani- 
ties to which they bave been ezposed, were Jess able andless willing than-ever to resist the 
power of the crown. Dariog his reigo, and that of James VII,, the dictâtes ofthe monarefa 
were received in Scotland with most abject sabmissioa« Tbe poTerty to which many of tbe 
nobles were redaced,rendered them meaner sla?es aud more intolérable tyrants than eyer. 
The people, always neglected, were now odious, and ioaded with every înjary, on accoant of 
their attachment to religipns and political prineiples,>extremely repagnant to those adopted 
by their princeS' > Robertson, Hist, of Scotland, liv. thi, pag. 957,258. 

(2) Un écrivain qui fait antorité dit en parlant da temps de Gnillaïune III : f It is sotr- 
cely possible to conoelve how ntterly p^Uated.the foontain of justice had hecome daring 
the two preceding reigns. The Scottish beoch had been profligate and sobserrisat to the 
atmost conceivable extent of profligacy and sobserviency. > Bnrton, Hist* ofSeoiUMd from 
1689 to 1748. Lond., 1853,t. I, pag. 72. Voyez aussi t. II, pag« 37, Qt Brown, Hiêt. of^lafgmik 
Glascow, 1795, 1. 1, pag. 194. 
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à ce qui fut appelé le « recissory act , » par lequel toutes 
les lois qui avaient été promulguées depuis 1633 furent 
a}]irogée3 d'un seul coup , le gouveruement considéraut que 
ces, vingt-huit années formaient une époque dont le souvenir 
devait être, s'il ét^it possible» complètement effacé (1). 

Mais, quoique les classes supérieures désertassent leur 
p9Ste d'une manière honteuse, et détruisissent les lois qui 
défendaient les libertés de TÉcosse, le résultat prouva que 
les libertés elles-mêmes étaient indestructibles. C'est que 
lei peuple conservait eopore l'esprit qui lui .avait servi à 
gagner ces libertés. La nation était saine de cœur; et tant 
qu'il en était ainsi, les législateurs pouvaient bien abolir les 
manifestations extérieures en faveur de la liberté, mais ils 
ne pouvaient en aucune façon toucher aux causes dont cette 
liberté dépendait. La liberté était renversée, mais elle vivait 
encore. Et le temps devait certainement venir où le peuple, 
qui avait pour elle un amour si profond, revendiquerait ses 
droits. L'heure devait sonner, dans laquelle, pour nous 
servir des paroles du grand poète de la liberté anglaise, la 
nation s'éveillerait comme un homme robuste sortant du 



(i) Laing, Bist. of SooOand, U. IV, pag. 10; Baillia, Letters andJaumals, t. lU, 
pag. 458. Gomme pea de personnes preonent la p«ine de lire les actes do parlemeot, je cite 
le principal passage de celui-ci : « And forasmacli as now it hatli pieased Almigbty God, by 
the power of bis oune right liand , so miracoulooslj to restore ttie Kiogs Maiestie to th« 
G^Temment of liis KinKdomes,aod to tlie exercise of bis royalt power and SoTeranity orer 
the same : The estâtes of Parlia* doe conceaTO themselfls obleidged in dischairge of tber 
daeiie and conscience to God and tlie Kings MaietUe, to imploy ail tbeîr pover and 
interest for Tindicateing his Maiesties Aotbority from ail thèse Tiolent inrasions tbat hâve 
been made npoo it; and so far as is possible to remove <nU of Ihs UMiy every thing thaï 
may retaine any reiMmbrwnce of thèse thing» wbich hare beeo so eojQrioiis to bif 
Mâtie and his A«thority, so- preiodidaU asd dishoooorable to the kiogdone, and dif- 

tioettTe to ail jQft and troa int«reftts nitbiD the t»m», • • Not to retalne aoy 

reoembraace tfaairof, bot that the «aou» thall b^ beld in everloêting oblivion, > Aetê of 
the ParliamenU ofScollami,èdAU ISSO, in-fot, i. VII, pag. 87. La date 4e cM ac t^ est da 
SmarsIfiM. 
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sommeil» et, secouant sa chevelure invincible, serait sem- 
blable à un aigle dans la mue de sa puissante jeunesse, 
ouvrant ses yeux non éblouis aux rayons du midi, et puri- 
fiant sa vue à la fontaine du ciel ; pendant que les craip- 
tifs oiseaux de mauvais augure, amoureux de Tobscurité, 
s'agitent autour de lui ne comprenant rien à ce qu'il fait. 

Néanmoins, la crise fut grave et dangereuse. Le peuple, 
abandonné de tous excepté du clergé, fut pillé, massacré 
sans pitié, et poursuivi de place en place comme des bétes 
fauves. Il avait naguère tant souffert de la tyrannie des 
évéques, qu'il abhorrait l'épiscopat plus que jamais; et 
pourtant cette institution lui fut non seulement imposée, 
mais le gouvernement mit à sa tète Sharp, un homme cruel 
et rapace, qui, en 1661, fut élevé à l'archevêché, de Saint- 
Andrews (1). Il s'établit une cour ecclésiastique qui remplit 
les prisons; et lorsqu'il n'y eut plus de place, les victimes 
furent déportées à Barbadoses, et autres colonies mal- 



(1) Il fut Dommé t primate » en 1661, mais il n'arriva pas en Ecosse avant le mois 
(l'avril 1662. Wodrow, Hist. of the Church ofScotland^ t. I, pag. 236, 247, et Nicoll, 
Diary, pag. 363, 364. f That he was décent, if net regnlar, in bis deportment, endaed with 
the most indastrfous diligence, and net illiterate, was never dispoted; that he was vain, 
vindictive , perfidious, at once aughty and serviie, rapacious and crnel, his friends hâve 
never attempted to disown. > Laing, Hist. of Scotland, t. IV, pag. 98, 99. L'établissement 
formel de l'épiscopat fat dans Tantomne de 1661 , ainsi que nous l'apprend le journal de 
Lamont. • 1661. Sept. 5 being Thursday (the cbancelonr, Giencairne, and the £. of Rothes, 
haneing come downe from court some dayes before), the cownseil of state satt att Edb., 
and the nixt day, being Fryday, they cansed emitte and be proclaimed ouer the Grosse, a 
proclamation in his Maj. name, for establishing Ëpiscopacie againe in the chorch of Scot- 
lande; which was done with great solemnitie , and was afterwarde printed. AUpersons, 
wither men or weomen, were dischar ged to speake against that office, under the 
paine oftreason. » The Diary of Mr. John Lamont, pag. 140. Gomme nous l'apprend 
un autre contemporain, ceci était pour t the Einges Majestie having stedfastlie resolvit to 
promove the estait, power, and dignitie of Bischops,and ioremovea^l impedimenles 
contrary thairto.* Nicoll, Diary, in4*, pag. 353; on 2lst November 1661. Ce curieux 
journal, écrit par John Nicholl et s'étendant de 1650 à 1667, fut imprimé à Edimbourg 
Hu 1836 par le Bannatyne Club et n'est pas rare aujourd'hui. 
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saines (1). Le peuple, décidé à ne plus se soumettre aux 
ordres du gouvernement en ce qui concernait son culte reli- 
gieux , se rassembla dans les maisons particulières; et» 
lorsque ces réunions furent déclarées illégales, il quitta ses 
foyers pour se réunir dans la campagne. Mais là aussi il 



(1) Wodrow, Hist. of ihe Church ofScotlandj 1. 1, pag. 383, 390-395. Laing, Hist. of 
Scotlandj t. IV, pag. 38 : c A court of ecclesiastical commission was procnred by Sharp. • 
Et pag. 4i : I Under the infloence of Sbarp and the prelates, which Landerdale's friends 
were nnable to resist, the government seemed to beactoated by a biind resentment against 
its own sabjects. • Comparez Bumet, Hist. of his otvn Time, 1. 1, pag. 365. c The trath is, 
the whole face of the govemment looked iiker the proceedings of an inquisition, than of 
légal courts; and yet Sharp was neyer satisfied. > Un antre contemporain, Eirkton, dit de 
ces commissaires : c For onght I conld hear, never one appeared before them that escapt 
withont panishment. Their cnstom was, withont prémonition or lybell, to ask a man a 

question, and judge him presently, either upon his silence or his answer. > « They 

many times doubled the légal punishment ; and not being satisfied with the fyne appointed 
by law, they used to add religation to some remole places, or déportation to Barbadoes, or 
selling into slavery. • Kirkton, Hist. ofthe Church of Scotlandj pag. 206. Voyez aussi 
NaphtalijOr the Wrestlirigs oftheChurch ofScotland, 1667, pag. 126-130. Mais, comme 
les cas particuliers expliquent mieux les choses, je donne ici, d'après Crookshank {Hist. of 
the Church of Scotland, 1. 1, pag. 154), les jugements prononcés dans une seule séance par 
ce tribunal episcopal : i The treatment of some of the parishioners of Ancrum is not to be 
omitted. V^hen their excellent minister, Mr. Livingstone, was taken from them, one 
Mr. James Scot, who was under the sentence of excommunication, was presented to that 
charge. On the day fixed for his settlement, seVeral people did meet togetherto oppose it; 
and particularly a country woman , desiring to speak with him in order to dissuade him 
from intruding himself upon a reclaiming people, pulled him by the cloak, intreating him 
to hear her a little; whèreupon he turned and beat her with his staff. This proToked two or 
three boys to throw a few stones, which neither tonched him nor any of his company. 
Howe?er,it was presently looked upon as a treasonable tumult, and therefore the sheriff 
and justices of the peace in that bounds fined and imprisoned some of thèse people, which, 
one would think, might atone for a crime of this nature. But the high-commission , not 
thinkiog that sufficient, ordered those criminals to be brought before them. Accordingly, 
the four boys and this woman, with two brothers of hers of the name of Turnbull, were 
brought prisoners to Edinburgh. The four boys confessed, that, upon Scot*8 beating the 
woman, they had thrown each his stone. The commissioner told them that hanging was too 
good for them. However, the sentence of this merciless court only was, that they should be 
scourged through the city of Edinburgh, burnt in the face with a hot iron, and then sold as 
slaves to Barbadoes. The boys endured their punishment like men and Ghristians, to the 
admiration of multitudes. The two brothers were banished to Virginia; and the woman 
was ordered to be whipped through the town of Jedbnrgh. Bumet, bishop of Glasgow, when 
applied to that she might be spared lest she should be with child, mildly answered, that he 
would make them claw the itch ont of her shoQlders. > 

T. IV 21 
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fut saîvi par les évéques (1). Lauderdale, qui avait été pen- 
dant plusieurs années à la tète des affaires, était sous l'in- 
fluence immédiate des nouveaux prélats, et leur donnait 
rassistance du pouvoir exécutif (2). Sous les auspices de 
ces hommes, on imagina un nouveau plan ; et une troupe 
de soldats, commandée par Turuer, un spadassin ivrogne et 
féroce, fut lancée contre le peuple (5). Les victimes, poussées 
à bout, coururent aux armes. On en ât un prétexte, 
en 1667, pour de nouvelles exécutions militaires; on dé- 
vasta les plus belles parties de l'Ecosse occidentale, on 
brûla les maisons, on tortura les hommes, on viola les 



(i) Ils avaient an pouToir si étendu qae < the old set of bishops made by the Parlia- 
ment, 16i2, were bat pigmies to the présent high and mighty lords. • Wodrow, Hist. ofthe 
Church ofScotland, 1. 1, pag. 262. Voyez anssi à la page 286 les remarques de Douglas : 
< It is no wonder then the complaint against their bishops be, that their little finger is 
thicker than the loins of the former. > ' ^ 

(2) En 1663, Middieton fut renvoyé et eut pour successeur Landerdale, qui « was dépen- 
dent upon the prêtâtes , and was compelled to yieid to their most furious demands. » 
Laing, Hist. ofScotland, t. IV, pag. 33. • The influence, or rather the tyranny,irhich'was 
thus at the discrétion of the prêtâtes, was uulimited; and they exercised it with an unspa- 
ring hand. » Bower, Hist. ofthe Univeraity of Edinburgh, t. I,pag. 284. 

(3) f Sir James Tnrner, that commanded them, was naturaily fierce» but was mad when he 
was drunk; and that was very often. i Burnet, Hist. of fiis oum Time, 1. 1, pag. 364. 

' Kirkton {Hist. ofthe Church, pag. 221) dit : ^Sir James Turner hade made ane expédi- 
tion to the west countrey to suMue it to the Bishops, in the year 1664; another in the 
year 1665; and a Ihird in the year 1666; and this was the wopst. > On trouvera une descrip- 
tion complète dans Wodrow, Hist. of thé Church ofScotland, 1. 1, pag. 373-375,411; 
t. II, pag. 8, 17 ; t. III, pag. 264, 265. c This method of dragoooing people to the church, as 
it is contrary to the spirit of Ghristianity, so it was a stranger in Scotland, till Bishop 
Sharpe and the prelates brought it in. > T. I, pag. 401. Sir James Turner, dont les mémoires 
écrits par lui-même ne furent publiés quUl y a trente ans, raconte une anecdote au sujet 
de sa propre ivrognerie qui cadre bien avec sa conduite générale. Turner, Memoirs ofhis 
oum Life. Édimb., 1829, in-4*, pag. 42, 43. Â la pag. 206, il dit avec son impudence ordi- 
naire : « And yet I confesse, my humour never was, noris not yet, one ofthe calmest; when 
it will be, God onlie knoues; yet by many sad passages of my life, 1 known that it hath 
heene good for me to he afflicted. > Et il ajoute (pag. 144) : < That I was so farrefrom 
ezceediog or transgressing my commission ^nd instructions, that I never came the fall 
lenght of them. • On peut juger, par les cruautés dont il fut coupable, de quelle nature 
étaient les instructions que ses supérieurs lui avaient données. 
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femmes (1). En i670, le parlement promulgua une loi qui 
déclarait que quiconque prêcherait dans la campagne sans^ 
permission serait mis à mort (2). II se trouva quelques 
avocats assez hardis pour défendre les innocents accusés de 
crime capital. On décida donc qu'on les réduirait également 
au silence, et, en 1674, on chassa d'Edimbourg une grande 
partie du barreau (3). En i678, par ordre du gouvernement, 
on fit descendre les Highlanders de leurs montagnes, et on 
les excita pendant trois mois à massacrer, à piller et à 



(1) « Sir James Tarner lately had forced Galloivay to rise in arms, by bis crnelty tbe last 
aod former years; but be was an easy master, compared mth General Dalziel, bis ruffians, 
and Sir William Bannatyne, tbis year. » Wodroiv, Church of Scotland, t. II, pag. 62. Dalziel 
I craelly tortured vbom be ivould. > Pag. 63. Une femme ■ is brongbt prisoner to Kilmar- 
nockfWbere sbe was sentenced td be let down to a deep pit, nnder tbe bonse of tbe dean, 
fallof toads and otber vile créatures. Her sbrieks tbence were beard at a great distance. > 
Pag.64.Deax paysans furent tbound togetber witb cords, and banged up by their tbumbs 
to atree, tbere to bang ail nigbt. » Ibid. Les soldats de sir William Bannatyne saisirent 
une femme, ■ and bound ber, and put ligbted matcbes betwixt ber fiogers for seTeral bours ; 
ttie torture and pain made ber almost distracted ; sbe lost one of ber bands, and in a few 
days sbe died. » Ihid. ■ Oppressions, mnrders, robberi«s, râpes. » Pag. 65. « He made great 
fires, and laid down men to roast before them, wben tbey would not,or could not, give bim 
tbe money be required, or tbe information be was seeking. > Pag. 104. Voyez aussi Grooks- 
hank, Hist, ofthe Church ofScotland, 1. 1, pag. 204-907. Cette bistoire est basée sur le 
grand ouvrage de Wodrow, mais contient un grand nombre de faits que cet auteur ignorait. 
Voyez Grooksbank , 1. 1 , pagi il. Au sujet des outrages de 1667, il y a quelques borribles 
détails dans un livre publié la même année sous le titre de : Naphtali, or the Wrestlinffs 
ofthe Church ofScotland. Voyez surtout le sommaire à la pag. 174 : i Wounding, beatiog, 
atripping and imprisoning mens persons, violent breaking of tbeir bouses botb by day and 
iiigfat,and beating and wounding of wives and cbildren, ravisbing and deflowring of womèn, 
foreing wives and otber persons by tired matcbes and other tortures to discover tbeir 
busbands and nearest relations, altbongh it be not wiCbin tbe compass of tbeir knowledge, 
and driving and spoiling ail tbeir goods tbat can be Qarried away, wilbout respect to guilt 
or innocency. > 

(2) « Tbat wbosoever witbout licence or autboritie forsaid sball preacb, expound Scrip- 
ture, or pray at any of tbese meetings in tbe ffeild, or in any bouse wher ther be moe par 
sons nor tbe bonse con tains, so as some of tbem be witbout doors (wbicb is bereby declared 
to be a feild conventicle), or wbo sball convocat any number of peeple to tbese meetings, 
sball be punisbed witb dealb and confiscation of tber goods. a Acts ofthe Parliaments of 
Scotlandy édit. 1820, in-fol., t. III, pag. 9. C'était le 13 août 1670. 

(3) Sous le prétexte d'empécber tout appel. Voyez Laing, Hist. of Scotland, t. IV, 
pag. 72-74. 
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brûler les habitants des parties les plus populeuses et les 
plus industrieuses de TÉcosse. Une animosité profonde 
existait depuis des siècles entre les habitants des hautes 
terres et ceux des basses terres ; et maintenant ces sauvages 
montagnards pouvaient exercer leur vengeance à cœur joie. 
Leur rage fut assouvie. Pendant trois mois, on leur donna 
licence complète. On permit à huit mille (i) Highlanders 
armés, appelés par le gouvernement anglais, et recevant 
d'avance une indemnité pour tous leurs excès (2), de faire 
ce que bon leur semblerait dans les villes et dans les vil- 
lages de rÉcosse occidentale. Ils n'épargnèrent ni l'âge ni 
le sexe. Ils dépouillèrent le peuple de tout ce qu'il possédait, 
même de ses vêtements, et le laissèrent mourir de faim 
dans les champs. Ils infligèrent à un grand nombre de per- 
sonnes les plus horribles tortures. Des enfants, arrachés à 
leurs mères, furent traités d'une manière infâme ; les mères 
et les filles furent condamnées à un sort auprès duquel la 
mort eût été une joyeuse alternative (5). 

(1) I Savage hosts of Highlanders -were sent down to depopnlate the western sbires, to the 
nnmber of ten or eleven thonsand, who acted most outrageons barbarities, even almost to 
the laying some connties desolate. > A Clotid of Witnessesfor the Royal Prérogatives 
of Jésus Christ, édit. Glascow, 1779, pag. 18. Mais voyez, pour ce chiffre de 8,000, KirklOD, 
History, pag. 386: Arnot, Hist. ofEdinburgh, pag. 154 ; Bnrnet, Hist. ofhis oum Time, 
t. II , pag. 134; Denholm, Hist. of Glasgow, pag. 67, et Life and Sufferings ofjohn 
Nisbet, dans Select Biographies, publication de la Wodrow Society, t. II, pag. 381. 
Ghalmers, dans Caledmia, t. IH, pag. 592, dit 10,000. 

(2) I They were indemnified agaiost ail pursuits, civil and criminal, on accoant of killing, 
' wonnding, apprehending, or imprisoning, such as should oppose them. > Crookshank, Hist, 

ofthe Church ofScotland, 1. 1, pag. 337, 338. 

(3) On trouvera quelqnes descriptions courtes et imparfaites de ce « Highland Host ■ dans 
Kirkion, History, pag. 385-390, et dans Crookshank, History, 1. 1, pag. 354, 355. Mais le 
meillenr compte rendu des atrocités commises par ces barbares est dans le grand ouvrage 
de Wodrow, HUt. ofthe Church of Scotland, t. Il, pag. 375413, 421-432; t. 111, 
pag. 76, 79, 486. c They had good store of iron shackles , as if they were to lead back vast 
numbers of slaves, and thnmb-Iocks, as they call them (c'est à dire thumb-screws ), to make 
their examinations and trials with. > T. II, pag. 389. «In some places they tortured people, 
by scorching their bodies at vast lires, and other wise. > T. II, pag. 422. Gomparei Laing, 
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C'est de cette manière que le gouvernemeDt anglais essaya 
de dompter l'énergie, et de changer les opinions du peuple 
écossais. Les nobles regardaient en silence, et, bien loin de 
résister, n'avaient même pas le courage de faire des remon- ' 
trances. Le parlement était tout aussi servile, et sanction- 
nait tout ce que le gouvernement demandait; pourtant le 
peuple restait ferme. Son clergé, tiré des classes moyennes, 
lui resta dévoué; il s'attacha, donc lui-même à son clergé, 
qui, comme lui, ne changea pas. Les évéques étaient détestés 
comme les alliés du gouvernement, et étaient avec raison 
regardés comme des ennemis publics. On savait qu'ils avaient 
favorisé, et souvent suggéré, les atrocités qui avaient été 
commises (1), et ils étaient si enchantés des châtiments in- 
fligés à leurs adversaires^ que personne ne fut étonné lors- 
qu'ils déclarèrent, quelques années plus tard, dans une épitre 
qu'ils r adressèrent à Jacques II, le plus cruel de tous les 
Stuarts, qu'il était le bien-aimé du ciel, et qu'ils espéraient 
que Dieu lui donnerait les cœurs de ses sujets, et les tètes 
de ses ennemis (2). Le caractère du prince, que les évéques 

Hist. ofScotland, t. IV, pag. 88. « Nei ther âge Dor sex was exempt from ontrage, and tor- 
tnre was freely employed to extort a confession of hidden wealth. > Et à la pag. 91 : i The 
Bighlanders, after exacting free qaarters, and wasting the conntry for three months, were 
dismissed to their hills with impanity and wealth. > 

(1) « Indeed, the whole of the severity, hardships, and bloodshed from this year (1661), 
QDtil the revointion , was either actaally bronght on hy the bishops , procnred by them , 
or done for their support. » Wodrow, Hist. ofthe Church ofScotland, 1. 1, pag. 223. 
c It was onr prêtâtes who pnshed the councii to most of their severities. » Pag. 247. « The 
bishops, indee4,'violently pushed prosecn tiens. » Grookshanlc, Hist. ofthe Church, 1. 1, 
pag. 298. En 1666, i as to the Frelatés, they resolved to use ail severities, and to take ali 
imaginable cruel and rigorous ways and conrses, first against the rest of theprisoners, and 
then against the whole west of Scotland. » Row, Continuation ofBlair*s Autobiography, 
édit. Édimb., 1848, pag. S05,506. Cet ouvrage intéressant est édité par le docteur M'Grie et 
publié par la Wodrow Society. 

(2) En 1688, t the bishops concnrred in a pions and convivial address to James, as the 
darling of heaven, that God might give him the hearts of his subjects and the necks of his 
enemies. > Laing, Hist. of Scotland, t. IV, pag. 193. 
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honoraient avec tant de bonheur, est aujourd'hui bien corn* 
pris. Les crimes que ses successeurs avaient commis étaient 
bien horribles; mais ils ne sont rien en comparaison de ce 
qui arriva, lorsqu'en 1680 il prit la direction des affaires (1). 
Il en était arrivé à un tel point d'iniquité, que c'était pour 
lui un véritable bonheur d'être témoin des souffrances de 
ses semblables. C'est là un abime de méchanceté dans lequel 
les natures les plus corrompues tombent rapidement. Il y a 
eu, et il y aura toujours, des hommes que les souffrances 
humaines ne peuvent émouvoir, et qui sont capables d'in*» 
fliger les peines les plus cruelles pour arriver au but qu'ils 
se proposent. Mais se réjouir du spectacle de ces douleurs, 
c'est une abomination hideuse. Jacques était si bien mort à 
tout sentiment de honte, qu'il ne se donnait même pas la peine 
de cacher ses goûts ignobles. Toutes les fois qu'on appliquait 
la torture, on était certain de l'y voir repaitre sa vue de ce 
hideux spectacle, et se livrer à une orgie de joie infernale (2). 
Il y a quelque chose d'horrible dans l'idée qu'un tel homme a 

(1) ■ Âfrer the Dake of York came down in Oclober (168U), the persecntion tarned yet 
more severe. » Wodrow, Hist. of the Churcfi of Scotlandj t. ill, pag. 225. « Persécution 
and tyranny, mainly promoted by the Dake of York's instigation. ■ Shields, Hind let Loose, 
pag. 147. < Immediately apon bis moanting the throne, the exécutions and acts proseeuting 
the persecatioD of the poor wanderers, were more cruel than ever. > Pag. 200. 

(2) Ceci était bien connu en Ecosse ; un écrivain contemporain y fait évidemment aUa< 
sion ; ii appelle Jacques un monstre. Voyez Shields, Hind let Looae, 1687, pag. 365. « This 
man, or monster rather^that is now mounted the throne. » Comparez Grookshank, Hist. of 
the Church of Scotland, t. II, pag. 66, où il est dit que, lorsque Spreul fut torturé, ithe 
Duke of York was pleased to gratify bis eyes with this delightful scène. » W^ôdrow, Hislory, 
t. III, pag. 253, et Laing, Hist, of Scotlahd, t. IV, pag. 116. Lisez la description donnée 
par Burnet : « When any are to be struck in the boots , it is done in the présence of the 
council ; and upon that occasion, almost atl offer to run away. The sight is so dreadfol, 
that vithout an order restraining such a nnmber to stay, the board would be forsaken. Bat 
the duke, while he had been in Scotland, was so far from withdrawing, that he looked on 
ail the while with an unmoved indifférence, and with an attention, as ifhe had been to 
look on sorr^e curions experiment, This gave a terrible idea of him to ail that observed 
it, as of a man that had no bowels nor humanity in him. > Burnet, Hist. ofhis own Time, 
t. II, pag. 416, 417. 
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été le maître de millions d'êtres humains. Mais que doit-on pen- 
ser des évéques écossais qui l'applaudissaient, et qui étaient 
chaque jour témoins de ses forfaits? Gomment trouver un 
langage assez expressif pour flétrir ces prêtres couards qui, 
après avoir passé des années à essayer d'anéantir les libertés 
de leur patrie, se réunirent vers la fin de leur carrière, 
peu avant leur chute définitive, et se servirent de leur auto- 
rité comme ministres d'une religion de paix pour approuver 
publiquement un prince qui faisait l'horreur de ses contem- 
porains, et dont les goûts révoltants, à moins qu'on ne les 
attribue à un cerveau malade, ne sont pas seulement une 
tache pour le siècle qui les tolérait, mais encore une honte 
pour les instincts naturels de l'homme. 

Mais les classes gouvernantes de l'Ecosse étaient si profon- 
dément corrompues, que ces crimes semblent avoir à peine 
excité l'indignation. Les victimes étaient des sujets rebelles, 
et contre eux tout était légal. La torture ordinaire, qu'on 
appelait la torture des bottes, consistait à placer la jambe 
dans un cadre dans lequel on enfonçait des coins jusqu'à ce 
que les os fussent brisés (i). Mais lorsque Jacques visita 
l'Ecosse, on s'imagina que c'était là un châtiment trop doux, 
et qu'il était temps d'inventer quelque chose de nouveau. 
En 1684, on employa un nouvel instrument appelé thumbi- 
kins. Il se composait de petites vis en acier, arrangées avec 
un art si infernal, qu'elles comprimaient non seulement le 
pouce mais encore toute la main, infligeant une souffrance 
plus cruelle que toutes les tortures connues jusqu'à ce jour, 

(1) Shields {A Hind lel Loose, paf. 186) décrit les bottes comme c a cruel «mgine of iroo, 
whereby, with wedges, the leg is tortured nntil the marrow come ont of the bone. > Corn- 
parex Naphtali, or the Wrettlings ofthe Ckurch ofScotland, 1687, pag. 968 : t The 
extraordinary compression both of flesh, sioews, and bones, by the force of timber wedges 
andhammer.» 
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et ayant en outre Tavantage de ne pas mettre en danger la 
vie du supplicié, ce qui permettait d'infliger la torture plu- 
sieurs fois à la même personne (1). Nous en avons, je crois, 
dit assez (2). On ressent un profond dégoût au récit de pa- 
reilles horreurs. En lisant l'histoire de cette époque, le cœur 
se soulève à la vue des moyens employés par ces êtres 
infâmes pour étouffer Topinion publique, et pour ruiner un 
peuple courageux et énergique. Mais cette fois encore leurs 
efforts furent vains. Pourtant de nouvelles souffrances atten- 
daient ces infortunés. Jacques II inaugura son règne par un 
acte de barbarie étrange. Quelques semaines après l'avéne- 
ment au trène de ce misérable, tous les enfants de six à dix 
ans furent saisis par des soldats dans les comtés d'Annan- 
dale et de Nithsdale, séparés de leurs parents et menacés de 
mort (3) . Goiâme seconde mesure , on exila un nombre immense 



(1) En 1684, Carstairs ftit soamis à cette torture. Voyez la description qn*il en donne loi- 
méme dans nne lettre imprimée dans Wodro-w, HisL ofthe Chiirch, ofScotlandj t. IV, 
pag. 96400. Il écrit (pag. 99) : t After this commaning, the kiog*8 smith was called in, U> 
bring in a new instrument to torture by the thnmbkins, that had nerer been osed before. 
For whereas the former was only to screw on tvo pièces of iron abore and below with finger 
and thnmb, thèse were made to tnrn abont the screw with the whole hand. And nnder this 
torture, I continued near an hour and a half. ■ Voyez aussi le cas de Spence, dans Bnrnet, 
HUL of fiù oum Time, t. II, pag. 418 : t Little screws of steel were made use of, that 
acrewed the thumbs with so ezquisite a tonnent, that he sunk under this; for Lord Perth 
told him, they would screw erery joint of his whole body, one after another, till he took the 
oath.» Laing (Hist. of Scotland, t. IV, pag. 143) dit : «The thumbikins; small screws of 
Steel that compressed the thumb and the whole hand with an exqnisite torture; an inven- 
tion bronght by Drummond and Dalziel from Russia.» Voyez aussi FountaînhalI,iVof68 of 
Scottish Affaira frtm 1680 till 1701. Èdimb., 1822, in-4% pag. 41, 97, 101; Bower, Hist.of 
the University of Edinburgh, t. II, pag. 30; Crooksliank, Hist, ofthe Church ofScotr 
land, t. II, pag. 192 ; A Cloud of Witnesses for the Royal Prérogatives of Jésus Christ, 
édit Glascow, 1779, pag. 371 , et Life of Walter Smith, pag. 85, dans le second TOlume 
de Walker, Biographia Presbyteriana. Édimb., 1827. 

(2) « In 1684, the Scottish nation was in the most distressing and pitiable situation that 

ean be imagined. ■ «Thestateofsocietyhadnowbecomesuch)that,inEdinburghy 

attention to ordinary business was neglected, and every one was jealous of his neighbour. » 
BomeTtHist. ofthe University ofEdinburgh, 1. 1, pag. 307. 

(3) < Upon the lOth of March, ail freeholders, heritors, and gentlemen in Nithsdale and 



n 
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des habitants^ qu'on jeta à bord de navires pour les envoyer 
dans des colonies malsaines ; on commença par couper les 
oreilles aux bommes et par marquer les femmes, soit sur la 
main, soit sur la joue (1). Cependant ceux qui restaient dans 
le pays n'étaient pas découragés, et ils étaient prêts à faire 
ce qui était nécessaire. En i688, comme en 1642, les Écos- 
sais et les Anglais se réunirent contre leur oppresseur com- 
mun, qui échappa à leur colère par une fuite honteuse. 
C'était un lâche aussi bien qu'un despote, et l'on n'avait plus 
rien à craindre de sa part. Les évoques avaient certainement 
une grande affection pour lui ; mais ils n'étaient pas assez 



Annandale, and, I suppose, in most other sbires of the kingdom, bat I oame those as beiog 
tbe scoDe of tbe severities now used, were siimmoned to attend tbe king's standard; and 
tbe militia in tbe several sbires were raised. Wbererer Ciaverboase came, he resolved npon 
narrow and nniversal work. He nsed to set bis borse npon tbe bills and eminences, and tbat 
in différent parties, tbat none migbt escape; and tbere bis foot went throngb tbe lover, 
marsby, and mossy places, vbere tbe borse conld not do so well. Tbe sbire be parcelled ont 
in so many divisions , and six or eigbt miles square wonld be taken in at once. In every 
division, tbe wbole inbabitants, men and women,yonng and old, witbont distinction, vere 

ail driven into one convenient place. > ■ Ail tbe cbildren in tbe division were 

gathered togetber by tbemselves, noder ten years, and above six years of âge, and a party of 
soldiers were drawn ont before tbem. Tben tbey were bid pray, for tbey were going to be 

sbot. Some of tbem would answer. Sir, we cannot pray. > i At otber times, tbey 

treated tbem most inbumanly, tbreatening tbem witb deatb,and at some little distance 
wonld fire pistols witbont bail in tbeir face. Some of tbe poor c'bildren were frighted almost 
ont of tbeir wits,andotber8 of tbem stood ail ont witb a conrage perfectly above tbeir âge. 
Tbese acconnts are so far ont of tbe ordinary way of mankind, tbat I wonld not bave insert 
tbem, bad I not before me several informations agreeing in ail tbese circnmstances, written 
at tbis time by peopie wbo knew tbe tmtb of tbem. > Wodrovj Hist. ofthe Church of 
Scotland, t. IV, pag. 355, 256. 

(1) t Nnmbers were transported to Jamaica, Barbadoes, and tbe Nortb American settle- 
ments ; bnt tbe women were not nnfreqnently bnrnt in tbe cheek, and tbe ears of tbe men 
were lopt off, to prevent, or to detect, tbeir retnm. » Laing, Hist. ofScotland, t. IV, 
pag. 162. • Great multitudes banisbed. • Wodrow, HisL of the Church, t. IV, pag. 2H. 
En juillet 1685, « tbe men are ordered to bave tbeir ears cropt, and tbe women to be marked 
in tbeir band. » Pag. 247. • To bave tbe foUowing stigma and mark, tbat tbey may be known 
as i)anisbed persons if tbey sball retnm to tbis kingdom, viz. tbat tbe men bave one of 
tbeir ears eut off by tbe band of tbe bangman, and tbat tbe women be bnrnt by tbe same 
band on tbe cbeek witb a bumed iron. » Pag. 218. Ce sont là des extraits des procès-verbaux 
du conseil privé. 
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forts pour le protéger, et pouvaient à peine se protéger eâx-^ 
mêmes. Les Highianders étaient les seuls amis puissante 
qu'il possédât. Ces montagnards barbares se rappelaient avec 
regret le temps où le gouvernement leur avait non seulement 
permis, mais même ordonné, de piller et d'opprimer leurs 
voisins du Sud. Charles II s'était servi d'eux dans ce but^ 
et il était de toute probabilité que si la dynastie des Stuarts 
était rétablie, leurs services seraient de nouveau requis^ et 
qu'ils pourraient de nouveau s'enrichir en pillant les Low* 
landers (1). La guerre était leur principal amusement, c'était 
aussi leur seul moyen d'existence et la seule chose qu'ils 
comprissent (2). En outre, le fait seul de la chute de Jac- 
ques, le fait qu'il ne possédait plus aucune autorité, augmen- 
tait considérablement leur sentiment de fidélité pour lui. Les 
Highianders vivaient de rapine et florissaient dans l'anar* 
chie (5). Aussi détestaient-ils tout gouvernement assez fort 
pour punir le crime, et maintenant que les Stuarts avaient 
été chassés, >cette nation de brigands les aimait avec une ar- 
deur que l'absence seule pouvait causer. De la part de Guil- 
laume III, ils pouvaient craindre quelques mesures restric- 
tives, tandis que le prince exilé ne pouvait leur faire aucun 



(1) I James II faToured the Highland clans. ■ Note dans Fonntainhall, Scottish Affairs 
from 1680 till 1701, pag. 100. II ne pouTait guère faire aatrement. Cette alliance était nato^ 
relie et était faite ponr lui. 

(2) Excepté le vol qui fait pourtant toujours, sons nne forme ou sons une antre, partie de 
la guerre et dans lequel ils étaient passés maîtres. Bnmet {Hist. ofhis oum Time, 1. 1, 
pag. 67) les décrit comme i goot at robbing, > et Burton (Lives of Lovât and forbes^ 
pag. 47) dit : t To steal even vestments was considerably more creditable than to make 
them. > Du reste ils étaient absorbés dans leur passion pour la guerre. Voyez Thomaoïi) 
Memoirs of the Jacobites. Lond., 1845, t. H, pag. 175, 176. 

(3) « Revenge was acconnted a dnty, the destruction of a neighbour a mériterions exploit, 
and rapine an honourable employment. > Browae, Hist, ofthe HighlandSj t. IV, pag. 395. 
« The spirit of rivalry between the clans kept up a taste for hostility, and conferted rapine 
into a service of honour. ■ Thomson, Memoirs of the Jacobites, t. Il, pag. 229. 
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tort, et considérerait leurs excès comme la conséquence na- 
turelle de leur zèle. Peu leur importait le principe de suc^ 
cession monarchique, peu leur importait la doctrine du droit 
divin (i). La seule succession qui les intéressait était celle 
de leurs propres chefs; la seule notion de droit qu'ils con-^ 
nussent était d'obéir aux ordres de ces chefs. Comme ils 
étaient extrêmement pauvres (2), ils ne couraient aucuo 
risque en soulevant une rébellion, excepté celui de leur vie, 
chose de peu d'importance dans un pareil état social. En cas 
de non-succès, il y avait pour eux ce qu'ils considéraient 
comme une mort .honorable. S'ils réussissaient, ils gagnaient 
réputation et richesses. Ils étaient en tous cas certains de 
nombreuses jouissances. Ils étaient certains de pouvoir, au 
moins pendant quelque temps, se livrer au pillage et au 



(1) Comme ils n'étaient frappés qne par les qualités physiques des individas, ils furent 
dégoûtés en 1715 par l'apparence dn prétendant, en dépit de son arbre généalogique. Voyez 
Barton, Hist. ofScotland from 1689 to 1748. Lond., 1853, t. II, pag. 198, 199. A la pag. 363, 
M. Bnrton observe : « Those who really knew the Highianders were aware that the foHo* 
wers were no more innate supporters of Ring James's claim to the throne of Britain, than 
of Maria Teresa's to the throne of Hnngary. They went with the policy of the head of the 
clan, -whateyer that migbt be ; and thongh npwards of half a century's advocacy of the exiled 
honse (ceci a trait à la dernière rébellion de 1745) had made Jacobitism appear a political 
creed in some clans, it vas amoog the followers, high and low, little better than a nomeo- 
clatare, vhich might be changed with circumstances. > Depuis Robertson, M. Bnrton et 
M. Chambf rs sont, selon moi, les deux écrivains qni ont les vues les plus larges sur This- 
toire d'Écofse. L'histoire de Robertson s'arrête à la période la plus importante, et il avait 
peu de matériaux à sa disposition ; mais il s'en est servi avec un talent remarquable. Son 
histoire d'Ecosse est son meilleur ouvrage. 

(2) On peut comparer une curieuse description de leur apparence, donnée par le Derby 
Mercure en 1746 (Thomson, Memoirs ofthe Jacobiies, t. III, pag. 115), avec la descrip- 
tion dans Andersen, Prize Essay on the Highlands. Édimb., 1827, pag. 128. « Cattle 
-were the main resources of the tribe — the acquisition of thèse the great object of their 
hostile forrays. The precarions crops gave them wherewithal to bake their oaten cakes, or 
distil their aie or whisky. Wben thèse failed, the crovded population snffered every extrême 
of misery and want. At one tiroe in particnlar, in isutherland, they were compelled to 
subsist on broth made of nettles, thickened with a little oatmeal. At another, those who 
had cattle, to hâve reconrse to the expédient of bleeding them, and mixing the blood with 
oatmeal, which they afterwards cnt into slices and fried. > 
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meurtre, et à tous les excès qui étaient pour eux la véritable 
récompenée d'un soldat. 

Aussi, loin d'être surpris des rébellions, de i7i5 et 
de 1745 (i), la seule chose étrange c'est que ces révoltes 
n'aient pas éclaté plus tôt, et qu'elles n'aient pas été mieux 
supportées. En i745, lorsque l'invasion soudaine des re* 
belles frappa, l'Angleterre de terreur, lorsqu'ils pénétrèrent 
jusqu'au cœur du royaume, leur armée, y compris les ruines 
des basses terres et des provinces anglaises, ne dépassa 
jamais six mille hommes (2) ; et ils éprouvaient si peu de 
sympathie pour la cause qui leur avait mis les armés à la 
main, qu'en 1715, à l'époque où ils étaient beaucoup plus 
nombreux qu'en 1745, ils refusèrent d'envahir l'Angleterre 
et d'attaquer le gouvernement, jusqu'à ce qu'on leur eut 
promis une paie plus élevée (3); et également en 1745, 
après avoir gagné la bataille de Preston-pans, les Highlan- 

(1) PInsienrs écrivains les appellent par erreur t anoalnral. > Voyez» par exemple, Rae, 
Hist. ofthe Rébellion. Lond., 1746, pag. 158, 169, et Home, Hist, ofihe Rébellion. Lond., 
1802, in-4-,pag. 347. 

(2) iWhen the rebels began their march to the sontliward,thej were no 1 6,000 men 
complète. > Home, Hist. of the Rébellion in the year 1745, in-4*, pag. 137. A Stirling, 
Tarmée ■ afler the janclion was made, amonnted to somewhat more than 9,000 men , the 
greatest namber that Charles ever had under his command. ■ Pag. 164. Mais le nombre de 
ceux qui envahirent l'Angleterre était bien moins considérable. iThe namber ofthe rebels 
-when they began their march into England -was a few above 5,000 foot, vrith abont 500 on 
horseback. i Home, pag. 33t. Browne {Hist. ofthe Highlands, t. III, pag. 140 ) dit : i When 
mnstered at Garlisle , the prince's army amonnted only to abont 4,500 men ; and Lord 
George Mnrray states that, at Derby, i we vrere not above five thousand fighting men, if se 
many. > Jacobite Memoirs ofthe Rébellion o/'1745, édités par Robert Ghambers. Édimb., 
1834, pag. 54. Un autre écrivain, s*appnyant snr la tradition, dit : «Charles, at the head of 
4,000 Highianders, marched as far as Derby. > Brown, Hist. of Glasgow, Édimb., 1797, 
t. II, pag. 41. Comparez Johnstone, Memoirs of the Rébellion. Lond., 1822, 3* édit., 
pag. XXXVII, XXXVIII, 30 32, 52. Johnstone dit (pag. 60) : « M. Patnllo, our mnster-master, 
reviewed onr army at Carlisle, when it did not exceed fonr thousand five hundred men. * 
Plus tard, retournant en Ecosse, « our army was suddenly increased to eight thousand men 
the double of what it was when we were in England. b Pag. 111. 

(3) « Orders were given to proceed in the direction of Garlisle, and recali the detachment 
sent forward to Dumfries. The Highianders, still true to th6ir stagnant principles, reftised 
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ders, au lieu de profiter de cette grande victoire et de 
frapper un nouveau coup» désertèrent en masse, afin de 
mettre en sûreté le butin qu'ils avaient fait, et qui était en 
réalité tout pour eux. Peu leur importait que la victoire fût 
aux Stuarts ou au prince hanovrien; il leur était impossiblei 
même dans ce moment critique, dit Thistorien, de résister 
au désir de retourner dans leurs vallées, et de décorer leurs 
cabanes avec leur butin (1). 
Il n'y a rien au monde de plus absurde que cette propen« 



obédience, t ■ Pecnniary negotiations -were nov commenced, and they were 

offered sixpence a day of regnlar pay ~ reasonable rémunération at that period to ordinary 
troops, bat to Ihe wild chiidren of the monntain a glittering bribe, which the most steady 
obstinacy wonld alone resist. It was partly effective. ■ Bnrton, Hist. of Scotland, %. II, 
pag. 168. t And from this day, the Highianders head sixpence a had per day payed them to 
keep them in^ood order and under command. > Patten, Hist. ofthe Late Rébellion. Lond., 
1717, pag. 73. Voyez anssi, an snjet de la répugnance des Highianders à enyahir l'Angleterre, 
Rae, Hist. ofthe Rébellion. Lond., 17i6, 2* édit., pag. 270, 271. Browne dit (Hist. ofthe 
HighUmds, t. II, pag. 300, 30i; : t The arersion of the Highianders, from différent consi- 
dérations, to a campaign in England, was almost insaperable; » mais < by the aid of great 
promises and money,the greaterpart ofthe Highianders were prerailed apon to followthe 
fortones of their commander. > 
(1) « Few Tictories liave been more entire. It is said that scarcely two hnndred of the 

infantry escaped. > « The Highianders obtalned a glorions booty in arms and clo- 

thés, besides self-moTing watches, and other prodacts of civilisation, which sorprised and 
pnuled them. Ezcited by snch acquisitions, a considérable number could not resist the old 
practice of their people to return to their glens, and decorate their buts with their spoil. > 
Burton, Hist. of Scotland, t. II, pag. 465. Comparez Home, Hist. ofthe Rébellion, pag. i23. 
C'était chez eux une vieille coutume, comme Montrose s'en était aperça un siècle aupara- 
vant : c When many of tbe Highianders, being loaded with spoil, deserted privately, and 
soon àfter returned to their own country. > Wishart, Memoirs ofthe Marquis of Mont- 
rose. Èdimb,, 1819, pag. 189. Et Bumet (Memoirs ofthe Dukes of Hamilton, pag. 272) : 
t Besides, any companies could be bronght down from the Highiands might do well enoagh 
for a while, but no order could be expected from them, for as soon as they were loaded 
with plnnderand spoil, they would run awayhome to their lurking holes,and désert those 
who had trusted them. > Voyez aussi pag. 354. Un écrivain plus récent, jetant un yoile sur 
cette petite infirmité, remarque avec beaucoup de délicatesse que « the Highianders, brave 
as they were, had a custom of returning home after a battle. > Thomson, Memoirs ofthe 
Jaoobites, Lond., 1845, 1. 1, pag. 122. Souvent ils commençaient par voler leurs compagnons 
d'armes. En 1746, Bisset écrit : ■ The Highianders, who went off after the battel, carried off 
horses and baggage from their own men, the Lowlanders. * Diary ofthe Révérend John 
Bisset, dans Miscellany ofthe Spalding Chib. Aberdeen, 1841, in-4*,t. I, pag. 377. 
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sion poétique et menteujie à représenter le soulèvement 
des Highlanders comme Texplosion du dévoàment et de 
la fidélité. Rien n'était plus loin de leur pensée. Les 
Highlanders ont \ rendre compte d'assez de crimes, pour 
qu'il soit inutile de leur adresser des reproches immérités. 
Ils étaient des voleurs et des meurtriers ; mais c'était là leur 
mode d'existence > et ils n'en éprouvaient aucune honte. 
Ils étaient ignorants et féroces; mais ils n'étaient pas assez 
fous pour être personnellement attachés à cette famille 
dégradée, qui occupait le trône d'Ecosse avant l'avènement 
de Guillaume III. On ne pourrait excuser une affection pour 
des hommes tels que Charles II et Jacques II, que comme le 
résultat d'un de ces goûts étranges dont on entend quelquefois 
parler. Mais aimer tous leurs descendants; éprouver une affec- 
tion assez compréhensive pour englober la dynastie . tout 
entière, et, afin de satisfaire cette passion excentrique, non 
seulement se condamner à de grandes privations, mais encore 
faire un tort immense à deux royaumes, c'eût été folie aussi 
bien que méchanceté ; et de pareils sentiments prouveraient 
chez les Highlanders une démence qui était complètement 
étrangère à leur nature. Ils se soulevèrent parce que l'insur- 
rection convenait à leurs mœurs, et parce qu'ils détestaient 
tout gouvernement (1). Loin d'aimer le monarque, l'insti- 
tution même de la monarchie leur était antipathique. Elle 



(1) I Whoever desired, "with the sword, to disturb or overtaro a fized govemmeot, iras 
snre of the aid of the chiefs, becaase a settled gOTernment was ruinons to their power, and 
almost hiimical to their eiistence. The more it cnltirated the arts of peace, aad throre on 
indastrially created well-being, the more did it drive into an antagonist position a people 
vho did not change théir nature, who made no industrial progress, and who lived bj the 
swords-which acquired for them the fruits of other men's industry. With their interests, a 
peacefui, strong government was as inconsistent as a ivell-guarded sheepfold ivith the inle- 
rest of irolTes. t Burton, Hist. ofScotlandj 1. 1, pag. 105, 106. < The Highlanders, in ail 
reigns, haye beeu remarkable for disturbing the established gOTemment of Scotland bj 
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était contraire à l'esprit de clan auquel ils étaient dévoués 
corps et âme; dès leur plus tendre enfance, ils étaient 
accoutumés à n'avoir de respect que pour leurs chefs, 
auxquels ils accordaient volontiers l'obéissance la plus com- 
plète, et qu'ils considéraient comme supérieurs à tous les 
potentats du monde (1). Quiconque connaît à fond leur 
histoire sait fort bien qu'ils étaient incapables de verser 
leur sang en faveur de n'importe quel souverain: et il est 
encore moins croyable qu'ils aient pu quitter leurs foyers, 
et entreprendre des marches longues et dangereuses, dans 
le seul but d'amener la restauration de cette dynastie cor- 



takîDff np arms on erery invasion for tbe inyaders. > Marchant, Hist. ofthe présent Rebelr 
lion. Lond., 1746, pag. 18. Voyez anssi Macky, Joumey through Scotland. Lond., 1732, 
pag. 129, et nnd description courte, mais cnriense des Highlanders, en 17U, dans The 
Miicellany ofthe Spalding Club, t. Il, pag. 87-89. 

(1) Un obseryatenr, qai était en excellente position ponr étudier lenr caractère pendant 
la période qni s*éconla entre les rébellions de 1715 et de 1745, dit : i The ordinary Highlan- 
ders esteem it the most sublime degree of Tirtue to love their chie/, and pay him a blind 
obédience, although ît be in opposition to the govemment, the laws of the kiogdom, or eren 
to the law of God. He is their idol ; and as they profest to know no king but him ( I was 
going farther ), so -will they say, they onght to do whatever he commands, withont inquiry. > 
Letters from a Gentleman in the North of Scotland, édit. Lond., 1815, t. II, pag. 83, 84. 
■ The Highlanders in Scotland are, of ail men in the world, tbe soonest vronght npon to 
ollow their leaders or chiefs into the lield, haying a wonderftil vénération for their Lords 
and Chieftains, as they are called there : Nor do thèse people ever consider the validity 
of the engaging cause, bntbiindiy foUov their chiefs into what mischief they please,and 
thath with the greatest précipitation imaginable. > Patten, Hist. ofthe Bebellion. Lond., 
1717, pag. 151. « The power of the chiefs over their clans was the trne source of tbe two 
rebellions. The clansmen cared no more abont the legitimate race of the Stnarts, than they 

did abont the war of the Spanish succession. ■ « The Jacobite Highiand chiefs 

ranged their followers on the Jacobite side—the Hanoverians ranged theirs on the side of 
govemment. Lovat*s conduct was a sort of experim>entum crucis; he made bis clan 
Hanoverian in ooe rébellion, and Jacobite in another. • Burlon, Lives of Lovât and 
Porbes, pag. 150. Compares Browne, Hist. ofthe Highlands, t. H, pag. 285. Même à 
l'époque de la guerre d'Amérique* le chef de clan était considéré comme supérieur au sou- 
verain, c One Captain Frazer from the northern district, brought down a hundred of bit 
clan, ail of ehe name of Frazer. Pew of them could understand a word of English; and the 
only distinct idea they bad of ail tbe mustering of forces whicb they saw around them, was 
that they were going to fight for Ring Frazer and George ta Three. > Penny, Traditions of 
Perth. Penh, 1836, pag. «9, 50. 
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rompue et tyraonique, dont les crimes avaient appelé le 
courroux du ciel, et dont les cruautés avaient fini par faire 
bouillir le sang dans les veines des individus les plus 
humbles et les plus doux. 

La vérité est que les révoltés de 1714 et de 1745 furent, 
dans notre pays, la dernière lutte entre la barbarie et la 
civilisation. D'un côté, la guerre et la confusion : de l'autre 
coté, la paix et la prospérité, c'étaient là les intérêts pour 
lesquels on se battait réellement; personne ne se souciait 
des Stuarts ou des Hanovriens. On ne pouvait éprouver 
aucun doute quant au résultat de ce conflit dans le dix-hui- 
tième siècle. Â l'époque où elles éclatèrent, ces rébellions 
causèrent une grande alarme, non seulement à cause de la 
soudaineté avec laquelle elles se manifestèrent, mais encore 
à cause de l'apparence étrange et féroce des Highlanders (1). 
Mais nous avons aujourd'hui la preuve que le succès était 
dès le premier moment impossible. Bien que le gouverne- 
ment fût très négligent, et se laissât surprendre dans les 



(1) Ce qui fit croire qnUls étaient cannibales, c The late Mr. Halkston of Rathillet, who 
had been in this expédition (la rébellion de 1745), told Mr. Yonng that the belief was 
gênerai among the people of England, that the Highlanders atechiidren. > Johnstone, 
Memoirs ofthe Rébellion. Lond., 1832, 3* édit., pag. 101. Cette mmear, malgré son absur- 
dité , emprunta qnelqne vraisemblance à la conduite réToItante des Highlanders dans la 
première rébellion de 1715, pendant laqnelle ils commirent dans les basses terres des 
outrages horribles snr les cadavres qa*ils déterrèrent. Voyez les témoignages contemporains 
dans la Correspondenee ofthe Rev. Robert Wodrow, pnbUée par la Wodrow Society g 
t. II , pag. 86 , 87, 93. ■ They hâve even raised np some of m j Lord Rothes*s childreii and 
mangled their dead bodies. > ■ till the stenth pat them away. • En 1745, ils signa- 
lèrent leur entrée en Angleterre de la manière soivante : t The rebels, doring their stay in 
Garlisle, committed the most shocking détestable villanies ; for, not contented irith robbing 
familles of their most valnable effects, they scmpled not to act their bmtal insolence on 
the persons of some yonng ladies, even in the présence of their parents. Â gentleman, in t 
letter to his friend in London, writes thns : « That, after being in a manner stripped of 
every thiog, he had the misery to see three of his dangbters treated in snch a manner 
that he conld not relate it. i Marchant, Hitt. ofthe présent Rebellixm. Lond., 1746, 
pag. 181, 182. 
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deux occasions, il n'y avait aucun danger véritable (1). Les 
Anglais, qui n'aimaient pas beaucoup les Stuarts ou les 
Highianders, refusèrent «de se soulever (2), et on ne peut 
supposer sérieusement que quelques milliers de bandits à 
demi nus pussent parvenir à imposer à l'Angleterre le roi 
auquel elle devait obéir, et le gouvernement sous lequel elle 
devait exister. 

Après 1745, les troubles cessèrent. Les intérêts de la 
civilisation, c'est à dire les intérêts de la liberté, de la pro^ 
priété, des lumières, prirent peu à peu la haute main, et 

• 

(1) Même lorsqaUIs eurent pénétré jusqu'à Derby, ils désespéraient dn succès. Voyez The 
Lockart Paper s, Lond., 1817, in-4*, t. II, pag. 458 : < The next thing to be considered of, 
iras what -was ootr to be done; they were nov at Derby, with an army not half the number 
of what they were reported to be, snrrounded in a manner wilh régulât troops on ail sides, 
and more than double their number. To go forward, there was no encouragement, for their 
friends ( if they had any ) had kept little or no correspondencé with them from the time they 
entered England. > Le chevalier de Johnstone, qui prit une part active dans la rébellion, dit 
franchement : « If we had eontinned to advance to London, and had eneountered ail the 
Vtoùpi Of England, with the Hessians and Swiss in its pay, there was every appearance of 
otar being immediately exterminated» without the chance of a single man escaping. > John- 
stone, Memoirs ofthe Rébellion in 1745 and 1746, pag. 79. 

(2) Lord George Mnrray, commandant en chef en 1745, n*était pas disposé à s*avancer Sku 
sud de Garlisle, * without more encouragement from the country than we had hitherto 
got. > Voyei son compte rendu dans The Jacobite Memoirs of the Rébellion of 1745, 
édités par R. Ghamberé. Édimb., 1834, pag. 48. Mais on repoussa ses prudents avis. Les 
Highlanders marchèrent en avant, et il arriva ce que toute personne connaissant TAngle- 
terre aurait pu facilement prédire. Johnstone {Mémoire ofthe RebelHon, pag. 70) dit : 
t In case of a defeat in England, no one in onr army could by any possibility eseape de- 
struction, as the Englishpeaeants were hostile towards us in tiie highest degree; and, 
besides, the army of Marshal Wade was in our rear, to eut us ofFfrom ail communication 
with Scotland. > Et i la pag. 81 : « In every place we passed through,we found IheEnglish 
very ill disposed towards us, except at Manchester, where the appeared some remains of 
attaehment to the bouse of Stoart. > Le champion du pouvoir arbitraire trouverait aujour- 
d'hui un spectacle bien difEârentdans ce magnifique spécimen delà prospérité anglaise. Hais 
il y a un siècle, les hommes de Manchester étaient pauvres et ignorants, «t ce que dit 
Johnstone à leur sujet est confirmé par Home, qui dit : < At Manchester, several gentlemen, 
and about 100 or 300 of the commou people, joined the rebel army; thèse were the wUy 
Englishmen ( a few individv4jU8 exeepted ) who joined Charles in his march through 
the country of England. • Home, Hist. of the Rébellion in 1745. Lond., 1801, iii-4*, 
fag. 145. En 1715, les Anglais refusèrent de marcher, excepté à Manchester. Voyei Patteit, 
Hist. ofthe UÙe Rébellion, Lond., 1717, pag. 89, 108. 

T. ÎV « 
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jetèrent complètement dans l'ombre des hommes tels que les 
Highlanders. On fit des routes à travers leurs pays, et, pour 
la première fois, des voyageurs venant du Sud se mêlèrent 
avec eux dans leurs vallées sauvages, et jusqu'alors inacces- 
sibles (1). Dans ces parties de TÉcosse, le mouvement fut 
en réalité très lent ; mais dans les terres basses, il fut beau- 
coup plus rapide. En effet, les marchands et les habitants 
des villes commençaient à prendre de rascendant,et leur in- 
fluence aida à neutraliser les anciennes habitudes guerrières 
. et anarchiques. Vers la fin du dix-septième siècle, le goût 
des spéculations commerciales commença à se développer, 
et l'énergie de l'Ecosse se jeta dans cette nouvelle voie qui 
s'ouvrait devant elle (2). Au commencement du dix-huitième 



(1) L'établissement de ces rontes cadlsa nn grand mécontentement. Pennant , qui visita 
rÉcosse en 1769, dit : tTtiese pnblick works were at first very disagreeable to tbe old 
chieftains, and lessened their inilnence greatly; for by admitting strangers among them, 
their clans were tanght that ttie Lairds were not the first of men. b Pennant, Tour in 
Scotland. Dnbiin, 1775, 4* édit., 1. 1, pag. 204. Vers la fin du dix-huitième siècle ces senti- 
ments commencèrent à disparaître, f Till of late , the people of Kintail , as weli as other 
Highlands, had a strong aversion to roads. The more inaccessible , the more secure, was 
their maxim. » Sinclair, Statistical Account of Scotland. Édimb., 1793, t. VI, pag. 244. 

(2) tt Soon after the establishment of the révolution seulement, the ardent feelings of thA 
Scottish peoplft were turned out of their old channels of religions controversy and war in 
the direction of commercial enterprise.^ Burton, Criminal Trials in Scotland, 1. 1, 
pag. 104. Comparez Barnet, Hist. ofhis own Time, t. IV, pag. 286, 287, et la note (pag. 419) : 
« The lords and commons of Scotland were then desirous of getting into trade. > C'était 
en 1699 qu'il écrivait. En 1698, Fletcher of Saltoun disait : • By no contrivance of any man . 
but by an nnforeseen and unexpected change of the genius of this nation, ail theilr thoughts 
and inclinations, as if united and directed by a higher power, seem to be turned npon 
trade, and to conspire logether for its advancement. i First Discourse on the Aflhirs of 
Scotland, dans Fletcher of Saltoun, Political Works. Glascow, 1749, pag. 57. Ceci inquiéta 
le clergé. En 1709, le révérend Robert Wodrow exprime Topinion dans une de ses lettres 
que « the sii^ of our too great fondness for trade , to the negleoiing of our more vainable 
interests, I humbly think will be written upon our judgment. » Wodrow, Correspondence. 
Édimb., 1842, in-8*, 1. 1, pag. 67. Dans la même année, quelques navires ayant été capturés 
parles Français, une partie de la perte tomba sur Glascow. Sur ce Wodrow écrivit : 
« It*s said that in ail there is about eighty thousand pound sterling lost there, whereof 
Glasgow bas lost ten thousand pound. I wish trading persons may see the langnage of sucb 
a Providence. I am sure the Lord is remarkably fronning upon our trade, in more respects 
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siècle, la même tendance se montra dans la littérature ; les 
ouvrages sur les sujets commerciaux et économiques devin- 
rent assez nombreux (1). Le changement dans les mœurs 
fut perceptible vers cette époque : les Écossais commencèrent 
à perdre en partie cette férocité rude qui les distinguait 
autrefois. Cette amélioration se montra de différentes ma- 
nières ; une des plus remarquables fut un changement qui 
se manifesta pour la première fois en 1710, époque à laquelle 
on remarqua que les hommes cessaient de porter les ar- 
mures qui avaient été jusqu'alors portées partons ceux qui en 
avaient le moyen, comme une précaution utile dans une 
société barbare, et par conséquent guerrière (2). 

than ODe, since it was pat in the room of religion, in the late altération of oor constitotion. > 
Wodrow, Analeeta, in-4*, 1. 1, pag. 218, publication do Maitland Club. 

(i) Laing {Hist. of Scotland, t. IV, pag. 296 ), en 1703, disait : « Ever since the projected 
settlement at Darien , the genius of the nation had acqoired a new direction ; and ag the 
press is the troe criterion of the spirit of the times, the namerons productions on political 
and commercial subjects, with which it daily teemed, had supplanted the religions disputes 
of the former âge. > Malheureusement ponr TËcosse ces disputes religieoses ne furent pas 
supplantées. Néanmoins le mouvement était immense et évident. 

(2) tt It was only in 1710, thaï they began to throw off their armonr, and allow the soldier 
to merge into the quiet and industrions craflsman. > Penny, Traditions ofPerth. Pertb, 
1836, pag. 335. Cette particularité s'applique aux citoyens de Perth. 
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